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EXPOSITION ET HISTOIRE 


DES 

PRINCIPALES DÉCOUVERTES 

SCIENTIFIQUES MODEENES. 


LES AÉROSTATS. 



Aucune découverte n’a excité autant que celle des aérostats 
la surprise , l’admiration , l’émotion universelles. Il n’y eut en 
Europe qu’un cri d’enthousiasme pour les navigateurs intré- 
pides qui, les premiers, osèrent s’élancer dans le vaste champ 
des airs. En effet, jamais l’oi^ueil de l’esprit humain n’avait 
rencontré de triomphe plus éclatant en apparence. L’homme 
venait, disait-on, de marcher à la conquête des airs. Ces plaines 
infinies , dont l’œil est impuissant à sonder l’étendue , désor- 
mais devenaient son domaine ; il (louvait à son gré parcourir 
son nouvel empire, il régnait en maître sur ces régions inexplo- 
rées. Ainsi le monde n’offrait plus de barrières, l’espace n’avait 
plus d’abîmes que son génie ne pût franchir. On s’abandonnait 
de toutes parts à l’orgueil de cette pensée; on applaudissait à 
ce résultat inespéré des sciences physiques qui , à peine à leur 
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2 DÈCOU VERTES SCIENTIITOUES. 

naissance, venaient de donner un si magnifique témoignage de 
leur virilité et de leur force d’avenir. On ne mettait pas en 
doute la possibilité de régulariser bientôt et de diriger à tra- 
vers les airs la inarcbe de ces nouveaux esquifs, et la naviga- 
tion atmosphériquo apparaissait déjà comme une création 
prochaine. 

De tout cet éclat et de tout ce retentissement, de cet enthou- 
siasme immense qui, d’un bout à l’autre de l’Europe, enflam- 
mait les esprits, de ces ef>pérauccs ardentes, de ces aspirations 
inouïes, ([u’est-il resté? L’histoire n’offre aucun autre exemple 
d’une découverte aussi applaudie, aussi exaltée à sa naissance, 
aussi délaissée bientôt après. Les aérostats semblaient appelés 
à régénérer la science, en lui ouvrant des moyens d’expéri- 
mentation d’une portée toute nouvelle ; cejtendaut ils n’ont 
guère servi qu’à satisfaire dans les fêtes publiques une vaine 
curiosité. Les résultats qu’ont retirés de leur emploi les diffé- 
rentes branches de la physique et de la météorologie n’ont 
qu’une valeur infiniment secondaire : la possibilité de s’élever 
dans les airs et d’y séjourner quelque temps , certains faits 
d’une importance médiocre ajoutés h l’histoire de notre globe, 
quelques moyens nouveaux d’expérimentation offerts aux phy- 
siciens , l’espérance lointaine et d’ailleurs très vivement con- 
testée d’arriver un jour à la direction des ballons , voilà tout 
ce qu’a produit, sous le rapport scientifique , une découverte 
(jui semblait dans ses débuts si riche de promesses. 

Cependant il y a dans le seul fait d’une ascension dans les 
airs quelque chose de si grand , de si noble et de si hardi , 
quelques traits si bien en rapport avec l’audace et le génie 
de l’homme, (jue l’on a toujours recherché et accueilli avec 
intérêt tout ce qui se rapporte aux aérostats. Nous présente- 
rons donc avec quelques détails l’histoire d’une découverte qui 
a toujours tenu une si grande place dans les préoccupations 
du public. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Les frères Montgolfler. — Expérience d’Aniionay. — Ascension du pre- 
mier ballon à gaz hydrogène au Champ de Mars de Paris. — Mont- 
golfière de Versailles. 

Personne n’ignore que l'invenfion des aérostats , d’origine 
toute française , appartient atix frères Étienne et Joseph Mont- 
golfier. Rien n’avait pu faire pressentir encore une découverte 
de ce genre, lorsque, le U juin 1783, ils firent h Annonay leur 
première expérience publique. 

Étienne cl Joseph .'Montgolficr étaient les fils d’un manu- 
facturier connu depuis longtemps pour son habileté dans l’art 
delà fabrication du papier. La famille Montgollier était origi- 
naire de la petite ville d’Ambert, en Auvergne; ou voyait 
encore vers le milieu du siècle dernier, sur le penchant d’une 
colline qui domine la ville, les ruines d’une très ancienne rési- 
dence de la famille Montgelfier, qui paraît avoir donné ou pris 
son nom au pays qu’ellq habitait (1). Les Montgolfier avaient 
embrassé avec ardeur la cause de la réforme ; après les mas- 
sacres de la Saint-Barthélemy, leurs biens furent confisqués, 
leui’s papeteries détruites, et ils vinrent se réfugier, avec les 
débris de leur fortune, dans les montagnes du Vivarais. Les 
établissements nouveaux qu’ils fondèrent plus tard à Annonay 
ne tardèrent pas h acquérir beaucoup d’importance, et dès le, 
commencement du dix-huitième siècle, la manufacture de 
Pierre Montgolficr était connue dans toute l’Europe pour la 

(I) On trouve en effet dans la grande carte de France do Cassini, 
feuille 52, au nord-est d’Ambert, le Mont-Golfiei', et au-dessus le Gros 
du Monl-Golfier. 
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4 DÉCOUVERTES SCIENTIFIQUES, 

perfection de ses produits. C’est au milieu de cette famille , 
vouée depuis des siècles à la pratique de l’industrie et des 
arts, sous les yeux d’un père distingué par scs talents, ses 
lumières et sa probité , vivant en patriarche entre ses ouvriers 
et ses enfants, que naquirent les inventeurs de la machine 
aérostatique. Destinés à se livrer par état aux opérations indus- 
trielles, ils s’y préparèrent de bonne heure par l’étude des 
sciences, dont plus tard ils ne perdirent jamais le goût. 

Étienne Moutgolfier joignit à cette éducation commune une 
instruction spéciale qu’il alla de bonne henre chercher à Paris. 
Il se destinait à l’architecture, et devint élève de Souillot. On 
voit encore dans les environs de Paris , des églises et des mai- 
sons particulières bâties d’après ses plans , qui témoignent de 
ses talents et de son goût. Il avait , en outre , pour les mathé- 
matiques des dispositions précoces qui lui valaient l’estime des 
savants les pins distingués. Cependant son pèi-e le rappela ponr 
prendre part à la direction de la manufacture héréditaire. De 
retour à Annonay , Étienne Montgolfier apporta à sa famille 
l’utile secours de ses connaissances (1). Il découvrit divers 
procédés de fabrication que les Hollandais , longtemps nos 
rivaux eu ce genre, enveloppaient d’un impénétrable mystère, 
et contribua pour beaucoup à amener la révolution qui s’est 
opérée à cette époque dans cette branche de l’industrie fran- 
çaise. 

Son frère , Joseph Montgolfier, qui partagea ses travaux et 
sa gloire , avait comme lui ressenti de bonne heure un goût 
très vif pour les sciences mathématiques ; mais il avait un genre 
d’esprit particulier qui l’éloignait des règles et des méthodes 

(I) C’est ainsi qu’il changea le moteur employé dans la fabrique, 
modifia la disposition des séchoirs, et inventa des formes pour le pa- 
pier grand-monde, inconnu avant lui. Il trouva aussi le secret de la 
fabrication du papier vélin, que la France avait jusqu’alors tiré de l'é- 
tranger. 
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de travail habituelles aux géomètres. Dans l’exécution de ses 
calculs , il s’écartait toujours des voies connues ; il combinait 
pour lui-méme, à l’aide de tâtonnements empiriques, certaines 
fonnules dont il se sen'ait pour résoudre les problèmes les plus 
dilTiciles. Il possédait moins de connaissances que son frère , 
mais il avait reçu en partage un génie véritablement inventif, 
marqué cependant au coin d’une certaine bizarrerie. Placé à 
l’âge de treize ans au collège de Tournon , il n’avait pu se plier 
aux exigences de l’enseignement classique , et il partit un beau 
matin , décidé â descendre jusqu’à la Méditerranée pour y 
vivre en ermite le long de la plage. La faim l’arrêta dans une 
métairie du bas Languedoc ; il fallut reprendre le chemin du 
collège. Cependant il réussit à s’enfuir une seconde fois , et 
gagna la ville de Saint-Étienne. Arrivé là , il s’enfenna dans 
un misérable réduit, et, pour subvenir à ses besoins, il se mit 
à fabriquer du bleu de Prusse et quelques autres sels employés 
dans les arts , qu’il allait ensuite colporter lui-même dans les 
hameaux du Yivarais. Il vivait du produit de la pêche et de la 
vente de ses sels. Il put ainsi acheter des livres et des outils ; 
il se procura même assez d’argent pour se rendre à Paris. 11 
s’était proposé, en effet', de séjourner quelque temps dans la 
capitale pour se mettre en rapport avec les savants, et puiser 
dans leur entretien des conceptions et des idées nouvelles. Il 
trouva installées au café Procope toute la littérature et toute la 
science du jour, et c’est là qu’il établit avec divers savants des 
relations qui tournèrent à son profit. Son père l’ayant rappelé 
sur ces entrefaites , il revint à Annonay pour participer aux 
travaux de la fabrique. Il put dès lors donner carrière à toute 
sou ardeur d’invention ; mais ses idées étaient si hardies et si 
nouvelles, que l’esprit d’ordre et d’économie de la maison s’eu 
effraya à bon droit ; on dut bien des fois contenir son ardeur 
en de plus sages limites. 

Cette brillante faculté d’invention dont l’avait doué la nature 

ui. 1. 
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6 DÉCOUVERTES SCIENTIFIQUES, 

avait besoin d’ôtre rectifiée et contenue par nn esprit plus 
calme et plus méthodique. Il trouva dans la sagesse de vues 
et dans la prudence de sou frère les qualités qui lui man- 
quaient. Aussi la plus parfaite intimité morale s’établit-elle 
bien vite entre les deux Monlgolfier. Si dilTércntes par leurs 
qualités et leurs allures, ces deux intelligences étaient cepen- 
dant nécessaires et presque indispensables l’une h l’autre. Dès 
ce jour, les deux frères mirent en commun toutes leurs nies, 
toutes leurs conceptions, toutes leure pensées scientifiques, et 
c’est ainsi que s’établit entre eux celte communauté d’exis- 
tence morale, cette double vie intellectuelle, qui seule fait 
comprendre leurs travaux et leurs succès. Avant l’invention 
des aérostats, plusieurs découvertes avaient déjà rendu le nom 
des Montgolfier célèbre dans les sciences mécaniques , et plus 
tard cette découverte n’arrêta pas l’essor de leurs utiles tra- 
vaux (1). 

On comprendra , d’après cela , qu’il serait tout à fait hors 
de propos de chercher à établir ici auquel des deux Montgol- 
fier appartient la pensée primitive de l’invention qui va nous 
occuper. Ils ont tous les deux constamment tenu à honneur 
de repousser les investigations de ce genre , et nous n’essaye- 
rons pas de dénouer ce faisceau généreux que l’amitié frater- 
nelle s’est plu elle-même à confondre et à lier. 

La ville d’Annonay est placée en face des hautes Alpes , et 
de la manufacture des Montgolfier on voyait se dérouler à 
l’horizon toute la chaîne de ces montagnes. En contemplant 
le spectacle continuel de la production et de l’ascension des 
nuages, qu’ils voyaient chaque jour se former sur le flanc des 
Alpes, en méditant sur les causes de la suspension et de l’équi- 
libre de ces masses énormes qui se promènent dans les deux, 

(1) Il suffit de citer leur découverte du bélier hydraulique, une des 
conceptions mécaniques les plus remarquables du siècle dernier. 
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les frires Montgolficr rorifiirent l’espoir d’iniiler la naliire 
dans l’une de ses opérations les plus brillantes. Il ne leur parut 
jws impossible de composer des nuages factices qui, h l’imita- 
tion des nuages naturels, s’élèveraient dans les plus liantes 
régions des airs. Pour reproduire autant que po.ssible les con- 
ditions que présente la nature, ils renfermèrent de la ^apeur 
d’eau dans une enveloppe à la fois résistante et légère. Ce 
nuage factice s’élevait dans l’air, mais la température exté- 
rieure ramenait bientôt la vapeur à l’état liquide, l’cnxeloppe 
se mouillait, et l’appareil retombait sur le sol. Ils essayèrent 
sans plus de succès d’emmagasiner la fumée produite par la 
combustion du bois et dirigée dans une enveloppe de toile. Le 
gaz reçu dans cette emeloppe se refroidissait et ne parvenait 
point cl soulever le petit appareil. 

Sur ces entrefaites, parut en France la traduction de l’ou- 
vrage de Priestley : Des différentes espèces d'air. Dans ce 
livre, qui devait exercer une influence décisive sur la création 
et le développement de la cbiinie , Priestley fai.sait connaître 
un grand nombre de gaz nouveaux ; il exposait en termes géné- 
raux les propriétés, les caractères, le poids spécifique, les dif- 
férences relatives des fluides élastiques, l-ltienne IMontgolfier 
lut cet ouvrage h IMontpellier, où il se trouvait alors. Fn reve- 
nant Il Annonay, il réfléchissait profondément sur les faits 
signalés par le physicien anglais , et c’est en montant la côte 
de Serrière qu’il fut frapjié , dit-il dans son Discours à l’Aca- 
démie de Lyon, de la possibilité de rendre l’air navigable en 
tirant parti de l’une des propriétés reconnues par l’riestley 
aux fluides élastiques. Il devait suffire, pour s’élever dans 
l’atmosphère , de renfermer dans une emeloppe d’un faible 
poids un gaz plus léger cpie l’air ; l’appareil s’élèverait , en 
vertu de son excès de légèreté sur l’air environnant, jusqu’à ce 
qu’il rencontrcàt, à une certaine hauteur, des couches dont la 
l>esanteur spécifique le maintint en équilibre. 
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8 DÉCOUVERTES SCIENTIFIQUES. 

Jlentré chez lui, Étienne Montgolfier se hâta de communi- 
quer cette pensée à son frère, qui l’accueillit avec transport. 
Dès ce moment, ils furent certains de réussir dans leurs ten- 
tatives pour imiter et reproduire les nuages. Ils essayèrent 
d’abord de renfermer dans divei-ses enveloppes certains gaz 
plus légers que l’air. Le gaz inflammable^ c’est-à-dire le gaz 
hydrogène, fut expérimenté l’un des premiers; mais l’enve- 
lopjio de papier dont ils se servirent était perméable au gaz, 
elle laissait transpirer l’hydrogène, l’air entrait à sa place, et 
le globe, un moment soulevé, ne tardait pas à redescendre. 
D’ailleurs, l’hydrogène était un gaz à peine connu à cette épo- 
que , sa préparation était difficile et coûteuse , on renonça à 
en faire usage. 

Après avoir essayé quelques autres gaz ou vapeurs, les frères 
Montgolfier en vinrent à penser que l’électricité, qu’ils re- 
gardaient comme l’une des causes de l’ascension et de l’équi- 
libre des nuages, pourrait aussi jouer un rôle dans l’ascension 
de leur appareil ; ils cherchèrent donc à composer un gaz af- 
fectant des propriétés électriques. Ils s’imaginèrent obtenir un 
gaz de cette nature eu faisant un mélange d’une vapeur à pro- 
priétés alcalines avec une autre vapeur qui serait dépourvue 
de ces propriétés. Pour former un tel mélange, ils firent 
brûler ensemble de la paille légèrement mouillée et de la laine, 
matière animale qui donne naissance , en brûlant , à des gaz 
qui présentent une réaction alcaline due à la présence d’une 
petite quantité de carbonate d’ammoniaque. Ils reconnurent 
que la combustion de ces deux corps au-dessous d’uhe enve- 
loppe de toile ou de papier provoquait l’ascension rapide de 
l’appareil. 

L’idée théorique qui amena les Montgolfier à la découverte 
des ballons ne supporte pas l’examen. C’est une de ces con- 
ceptions vagues et mal raisonnées, comme on en trouve tant 
à cette époque de renouv ellement pour les sciences modernes. 
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L’ascension de ces petits globes s'expliquait tout simplement 
par la dilatation de l’air échauffé , qui devient ainsi plus léger 
que l’air environnant, et tend dès lors à s’élever jusqu’à ce qu’il 
rencontre des couches d’une densité égale à la sienne. La fu- 
mée abondante produite par la combustion de la laine et de la 
paille mouillée ne faisait qu’augmenter le poids de l’air chaud, 
sans amener aucun des avantages sur lesquels les inventeurs 
avaient compté. De Saussure le prouva parfaitement l’année 
suivante, lorsque, pour tennincr la discussion élevée à ce su- 
jet entre les physiciens, il prit un petit ballon de papier ouvert 
à sa partie inférieure, et introduisit avec précaution dans son 
intérieur un fer à souder rougi au blanc. La petite machine se 
gonfla, et s’éleva au plafond de l’appartement. Il fut bien dé- 
montré dès lors que la raréfaction de l’air par la chaleur était 
la seule cause du phénomène , et l’on cessa de donner le nom 
fort impropre de gaz Montgolfier au mélange gazeux qui dé- 
terminait l’ascension. 

C’est à Avignon que se fit le premier essai d’un petit appa- 
reil fondé sur les princii)es que les frères Montgolfier avaient 
arrêtés entre eux. Au mois de novembre 1782, Étienne Mont- 
gulfier construisit un parallélipipède creux, de soie, d’une ca- 
pacité très petite , puisqu’il contenait seulement deux mètres 
cubes d’air, et il vit avec une joie facile à comprendre ce petit 
ballon s’élever au plafond de sa chambre. De retour à Anno- 
nay, il s’empressa de répéter l’expérieuce avec son frère. Ils 
opérèrent en plein air avec ce même appareil qui s’éleva devant 
eux à une grande hauteur. 

Encouragés par ce résultat, les frères .Montgolfier construi- 
sirent un ballon plus grand qui pouvait contenir vingt mètres 
cubes d’air. Ce nom el essai réussit parfaitement ; la machine 
s’éleva avec tant de force qu’elle brisa les cordes qui la rete- 
naient, et alla tomber sur mi coteau voisin, après avoir atteint 
une hauteur de trois cents mètres. 


Digiiized by Google 



10 DÉCOUVERTES SCIENTIFIQUES. 

Dès lors, certains du succès, ils s’appliquèrent h construire 
un appareil de grande dimension, et résolurent d’exécuter, sur 
une des places de la ville d’Auuonay, une expérience solennelle 
pour faire connaître et constater publiquement leur décou- 
verte. Cette expérience eut lieu le U juin 1783, en présence 
d’une foule immense. L’assemblée des états particuliei-s du 
Vivarais , qui siégeait eu ce moment dans la ville d’Annonay, 
assista tout entière à cet essai mémorable. La machine aéro- 
statique avait 12 mètres de diamètre; elle était faite de toile 
d’emballage doublée de papier. A sa partie inférieure, on avait 
disposé un réchaud de fd de fer, sur letpiel on brûla dix livres 
de paille mouillée et de laine hachée; aussitôt elle fit effort 
pour se soulever, on l’abandonna à elle-même , et elle s’éleva 
aux acclamations des spectateurs. Elle panint en dix minutes 
à cinq cents mètres de hauteur ; mais comme elle perdait la 
plus grande partie de son gaz par suite de la perméabilité de la 
toile et du papier, on la vit bientôt redescendre lentement vers 
la terre. 

Un procès-verbal de cette belle expérience fut dressé par les 
membres des états du Vivarais et expédié à l’Académie des 
sciences de Paris. Sur la demande de 31. de Breteuil , alors 
ministre, l’Académie nomma une commission jwur prendre 
connaissance de ces faits : Lavoisier, Cadet , Condorcet , Des- 
marets, l’abbé Bossut, Brisson, Leroy et Tillet, composaient 
cette commission. Étienne Montgolfier fut mandé h Paris et 
prévenu que l’expérience serait répétée prochainement aux frais 
de l’Académie. 

Cependant la nouvelle de l’ascension d’Anonnay avait causé 
à Paris une impression des plus vives. La curiosité du public 
et des savants était trop vivement excitée ‘pour que l’on s’ac- 
commodât des lenteui's habituelles des commissions académi- 
ques. Il fallait à tout prix répéter l’expérience sous les yeux 
des Parisiens. Faujas de Saint-Fond, professeur au Jardin des 
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piailles, ouvrit une souscriirtiou pour subvenir aux frais de 
rentreprisc; dix mille francs furent recueillis eu quelques 
joui's. Les frères Robert, habiles constructeurs d’inslmments 
de physique, furent chargés d’ édifier la machine ; le professeur 
Charles, jeune alors et tout brillant de zèle, se chai-gea de di- 
riger le travail. 

Cette entreprise offrait beaucoup de difficultés , on le com- 
prendra sans peine. Le procès-verlial de l’expérience de !Mont- 
golfier, les lettres d’Annonay qui en avaient raconté les détails, 
ne donnaient aucune indication sur la nature du gaz dont 
s’était seni l’inventeur : on se bornait à dire que la machine 
avait été rcm|)lic avec un gaz moitié moins pesant que l’air 
ordinaire. Charles ne perdit pas son temps h chercher quel 
était le gaz dont Montgolfier avait fait usage ; il comprit (pie, 
puistjue l’expérience avait réussi avec un gaz qui n’avait que la 
moitié du poids sjiécifique de l’air commun, elle réussirait bien 
mieux encore avec le gaz inflammable, ou gaz hydrogène, qui 
j)èse quatorze fois moins que l’air. En conséquence, il se dé- 
cida à remplir le ballon avec le gaz inflammable. IMais cette 
opération elle-même n’était pas sans difficultés : l’hydrogène 
était encore un gaz à |ieine observé ; on ne l’avait jamais pré- 
paré que dans les cours publics et en opérant sur de faibles 
quantités; les savants cux-ni('mes ne le maniaient pas sans 
quelque crainte à cause des dangers qu’il présente par son in- 
flammabilité. Or il fallait obtenir et accumuler dans un même 
réservoir plus de quarante mètres cubes de ce gaz. 

Néanmoins on se mit h l’œuvre ; on s’établit dans les ateliere 
des frères Robert , situés près de la place des Victoires. Il fal- 
lait, jxmr la piTmièrc fois, imaginer et construire les appareils 
nécessaires à la préparation et à la consenation des gaz. Beau- 
coup de dispositions différentes furent essayées sans trop de 
succès ; enfin, pour procéder au dégagement de l’hydrogène, 
on disposa l’appareil de la manière suivante. On plaça dans ml 
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tonneau de l’eau et de la limaille de fer. Le fond supérieur de 
ce tonneau était percé de deux trous : l’un donnait passage à 
un tube de cuir destiné à conduire le gaz dans l’intérieur du 
ballon ; l'autre était simplement fermé par un bouchon. On 
ajoutait successivement , par ce dernier orifice , l’acide sulfu- 
rique qui devait donner naissance au gaz hydrogène en réagis- 
sant sur le fer ; au moment de l’eiïervescence on ouvrait un 
robinet adapté au tube de cuir, et le gaz s’introduisait dans le 
ballon. On voit, d’après ces dispositions grossières, combien on 
était encore peu avancé , à cette époque , dans l’art de manier 
les gaz , et l’on comprend quels obstacles il fallut surmonter 
avant d’atteindre au but définitif. Les difficultés furent telles 
qu’elles firent douter quelque temps du succès de l’entreprise. 
Ainsi la chaleur provoquée par l’action de l’acide sulfurique sur 
le fer était si élevée , qu’une grande quantité d’eau était ré- 
duite en vapeurs ; ces vapeurs étaient mêlées d’acide sulfu- 
reux , car ce gaz prend naissance par suite de la réaction de 
l’acide sulfurique sur le fer. Or ces vapeurs, rendues corrosives 
par la présence de l’acide sulfureux, attaquaient. les parois du 
ballon; une fois condensées, elles coulaient le long du taffetas 
et venaient se réunir à sa partie inférieure : il fallait donc , de 
temps en temps , les faire écouler en ouvrant le robinet et en 
secouant le taffetas (1). De plus, la chaleur développée par la 
réaction se communiquait au tube de cuir et de là au ballon 
lui-même , et l’on était obligé , iwur refroidir ses parois , de 
l’arroser sans cesse avec une petite pompe. Par suite de ces 
mauvaises dispositions et de la difficulté des manœuvres , on 
perdait la plus grande partie du gaz. Aussi quatre jours furent- 
ils nécessaires pour remplir le ballon. Nous donnerons une 

(i) On évite aujourd’hui cet inconvénient en faisant passer le gaz hy- 
drogène dans une cuve d’eau avant de le diriger dans le ballon; le gaz 
SC lave et se débarrasse ainsi de l’acide sulfureux, qui reste dissous 
dans l’eau. 
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idée des pertes de gaz éprouvées pendant ces opérations , en 
disant qu’il fallut employer mille livres de fer et cinq cents 
livres d’acide sulfurique, pour remplir un ballon qui soulevait 
à peine un poids de dix-huit livres. Cependant , le quatrième 
jour, à force de soins et de peines , le ballon , aux deux tiers 
rempli, flottait dans l’atelier des frères Robert. 

Le public avait connaissance de l’opération qui s’exécutait 
place des Victoires ; on se pressait en fouie aux portes de la 
maison. Il fallut requérir l’assistance du guet pour contenir 
l’impatience des curieux. Enfin, le 27 août, tovt se trouvant 
prêt pour l’expérience, on s’occupa de transporter la machine 
au Champ de 31ars, où devait s’effectuer son ascension. Pour 
éviter l’encombrement des curieux, la translation se fit à deux 
heures du matin. Le ballon, porté sur un brancard, s’avançait 
précédé de torches, escorté par un détachement du guet. 
L’obscurité de la nuit, la forme étrange et inconnue de ce globe 
immense , qui s’avançait lentement à travers les rues silen- 
cieuses, tout prêtait à cette scène nocturne un caractère par- 
ticulier de mystère et d’étrangeté , et l’on vit , sur la route , 
des hommes du peuple, se rendant à leurs travaux, s’age- 
nouiller devant le cortège , saisis d’une sorte de superstitieuse 
terreur. 

Arrivé au Champ de Mars avant le jour, le ballon fut placé 
au milieu d’une enceinte disposée pour le recevoir; on le re- 
tint en place à l’aide de petites cordes fixées au méridien du 
• globe et arrêtées dans des anneaux de fer plantés en terre. Dès 
que le jour parut, on s’occupa de préparer du gaz hydrogène 
pour achever de le remplir. A midi, il était prêt à s’élancer. 

..A trois heures, une foule immense se portait au Champ de 
Mars : la place était garnie de troupes, les avenues gardées de 
tous les côtés. Les bords de la rivière, l’amphithéâtre de Passy, 
l’École militaire, les Invalides et tous les alentours du Champ 
de 31ars étaient occupés par les curieux. Trois cent mille j)er- 

llt. ‘ 2 
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sonnes, c’est-à-dire la moitié de la population de Paris, s’étaient 
donné rendez-vous en cet endroit. A cinq heures, un coup de 
canon annonça que l’expérience allait commencer; il servit en 
même temps d’avertissement pour les savants qui , placés .sur 
la terrasse du Garde- >Ieuble, sur les tours de A'otre-Dame et à 
l’École militaire, devaient appliquer les instruments et le cal- 
cul à l’obsen'ation du pbénomene. Délivré de ses liens, le 
globe s’élança avec une telle vitesse, qu’il fut porté en deux 
minutes à mille mètres de hauteur ; là il trouva un nuage obs- 
cur dans lequel il se perdit. Un second coup de canon annonça 
sa disparition ; mais on le vit bientôt percer la nue, reparaître 
un instant à une très grande élévation , et s’éclipser enfin dans 
d’autres nuages. 

Un sentiment d’admiration et d’enthousiasme indicible s’em- 
para alors de l’esprit des spectateurs. L’idée qu’un coips parti 
de la terre voyageait en ce moment dans l’espace avait quelque 
chose de si merveilleux , elle s’écartait si fort des lois ordi- 
naires, que l’on ne pouvait se défendre des plus vives impres- 
sions. Beaucoup de personnes fondirent en larmes, d’autres 
s’embrassaient comme en délire. Les yeux fixés sur le même 
|x»int du ciel, tous recevaient, sans songer à s’en garantir, une 
pluie violente qui ne cessait pas de tomber. La population de 
Paris, si avide d’émotions et de surprises, n’avait jamais assisté 
à un aussi curieux spectacle. 

Le ballon ne fournit pas cependant toute la carrière qu’il 
aurait pu parcourir. Dans leur désir de lui donner une forme 
complètement sphérique , et d’en augmenter ainsi le volume 
aux yeux des spectateurs, les frères Robert avaient voulu, con- 
trairement à l’opinion de Charles, que le ballon fût entière- 
ment gonflé au départ; ils intro<luisirent même de l’air au 
moment de le lancer, afin de tendre toutes les parties de 
l’étolîe. L’expansion du gaz amena la rupture du ballon lorsqu’il 
fut parvenu dans uue région élevée ; il sc fit à sa partie supé- 
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rieure une déchirure de plusieurs pieds; le gaz s’échappa, et 
le globe vint tomber lentement , après trois (jiiarts d’heure de 
marche, auprès d’Écouen, l\ cinq lieues de Paris. Il s’abattit 
au milieu d’une troupe de paysans de Gonesse, que celte appa- 
rition frappa d’abord d’épouvante , car ils s’imaginèrent un 
moment que la lune tombait du ciel. Cependant ils ne tardè- 
rent pas à se rassurer, et, pour se venger de la terreur qu’ils 
avaient éprouvée, ils se précipitèrent avec furie sur l’inno- 
cente machine , qui fut en quelques instants réduite en pièces. 
Le premier ballon h gaz hydrogène, ce bel instrument qui 
avait coûté tant de soins et de travaux, fut attaché à la queue 
d’un cheval et traîné pendant une heure à travers les champs, 
les fossés et les routes. Cet événement fit assez de bruit pour 
que le gouvernement crût nécessaire de publier un Avis au 
peuple touchant le passage et la chute des machines aérosta- 
tiques. Dans les derniers mois de 1783, cette instruction fut 
répandue dans toute la France (1). 

Cependant Étienne ÎMontgolfier était arrivé h Paris; il avait 
assisté à i’ascen.sion du Champ de Mars , et il prenait , de son 
côté, les dispositions nécessaires pour répéter , conformément 
au désir de l’Académie des sciences, l’expérience du ballon à 
feu telle qu’il l’avait exécutée à Annonay. Il s’établit dans les 


(1) Voici le texte de cette pièce naïve où se trouve relaté le fait d'un 
ballon pris pour la lune. — « Avertissement au peuple sur l’enlèvement 
des ballons ou globes en l’air, — On a fait uno découverte dont le gou- 
vernement a jugé convenable de donner connaissance, afin de prévenir 
les terreurs qu’elle pourrait occasionner parmi le peuple. En calculant la 
différence de pesanteur entre l’air appelé inflammable et l’air de notre 
atmosphère, on a trouvé qu’un ballon rempli de cet air inflammable de- 
vait s’élever de lui-même dans le ciel jusqu’au moment où les deux airs 
seraient en équilibre, ce qui ne peut être qu’à une très grande hauteur. 
La première expérience a été faite à Annonay, en Vivarais, parles sieurs 
Montgollier, inventeurs. Un globe de toile et de papier de cent cinq 
pieds de circonférence, rempli d’air inflammable, s’éleva de lui-méme à 
une hauteur qu’on n’a pu calculer. La même expérience vient d’être 
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immenses jardins de son ami Réveillon , ce fabricant du fau- 
bourg Saint-Antoine dont la mort devait, quelques années 
après , marquer si tristement les premiers jours de la révolu- 
tion française. L'aérostat que Montgolfier fit construire avait 
des dimensions considérables ; sa forme était assez bizarre : la 
partie moyenne représentait un prisme haut de huit mètres, le 
sommet une pyramide de la même hauteur, la partie inférieure 
un cône tronqué de six mètres , de telle sorte que la machine 
entière, de la base au sommet , comptait vingt-cinq mètres de 
hauteur sur quinze environ de diamètre. Elle était faite de toile 
d’emballage doublée d’un fort papier au dedans et au dehors, 
et pouvait enlever un poids de douze cent cinquante livres. 

Le 11 septembre 1783, on fit le premier essai de cette belle 
machine; on la vit se remplir en neuf minutes, se dresser sur 
elle-même, se gonfler et prendre une belle forme; huit hommes 
qui la retenaient perdirent terre et furent soulevés à plusieurs 
pieds ; elle serait montée h une grande hauteur si on ne lui 
eût opposé de uou\ elles forces. 

L’expérience fut répétée le lendemain devant les commis- 
saires de l’Académie des sciences et en présence d’un nombre 
considérable de personnes. Les commissaires de l’Académie , 
Lavoisier, Cadet , Brissou , l’abbé Bossut et Desmarets , étant 


renouvelée à Paris, le 27 août, à cinq heures du soir, en présence d’un 
nombre infini de personnes. Un globe de taffetas enduit de gomme élas- 
tique, de trente-six pieds de tour, s’est élevé au Champ de Mars jusque 
dans les nues, où on l’a perdu de vue. On se propose de répéter cette 
expérience avec des globes beaucoup plus gros. Chacun de ceux qui 
découvriront dans le ciel de pareils globes, qui présentent l’aspect de la 
lune obscurcie, doit donc être prévenu que, loin d’être un phénomène 
effrayant, ce n’est qu’une machine toujours composée de taffetas ou de 
toile légère recouverte de papier, qui ne peut causer aucun mal, et dont 
il est à présumer qu’on fera quelque jour des applications utiles aux 
besoins de la société. 

» Lu et approuvé, ce 3 septembre 1783. » 

Dé Saovicny. 
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arrivés , on se disposa ii gonfler le ballon. Mais on vit avec 
inquiétude que l’horizon se couvrait de nuages épais , et que 
l’on était menacé d’orage. Néanmoins le mauvais temps n’était 
pas décidé , et il était possible que tout se passât sans pluie ; 
d’ailleurs les préparatifs étaient faits, une assemblée nombreuse 
brûlait du désir d’être témoin de l’expérience ; il aurait fallu 
beaucoup de temps pour démonter l’appareil : on se décida 
donc à remplir le ballon. On fit brûler au-dessous de l’orifice 
cinquante livres de paille , en y ajoutant à diverses reprises 
une dizaine de livres de laine hachée. La machine se gonfla , 
perdit terre et se souleva, entraînant une charge de cinq cents 
livres. Si l’on eût alors cou|)é les cordes qui le retenaient, 
l’aérostat se serait élevé h une hauteur considéi-able ; mais on 
ne voulut pas le laisser partir. Montgolfier venait , en effet, de 
recevoir du roi Tordre d’exécuter son expérience à Versailles , 
devant la cour. Par malheur, dans ce moment, la pluie redou- 
bla de violence , le vent devint furieux , les efforts que Ton fit 
pour ramener à terre la machine la déchirèrent en plusieurs 
points. Le meilleur moyen de la sauver était, comme le con- 
seillait Argand, de la laisser partir. On ne voulut pas s’y 
résoudre. Il arriva dès lors ce que Ton avait prévu. L’orage 
ayant redoublé, le tissu du ballon fut détrempé par la pluie qui 
l’inondait, et les coups multipliés du vent le déchirèrent en 
plusieurs endroits. Comme la pluie se soutint fort longtemps, 
il devint tout à fait impossible de manœuvrer la machine, qui 
demeura pendant vingt-quatre heures exposée au mauvais 
temps ; les papiers se décollèrent et tombèrent en lambeaux, 
le canevas fut mis li découvert, et finalement elle fut mise tout 
à fait hors de service. 

Il fallait cependant une expérience pour le 19 septembre à 
Versailles. Aidé de quelques amis, Montgolfier se remit à 
l’œuvre; on travailla avec tant d’empressement et d’ardeur 
que cinq jours suffirent pour construire un autre aérostat ; il 

III. 3. 
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avait fallu un mois jiour achever le premier. Ce nouveau ballon, 
de forme entièrement sphérique, était construit avec beaucoup 
plus de solidité; il était d’une bonne et forte toile de coton; 
on l’avait inèine peint en détrempe. Il était bleu avec des 
ornements d’oi’, et présentait l’image d’une tente richement 
décorée. Le 19, au matin , il fut transporté à Versailles , où 
tout était disposé pour le recevoir. 

Dans la grande cour du château , on avait élevé une vaste 
estrade percée eu son milieu d’une ouverture circulaire de 
cinq mètres de diamètre destinée à loger le ballon ; on circu- 
lait aiitour de cette estrade pour le service de la machine. La 
partie supérieure, ou le dôme du ballon était déprimé et repo- 
sait sur la grande ouverture de l’échafaud, à larpielle il .senait 
de voûte; le reste des toiles était abattu et se repliait circu- 
lairemcnt autour de l’estrade, de telle sorte qu’eu cet état la 
machine ne présentait aucune apjwrence, et ne ressemblait 
qu’à un amas de toiles enta.ssées et disposées sans oidre. Le 
réchaud de fd de fer qui devait servir à placer les combustibles 
reposait sur le sol. On enferma dans une cage d’osier, sus- 
pendue à la partie inférieur de l’aérostat, un mouton, un coq 
et un canard, qui étaient ainsi destinés à devenir les premiers 
navigateurs aériens. 

A dix heures du matin , la route de Paris à Versailles était 
couverte de voitures; on arrivait en foule de tous les côté.s. A 
midi, la cour du château, la place d’Armesetles avenues envi- 
ronnantes étaient inondées de spectateurs. Le roi descendit 
sur l’estrade avec sa famille ; il fit le tour du ballon , et se fit 
rendre compte par ,>Iontgolfier des dispositions et des prépa- 
ratifs de l’expérience. A une heure , une décharge de inous- 
queterie annonça que la machine allait se remplir. On brûla 
quatre-vingts livres de paille et cinq livres de laine. La ma- 
chine déploya ses replis, se gonfla rapidement, et développa sa 
forme imposante. One seconde décharge annonça qu’on était 
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prôt à partir. A la troisième, les cordes furent coupées, et 
l’aéroslat s’éleva pompeusement au milieu des acclamations de 
la foule. 11 atteignit rapidement à une grande hauteur en décri- 
vant une ligne inclinée à l’horizon que le vent du sud le força 
de prendre, et demeura ensuite immobile. Cependant il ne 
resta que peu de temps en l’air. Lue déchirure de sept pieds, 
amenée par un coup de vent subit au moment du départ, 
l’empécha de se soutenir longtemps. Il tomba, dix minutes 
après son ascension, à une lieue de Vei’sailles , dans le bois de 
Vaucresson. Deux gardes-chasse , qui se trouvaient dans le 
bois, virent la machine descendre avec lenteur et ployer les 
hautes branches des arbres sur lesquels elle se rejwsa. La 
corde qui retenait la cage d’osier s’embarrassa dans les 
rameaux, la cage tomba, les animaux en sortirent sans accident. 

Le premier qui accourut pour dégager le ballon et pour 
reconnaître comment les animaux avaient supporté le voyage 
fut Pilâtre des Rosiers. Il suivait avec une passion ardente ces 
expériences, qui devaient faire un jour son martyre et sa 
gloire. 


CHAPITRE II. 


Premier voynge aérien exécuté par Pilaire des Rosiers et le marquis 
d’Arlandes. — Ascension de Charles et do Robert aux Tuileries. 


On croyait désormais pouvoir, avec quelque confiance, 
transformer les ballons eu appareils de navigation aérienne. 
Étienne Montgolfier se mit donc à construire, dans les jardins 
du faulmurg Saint-Antoine, un ballon disposé de manière à 
recevoir des voyageurs. Les dimensions de cette nouvelle ma- 
chine étalent considérables ; elle n’avait pas moins de vingt 
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mètres de hauteur sur seize de diamètre , et pouvait contenir 
vingt mille mètres cubes d’air. On disposa autour de la partie 
extérieure de l’oriflce du ballon une galerie circulaire d'osier 
recouverte de toile , destinée à recevoir les aéronautes ; cette 
galerie avait un mètre de large , une balustrade la protégeait 
et permettait d'y circuler commodément : on pouvait ainsi 
faire le tour de l’orilice extérieur de l’aérostat. L’ouverture de 
la machine était donc parfaitement libre , et c’est au milieu de 
cette ouverture que se trouvait, suspendu par des chaînes, le 
réchaud de fil de fer dont la combustion devait entraîner l’ap- 
pareil. On avait emmagasiné dans une partie de la galerie une 
provision de paille pour donner aux aéronautes la faculté de 
s’élever à volonté en activant le feu. 

Le ballon étant construit, on commença le 15 octobre à 
essayer de s’en senir comme d’un navire aérien. On le rete- 
nait captif au moyen de longues cordes qui ne lui permettaient 
de monter que jusqu’à une certaine hauteur. Pilâtre des Rosiers 
en fit l’essai le premier; il s’éleva à diverses reprises de toute 
la longueur des cordes. Les jours suivants , quelques autres 
personnes, enhardies par son exemple , l’accompagnèrent dans 
ces essais préliminaires, qui donnaient beaucoup d’espoir pour 
le succès de l’expérience définitive. Tout le monde remarquait 
l’adresse de Pilâtre et l’intrépide ardeur avec laquelle il se 
livrait à ces difliciles manœuvres. Dans l’une de ces expé- 
riences, le ballon, chassé par le vent, vint tomber sur la cime 
des arbres ; les assistants jetèrent un cri d’eiïroi , car la ma- 
chine s’engageait dans les branches et menaçait de verser les 
voyageurs ; mais Pilâtre , sans s’émouvoir, prit avec sa longue 
fourche de fer une énorme botte de paille qu’il jeta dans le 
feu ; le ballon se dégagea aussitôt , et remonta aux applaudis- 
sements des spectateurs. 

On se pressait en foule à la porte du jardin de Réveillon 
pour contempler de loin ces intéressantes manœuvrés. Pen- 
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dant les journées du 15 , du 17 et du 19 octobre, l’affluence 
était si considérable dans le faubourg Saint-Antoine , sur les 
boulevards et jusqu’à la porte Saint-Martin, que, sur tous ces 
points, la circulation était devenue impossible. (]omme on 
craignait avec raison que l’encoinbreraent excessif des curieux 
dans les rues de la ville n’amenât des embarras ou des dangers, 
on se décida à faire l’ascension hors de Paris. Le dauphin 
offrit à .âlontgollier les jardins de son château de la Muette, au 
bois de Boulogne. 

Cependant, à mesure qu’approchait le moment décisif, 
Montgolfier hésitait ; il concevait des craintes sur le sort réservé 
au courageux aéronaute qui ambitionnait l’honneur de tenter 
les hasards de la navigation aérienne. Il demandait , il exigeait 
des essais nouveaux. Il faut reconnaître, en effet, que le projet 
de Pilàtre avait de quoi effrayer les cœurs les plus intrépides. 
Quatre mois s’étaient à peine écoulés depuis la découverte des 
aérostats, et le temps n’avait pu permettre encore d’étudier 
toutes les conditions, d’apprécier tous les écueils d’une ascen- 
sion à ballon perdu. On ne s’était pas encore avisé de munir 
les aérostats de cette soupape salutaire qui , en ouvrant issue 
au gaz intérieur, donne les moyens d’effectuer la descente sans 
difficulté ni embarras ; d’ailleurs , avec les ballons à feu , ce 
moyen perd, comme on le sait, toute sa valeur. On n’avait pas 
encore imaginé ce lest, le palladium des aéronautes, qui per- 
met de s’élever à volonté, et donne ainsi les moyens de choisir 
le lieu du débarquement. En outre , la présence d’un foyer 
incandescent au milieu d’une masse aussi inflammable que 
l’enveloppe d’un ballon , ouvrait évidemment la porte à tous 
les dangers. Ce tissu de toile et de papier pouvait s’embraser 
au milieu des airs, et précipiter les imprudents aéronautes, ou 
bien, le feu venant à manquer par un accident quelconque , 
l’appareil était entraîné vers la terre par une chute terrible. 
Le combustible entassé dans la galerie offrait encore à l’in- 
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cendic un aliment redoutable : la flamme du réchaud |K>uvait 
se communiquer h la paille, et proj)ag;er dinsi la combustion à 
l’enveloppe du ballon. Enfin, des flammèches tombées du foyer 
pouvaient, au milieu des campagnes, descendre sur les granges 
ou les édifices, et semer l’incendie sur la route de l’aérostat. 

Ainsi .Montgolfier temporisait et demandait des essais nou- 
veaux. A l’exemple de toutes les commissions académiques, la 
connnission de l’Académie des sciences ne se prononçait pas. 
Leroi ont connaissance de ces difTicultés. Après mûr examen, 
il s’opposa il l’expérience, et donna au lieutenant de police 
l’ordre d’empêcher le départ. Il permettait seulement que l’ex- 
périence fût tentée Jivec deux condamnés que l’on embarque- 
rait dans la machine. 

Pilàtre des Rosiers s’indigne à cette proposition. « Eh quoi! 
de vils criminels auraient les premiers la gloire de s’élever dans 
les airs! Non, non, cela ne sera point ! » Il conjure, il supplie; 
il yagite de cent manières, il remue la ville et la cour; il 
s’adrcs.se aux personnes le plus en faveur h Versailles, il s’em- 
pare de la duchesse de Polignac , gouvernante des enfants de 
France et tonte-puissante sur l’esprit de Louis XVL Celle-ci 
plaide chaleureusement sa cause auprès du roi. Le marquis 
d’Arlandes, gentilhomme du Languedoc, major dans un régi- 
ment d’infanterie , avait fait avec lui une ascension en ballon 
captif; Pilàtre le dépêche vers le roi. Le marquis d’Arlandes 
proteste que l’ascension ne présente aucun danger, et comme 
preuve de son aflirmation , il offre d’accompagner Pilàtre dans 
son voyage aérien. Sollicité de tous les côtés, vaincu par tant 
d’insistances, Louis XVI se rendit. 

I.e 21 octobre 1783, à une heure de l’après-midi, en pré- 
sence du dauphin et de sa suite , rassemblés dans les beaux 
jardins de la Muette, Pilàtre des Rosiers et le marquis d’Ar- 
landes exécutèrent ensemble le premier voyage aérien. Malgré 
un vent violent et un ciel orageux, la machine s’éleva avec 
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rapidité. Arrivée à la l:auteur de ccnl mètres, les voyageurs 
ôtèrent leurs chapeaux j)our saluer la multitude qui s’agitait 
au-dessous d’eux, partagée entre l’admiration et la crainte. La 
machine continua de s’élever majestueusement, et hieutôt il ne 
fut plus possible de distinguer les nouveaux Argonautes. On vit 
l’aérostat longer l’île des Cygnes et filer au-dessus de la Seine, 
jusqu’à la barrière de la Conférence , où il tiaversa la rivière. 
Il SC maintenait toujours à une tiTS grande hauteur, de telle 
manière que les habitants de Paris, qui accouraient en foule 
de toutes parts, pouvaient l’aiKTcevoir du fond des rues les 
plus étroites. Les tours de Notre-Dame étaient couvertes de 
curieux, et la machine, en passant entre le soleil et le point qui 
correspondait à l’une des tours, y produisit une écli])sc de nou- 
veau genre. Enfin l’aérostat, s’élevant ou s’abaissant plus ou 
moins en raison de la manoeuvre des voyageurs aériens, passa 
entre l’hôtel des Invalides et l’École militaire, et après avoir 
plané sur les 31issions étrangères, s’approcha de Saint-Sulpice. 
Alors les navigateurs , ayant forcé le feu pour quitter Paris, 
s’élevèrent et trouvèrent un courant d’air qui , les dirigeant 
vers le sud, leur fit dépasser le boulevard, et les porta dans la 
plaine, au delà du mur d’enceinte, entre la barrière d’Enfer et 
la barrière d’Italie. Le marquis d’Adandes, trouvant que l’ex- 
périence était complète , et pensant qu’il était inutile d’aller 
plus loin dans un premier essai, cria à sott compagnon : « Pied 
à teiTe! » Ils cessèrent le feu, la machine s’abattit lentement, 
et se l’eposa sur la Butte aux Cailles, entre le 31oulin-Vieux et 
le 31oulin-des-Merveilles. 

En touchant la terre , le ballon s’affaissa presque entière- 
ment sur lui-même. Le marquis d’Arlandes sauta hors de la 
galerie; mais Pilàtre des Rosiers s’embarrassa dans les toiles, 
et demeura quelque temps comme enseveli sous les plis de la 
machine qui s’était abattue de son côté. Était-ce là un présage 
et comme un avertissement de la fin sinistre qui l’attendait? 
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La machine fut repliée , mise dans une voiture et ramenée 
dans les ateliers du faubourg Saint-Antoine. Les voyageurs 
n’avaient ressenti durant le trajet aén'en aucune impression 
pénible ; ils étaient tout entiers à l’orgueil et à la joie de leur 
triomphe. Le marquis d’Arlandes monta aussitôt à cheval et 
vint rejoindre ses amis au château de la Muette. On l’accueillit 
avec des pleurs de joie et d’ivresse. Parmi les personnes qui 
avaient assisté aux préparatifs du voyage, on remarquait Ben- 
jamin Franklin : on aurait dit que le nouveau monde avait 
envoyé le grand homme jxiur assister à cet événement mémo- 
rable. C’est à cette occasion que Franklin prononça un mot 
souvent répété. On disait devant lui : « A quoi peuvent servir 
les ballons? — A quoi peut servir l’enfant qui vient de naî- 
tre? » répliqua le philosophe américain (1). 

Le but que Pilàtre des Rosiers s’était proposé dans cette pé- 
rilleuse entreprise était avant tout scientifique. Il fallait, sans 
plus tarder, s’efforcer de tirer parti , pour l’avancement de la 
physique et de la météorologie, de ce moyen nouveau d’expé- 
rimentation. Mais on reconnut bien vite que l’appareil dont 
Pilàtre s’était servi, c’est-à-dire le ballon à feu ou la montgol- 
fière, comme on l’appelait déjà, ne pouvait rendre, à ce point 
de vue , que de médiocres services. En effet , le poids de la 
([uantité considérable de combustible que l’on devait empor- 
ter, joint à la faible différence qui existe entre la densité de 
l’air échauffé et la densité de l’air ordinaire, ne permettait pas 
d’atteindre à de grandes hauteurs. En outre, la nécessité con- 
stante d’alimenter le feu absorbait tous les moments des aéro- 
nautes , et leur ôtait les moyens de se livrer aux expériences 
et à l’observation des instruments. On comprit dès lors que les 
ballons à gaz hydrogène pourraient seuls offrir la sécurité et la 
commodité indisfiensables à l’exécution des voyages aériens. 

(1) Voyez à la fln du volume (Note 1) la relation faite par le marquis 
d’Arlandcs de ce premier voyage aérien. 
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Aussi, quelques jolins après, deux hardis expérimentateurs, 
Charles et Robert , anuonçaient par la voie des journaux le 
programme d’une ascension dans un aérostat à gaz inflam- 
mable. Ils ouvrirent une souscription de dix mille francs pour 
un globe de soie devant porter deux voyageurs, lesquels s’en- 
lèveraient à ballon perdu, et tenteraient en l’air des obsei'va- 
tions et des expériences de physique. I.a souscri|)tion fut rem- 
plie en quelques jours. 

Le voyage aérien d(î Pilàtre des Rosiers et du marquis 
d’Arlandes avait été surtout un trait d’audace. Sur la foi de 
leur courage et .sans aucune précaution , ils avaient accompli 
l’une des entrei)rises les plus extraordinaires que l’homme ait 
jamais exécutées; l’ascension de Charles et Robert présenta 
des conditions toutes différentes. Préparée avec maturité, cal- 
culée avec une rare intelligence , elle révéla tous les services 
que peut rendre , dans un cas pareil , le secours des connais- 
sances scientifiques. On peut dire qu’à propos de cette ascen- 
sion, Charles créa tout d’un coup et tout d’une pièce l’art de 
l’aérostation. En effet , c’est à ce sujet qu’il imagina la sou- 
pape qui donne issue au gaz hydrogène et détermine ainsi la 
descente lente et graduelle de l’aérostat, — la nacelle où s’em- 
barquent les voyageurs, — le filet qui supporte et soutient la 
nacelle, — le lest qui règle l’ascension et modère la chute, — 
l’enduit de caoutchouc appliqué sur le tissu du ballon , qui 
rend l’enveloppe imperméable et prévient la déperdition du 
gaz, — enfin l’usage du baromètre, qui sert à mesurer à cha- 
(pie instant, par l’élévation ou la dépression du mercure, les 
hauteurs que l’aéronautc occupe dans l’atmosphère. Pour cette 
première ascension , Charles créa donc tous les moyens , tous 
les artifices , toutes les précautions ingénieuses qui composent 
l’art de l’aérostalion. On n’a rien changé et l’on n’a presque 
rien ajouté depuis cette époque aux dispositions imaginées par 
ce physicien. 
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C’est au talent dont il fit preuve dans cette circonstance que 
Charles a dû de préserver sa mémoire de l’oubli. Quoique 
physicien très liabile et très exercé, Charles n’a laissé presque 
aucun travail dans la science et n’a rien publié sur la physique. 
Seulement il avait acquis , comme professeur, une réputation 
considérable. On accourait eu foule à ses leçons. Les décou- 
vertes de Franklin avaient mis h la mo<lc les expériences sur 
l’électricité; Charles avait formé un magnifique cabinet de 
physique, et il faisait, dans une des salles du Louvre, des cours 
publics où tout Paris venait l’entendre. Son enseignement a 
laissé des souvenii-s qui ne sont pas encore effacés. Il avait 
surtout l’art de donner h ses expériences une sorte do grandeur 
théûtrale qui étonnait toujours et frappait très vivement les es- 
prits. S’il étudiait la chaleur rayonnante, il incendiait des corps 
h des distances extraordinaires; dans ses démonstrations du 
microscope , il amplifiait les objets de manière à obtenir des 
grossissements énormes; dans ses leçons sur , l’électricité , il 
foudroyait les animaux ; et s’il voulait montrer l’existence de 
l’électricité libre dans l’atmosphère, il faisait descendre le fluide 
des nuages , et tirait de ses conducteurs des étincelles de dix 
pieds de long qui éclataient avec le bruit d’une arme à feu. 
La clarté de ses démonstrations, l’élégance de sa parole, sa sta- 
ture élevée , la beauté de scs traits , la sonorité de sa voix , et 
jusqu’à son costume étrange , composé d’une robe à la Fran- 
klin , tout ajoutait h l’effet de ses discours. C’est ainsi que le 
professeur Charles était parvenu à obtenir dans Paris une re- 
nommée immense. Aussi, lorsqu’au 10 août le peuple envahit 
les Tuileries et le Louvre où il s’était logé , on respecta sa de- 
meure et l’on passa en silence devant le savant illustre dont 
tout Paris avait écouté et applaudi les leçons (1). 

(1) C’est le physicien Cliarlcsqui a été le héros de l’aventure, assez 
connue d’ailleurs, on Marat joua un rôle si bien en rapport avec scs lia- 
bitudes et sou caractère. Tout le monde sait que Marat était médecin, et 
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Un mois avait suffi au zèle et h l’heureuse inlelligenrc de 
Charles pour disposer tous les moyens ingénieux et nouveaux 
dont il enrichissait l’art naissant de l’aéi'ostation. Le 26 no- 
vembre 1783, un ballon de neuf mètres de diamètre, muni de 
son filet et de sa nacelle, était suspendu au milieu de la grande 
allée des Tuileries , en face du château. Le grand bassin situé 
devant le pavillon de l’Horloge reçut l’appareil pour la produc- 
tion de l’hydrogène. Cet appareil se comiwsait de vingt-cinq 
tonneaux munis de tuyaux de plomb , aboutissant h une cuve 
remplie d’eau destinée à laver le gaz : un tube d’un plus grand 
diamètre dirigeait l’hydrogène dans l’intérieur du ballon. L’opé- 
ration fut lente et présenta quelques difficultés ; elle ne fut pas 
même sans dangers. Dans la nuit , un lampion ayant été placé 
trop près de l’un des tonneaux, le gaz s’enflamma et il y eut 
une explosion terrible. Heureusement un robinet fermé à temps 
emivècha que la combustion ne se prppageàt jusqu’à l’aérostat. 
Tout fut réparé, et quelques jours après le ballon était 
rempli. 

Le l''*' décembre 1783, la moitié de Paris sc pressait aux 

que dans sa jeunesse il s’était occupé de travaux relatifs à la physique. Il 
a écrit un ouvrage sur l'électricité et un autre sur l’optique, dans lequel 
il combat les vues de Newton. Marat se présente un jour chez le profes- 
seur Charles pour lui exposer ses idées touchant les théories de Newton, 
et pour lui proposer quelques objections relativement aux phénomènes 
électriques qui faisaient grand bruit à cette époque. Charles ne partageait 
aucune des opinions de son interlocuteur, et il ne se fit pas scrupule do 
les combattre. Marat oppose l’emportement à la raison ; chaque argu- 
ment nouveau ajoute à sa fureur, il se contient avec peine ; enfin, à un 
dernier trait, sa colère déborde, il tire une petite épée qu’il portait tou- 
jours et se précipite sur son adversaire. Charles était sans armes, mais 
sa vigueur et son adresse ont bientôt triomphé de l’aveugle fureur do 
Marat. 11 lui arrache son épée, la brise sur son genou, et en jette à terre 
les débris. Succombant à la honte et à la colère, Marat perdit connais- 
sance : on le porta chez lui évanoui. Quelques années après, aux jours 
de la sinistre puissance de Marat, le souvenir de cette scène troublait 
singulièrement le repos du professeur Charles. Heureusement Tawi du 
peuple avait oublié les injures du savant. 
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environs du château des Tuileries ; à midi , les corps acadé- 
miques et les souscripteurs qui avaient payé leur place quatre 
louis furent introduits dans une enceinte particulière construite 
pour eux autour du bassin. Les simples souscripteurs à 3 francs 
le billet se répandirent dans le reste du jardin. A l’extérieur, 
les fenêtres , les combles et les toits , les quais qui longent les 
Tuileries, le Pont-Royal et la place Louis XV, étaient couverts 
d’une foule immense. Le ballon, gonflé de gaz, se balançait et 
ondulait mollement dans l’air : c’était un globe de soie à bandes 
alternativement jaunes et rouges; le char placé au-dessous était 
bleu et or. 

Cependant le bruit se répand dans la foule que Charles et 
Robert ont reçu un ordre du roi qui, en raison du danger de 
l’expérience , leur défend de monter dans la nacelle. On ne 
savait pas précisément ce qui avait pu inspirer au roi une telle 
sollicitude, mais le fait était certain. Charles, indigné, se rend 
aussitôt chez le ministre, le baron de Breteuil, qui donnait en 
ce moment son audience ; il lui représente avec force que le 
roi est maître de sa vie, mais non de sou honneur; qu’il a pris 
avec le public des engagements sacrés qu’il ne peut trahir, et 
qu’il se brûlera la cervelle plutôt que d’y manquer; qu’au 
surplus c’est une pitié fausse et cruelle que l’on a inspirée au 
roi. Le baron de Breteuil comprit tout le fondement de ces 
reproches, et n’ayant pas le temps d’instruire le roi des diffi- 
cultés que son ordre avait provoquées , il prit sur lui d’en 
autoriser la transgression. 

On continuait néanmoins à affirmer , parmi les spectateurs 
réunis aux Tuileries, que l’ascension n’aurait pas lieu. Les 
partisans de Montgolficr et ceux du professeur Charles étaient 
divisés en deux camps ennemis qui cherchaient tous les moyens 
de se combattre. On prétendait que l’ordre du roi avait été 
secrètement sollicité par Charles et Robert pour se dispenser de 
monter dans la nacelle. Ces discours calomnieux étaient soute- 
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lins par l’épigramme suivante, que l’on distribuait à profusion 
dans la foule : 

Profilez-bien, Messieurs, de la commune erreur : 

La recette est considérable. 

C’est un tour de Robert le Diable, 

Mais non pas de Richard-sans-Peur. 

Cos propos méchants ne tardèrent pas h être démentis. A 
une heure et demie , le bruit du canon annonce que l’ascen- 
sion va s’exécuter. La nacelle est lestée, on la charge des appro- 
visionnements et des instruments nécessaires. Pour connaître 
la direction du vent, on commence par lancer un petit ballon 
de soie verte de deux mètres de diamètre. Charles s’avance 
vers Étienne MontgoHier, tenant ce petit ballon à l’aide d’une 
corde , et il le prie de vouloir bien le lancer lui-mème : « C’est 
à vous. Monsieur, lui dit-il, qu’il appartient de nous ouvrir la 
route des deux. » Le public comprit le bon goût et la délica- 
tesse de cette pensée , il applaudit ; le petit aérostat s’envola 
vers le nord-est , faisant reluire au soleil sa brillante couleur 
d’émeraude. 

Le canon retentit une seconde fois ; les voyageurs prennent 
place dans la nacelle , les cordes sont coupées , et le ballon 
s’élève avec une majestueuse lepteur. L’admiration et l’en- 
thousiasme éclatent alors de toutes parts : des applaudisse- 
ments immenses ébranlent les airs; les soldats rangés autour 
de l’enceinte présentent les armes , les officiers saluent de leur 
épée, et la machine continue de s’élever doucement au milieu 
des acclamations de trois cent mille spectateurs. 

Le ballon, arrivé à la hauteur de Monceau, resta un moment 
stationnaire , il vira ensuite de bord et suivit la direction du 
vent. Il traversa une première fois la Seine entre Saint-Ouen 
et Asnières , la passa une seconde fois non loin d’Argenteuil , 
et plana successivement sur Saunois, Franconville, Eau-Bonne, 

III. 3. 
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Saiiit-Leu-Taverny, Villiers et l’Ilc-Adain. Après un trajet 
d’environ neuf lieues, en s’abaissant et s’élevant h volonté au 
moyen du lest qu’ils jetaient, les voyageurs descendirent h 
quatre heures moins un quart dans la prairie de Nesles, h 
neuf lieues de Paris. Rol)crt descendit du char; mais Charles 
voulut recommencer le voyage afin de procéder à quelques 
observations de physique. Pour atteindre à une plus grande 
hauteur, il repartit seul. Kn moins de dix minutes, il parvint 
à une élévation de près de quatre mille mètres. Là il se livra h 
de rapides observations de physique. Une demi-heure après, le 
ballon redescendait doucement à deux lieues de son second 
point de départ. Charles fut reçu h sa descente par M. Farrer, 
gentilhomme anglais, qui le conduisit à son château, où il passa 
la nuit (1). 

Quand les détails de cette belle excursion aérienne furent * 
connus dans Paris, ils y causèrent une sensation extraordinaire. 

Le lendemain une foule considérable se rassemblait devant la 
demeure de Charles pour le féliciter; il n’était pas encore de 
retour, et à son arrivée il reçut du peuple une véritable ova- 
tion. Lorsqu’il se rendit au Palais-Royal pour remercier le duc 
de Chartres, au sortir du palais on le prit sur le perron et on 
le porta en triomphe justpi’à sa voiture. 

Les récompenses académiques ne mancpièrent pas non plus 
aux courageux voyageurs. Dans sa séance du 9 décembre, 
l’Académie des sciences de Paris , présidée par M. de Saron , 
décerna le titre d’associé surnuméraire à Charles et à Robert , 
ainsi qu’à Pilàtre des Rosiers et au marquis d’Arlandes. Enfin, 
le roi accorda au premier une pension de deux mille livres. Il 
voulut même que l’Académie des sciences ajoutât le nom de 
Charles à celui de Montgolfier sur la médaille que l’on se pro- 


(1) Voyez à la fin du volume (Note II) la relation que Charles nous a 
laissée de son voyage aérien. 

.Nünt'-’ 
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posait de consacrer Ji l’invention des aérostats. Charles aurait 
dù avoir la modestie ou le bon Roût de refuser cet honneur. Il 
avait , sans nul doute , perfectionné les aérostats et indiqué les 
moyens de rendre praticables les voyages aériens ; mais le mé- 
rite tout entier de rinventioii réside dans le principe que les 
Montgolfier avaient pour la première fois mis en pratique : la 
gloire de la découverte devait leur revenir sans partage. 

Après cette asc(“nsion mémorable, (jui porta si loin la renom- 
mée de Charles, ou est étonné d’apprendre que ce physicien 
ne recommença jamais l’expérience, et que le cours de sa car- 
rière aérostatique ne s’étendit pas plus loin. Comment le désir 
do féconder sa découverte ne l’entraîna-t-il pas cent fois au 
sein des nuages? On l’ignore (1). C’est sans doute le cas de 
ré|)éier le mot du grand Coudé : « Il eut du courage ce 
jour-là. » 


CHAPITRE III. 

Troisième voyage aérien exécuté à Lyon, ascension du ballon h Fles- 
selles. — Première ascension de Itlanchard au Champ de Mars do 
Paris. — Voyage aérien de Proust et Pilaire des Rosiers à Versailles. 
— Ascension du duc de Chartres à Saint-Cloud. — Rlanchard traverse 
en ballon le Pas-de-Calais. — Mort de Pilaire des Rosiers. 

L’intrépidité et la science des premiers navigateurs aériens 
avaient ouvert dans les deux une route nouvelle ; elle fut 
suivie avec une incomparable ardeur. En France et dans les 

(I) On a dit qu’en descendant de sa nacelle, Charles avait juré de ne 
plus s’exposer, à ces périlleuses expéditions, tant avait été forte l’im- 
pression qu’il ressentit au moment où Robert, étant descendu, le ballon, 
subitement déchargé do ce poids, l’emporta dans les airs avec la rapi- 
dité d’une flèche. 
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autres parties de l’Europe, on vit bientôt s’accomplir un grand 
nombre de voyages aérostatiques. Cependant, pour ne pas 
étendre hors de toute proportion les bornes de cette notice, 
nous nous contenterons de rappeler les ascensions les plus 
remarquables de cette époque. 

Lyon n’avait encore été témoin d’aucune expérience aéro- 
statique ; c’est dans cette ville que s’exécuta le troisième voyage 
aérien. 

Au mois d’octobre 1783, quelques personnes distinguées de 
Lyon voulurent répéter l’expérience exécutée à Versailles par 
Étienne 3Iontgol(ier. j>J. de Flesselles, intendant de la pro- 
vince, ouvrit une souscription qui fut promptement remplie, 
et, sur ces entrefaites, Joseph Montgolfier étant arrivé à Lyon, 
on le pria de vouloir bien diriger lui-même la construction de 
la machine. On se proposait de fabriquer un aérostat d’un très 
grand volume, qui enlèverait un cheval ou quelques autres 
animaux. .MontgoKier fit construire un aérostat immense; il 
avait quarante-trois mètres de hauteur et trente-cinq de dia- 
mètre. C’est la plus vaste machine qui se soit jamais élevée dans 
les airs. Seulement on avait visé à l’économie, et l’on n’avait 
obtenu qu’un appareil de construction assez grossière , formé 
d’une double enveloppe de toile d’emballage recouvrant trois 
feuilles d’un fort papier. Les travaux étaient fort avancés, lors- 
qu’on reçut la nouvelle de l’ascension de Charles aux Tuileries, 
événement qui produisit en France une sensation extraordinaire. 
Aussitôt le comte de Laurencin, associé de l’Académie de Lyon, 
demanda que la destination de l’aérostat fût changée, et qu’on 
le consacrât à entreprendre un voyage aérien. Trente personnes 
se firent inscrire à la suite de Montgolfier et du comte de 
I.,aurencin pour prendre part au voyage : Pilâtre des Rosiers 
arriva de Paris avec le même projet ; il était accompagné du 
. comte de Dampierre, du comte de Laporte et du prince Charles, 
fils aîné du prince de Ligne. On ne se proposait rien moins que 
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de SP rendre, par la voie de l’air, à Alarseille, h Avignon on à 
Paris, selon la direction du vent. 

Cependant Pilütre des Rosiers reconnut avec cliagrin que 
cette immense machine, conçue dans un autre but, était tout 
h fait impropre à porter des voyageurs. Il proposa et lit exé- 
cuter, avec rassentiment de Montgolfier, diirérentes modifica- 
tions |)o»ir l’approprier à sa destination nouvelle. Elles ne se 
firent qu’avec Ijeaucoup de difficultés et h travers mille ob- 
stacles. En outre, le mauvais temps, qui ne cessa de régner 
pendant trois mois, endommagea beaucoup la gigantesque ma- 
chine. On ne put la transporter aux Brotteaux sans des peines 
infinies. Les préparatifs et les essais préliminaires occasionnè- 
rent de très longs retards ; on fut obligé de remettre plusieui's 
fois l’ascension, et lorsque vint enfin le jour fixé pour le 
départ, la neige qui tomba en grande quantité nécessita un 
nouvel ajournement. Les habitants de Lyon, (pii n’avaient 
encore assisté à aucune expérience aérostatique, doutaient fort 
du succès et n’épargnaient pas les épigrammes. I.e comte de 
Laurencin, un des futurs matelots de ce vaste équipage, reçut 
le quatrain suivant : 

Fiers assiégeants du séjour du tonnerre. 

Calmez votre colère. 

Eh! ne voyez-vous pas que Jupiter tremblant 

Vous demande la paix par son pavillon blanc ? 

Le trait était vif. M. de Laurencin, ({ui n’était pas poète, 
mais qui ne manquait pas pour cela ni de cœur ni d’esprit, 
répondit, en prose, tpa’il se chargeait d’aller chercher lui- 
même les clauses de l’armistice. 

Cependant les aéronautes, piqués au jeu, accélérèrent leui’s 
préparatifs, et quelques jours après tout fut disivosé pour l’as- 
cension. Elle se fit aux Brotteaux, le 5 janvier 1784. En dix- 
sept minutes, le ballon fut gonflé et prêt à partir. Six voyageurs 
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inoniiTCiU dans la galerie : c’étaient .Joseph IMontgolfier, h qui 
l’on avait décerné le corainandeinent de l’équipage, l’ilàtre 
des Rosiers, le jn-ince de Ligne, le comte de Laurencin, le 
comte de Dampierre et le comte I.,aporte d’Anglefort. 

La machine avait considérablement souffert par la neige et 
la gelée , elle était criblée de trous ; le filet , qu’un accident 
avait détruit la veille , était remplacé par seize cordes qui ne 
pesaient pas également sur toutes les parties du globe et con- 
trariaient son équilibre; aussi Pilàtre des llosiers reconnut bien 
vite que l’expérience tournerait mal si l’on persistait à prendre 
six voyageurs; trois personnes étaient la seule charge que 
l’aérostat pût supj)orter sans danger. Mais toutes ses observa- 
tions furent inutiles : |>ersonnc ne voidut consentir à descendre ; 
quelques-uns de ces gentilshommes intraitables allèrent même 
Jnstju’h porter la main à la garde de leur épée pour défendre 
leurs droits, (^’est en vain que l’on offrit de tirer les noms an 
sort : il fallut donner le signal du départ. Tout n’était pas fini 
cependant : les cordes qui retenaient l’aérostat étaient à peine 
coupées, et la machine commençait seulement à perdre terre , 
lorsque l’on vit un jeune négociant de la ville, nommé l’on- 
tainc , qui avait pris quelque part à la construction de la ma- 
chine, s’élancer d’une enjambée dans la galerie , et au risque 
de faire chavirer l’équipage, s’installer de force au milieu des 
voyageurs. On renforça le feu, et malgré cette nouvelle sur- 
charge, le ballon commença de s’élever. 

On compi'end aisément l’admiration que dut faire naître 
dans la foule l’ascension de cet énorme aérostat , dont la voûte 
offrait les dimensions de la coupole de la Halle aux blés de Paris. 
11 avait la forme d’une sphère terminée h sa partie inférieure 
par un cône tronqué autour duquel régnait une large galerie 
où se tenaient les sept voyageurs. La calotte supérieure était 
blanche, le reste grisâtre, et le cône composé de bandes de laine 
de différentes couleurs. Aux deux cotés du globe étaient alta- 
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chés deux médaillons, dont l’un représentait rilisloirc et l’autre 
la Ilenommée. Enfin il portait un pavillon aux armes de l’in- 
tendant de la province , avec ces mots : le Flessellns. 

Le ballon n’était pas depuis un quart d’Iieure dans les airs, 
quand il se fit dans l’enveloppe une déchirure de quinze mètres 
de long. Le volume énorme de la machine , le nombre des 
voyageurs , le (Miids excessif du lest, le mauvais étal des toiles 
fatiguées par de trop longues manœuvres, tout avait rendu 
inévitable cet accident, qui faillit avoir des suites funestes. 
Parvenu en ce moment à huit cents mètres de h.auteur, l’aéro- 
stat s’abattit avec une rapidité effrayante. On vit aussitôt, à en 
croire les relations de l’époque, soixante mille personnes courir 
vers l’endroit où la machine allait tomber. Heureusement, et 
grâce à l’adresse de Pilâtre, cette descente rapide n’entraîna 
pas de suites graves, et les voyageurs en furent quittes pour un 
choc un peu rude. On ; ida les aéronautes à se dégager des 
toiles qui les enveloppaient : .Joseph iMonlgollier avait été le 
plus maltraité. 

Cette ascension fit beaucoup de bruit et fut jugée très diver- 
sement. Les journaux en donnèrent les ajvpréciations les plus 
opposées. En définitive, l’entreprise parut avoir échoué, mais 
scs courageux auteurs reçurent les hommages qui leur étaient 
dus. M. Mathon de Lacour, directeur de l’Académie de Lyon, 
raconte ainsi l’accueil qu’ils reçurent dans la soirée : 

* Le même jour, dit M. Mathon de Lacour, on devait donner 
l’opéra d'Iphigénie en Aulide. Le public s’y porta en foule dans 
l’espérance d’y voiries voyageurs aériens. Le spectacle était com- 
mencé lorsque M. et madame de Flesselles entrèrent dans leur 
loge, accompagnés de MM. de Monlgolfier et Pilétre des Itosiers. 
Les applaudissements et les cris se firent entendre dans toute la 
salle ; les autres voyageurs furent reçus avec le môme transport. 
Le parterre cria de recommencer le spectacle, et l’on baissa la 
toile. Quelques minutes après, la toile fut levée, et l’acteur qui 
remplissait le rôle d’Agamemnon s’avança avec des couronnes que 
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madiimc l’intendante distribua elle-même aux illustres voyageurs. 
M. 1‘ilâtre des Rosiers posa celle qu’il avait reçue sur la tête de 
M. de Montgollier, et le prince Charles posa aussi celle qu’on lui 
avait ofTerte sur la tête de madame de Montgolfier. L’acteur, qui 
était rentré dans sa tente, en sortit pour chanter un couplet qui 
fut vivement applaudi. Quelqu’un ayant indiqué à .M. l’intendant 
l’un des voyageurs (M. Fontaine), qui se trouvait au parterre, 
M. l’intendant et M. de Fay, commandant, descendirent pendant 
l’cntr’acle et lui apportèrent la couronne. Quand l’actrice qui 
jouait le rôle de Clytemnestre chanta le morceau : 

Que j’aime à voir ces hommages flatteurs ! 

le public en fit aussitôt l’application et fit recommencer le mor- 
ceau, que l’actrice répéta en se tournant vers les loges ou étaient 
les voyageurs. .\près le spectacle, ils furent reconduits avec les 
mêmes applaudissements ; ils soupèrent chez .M. le commandant, 
et l’on ne cessa pendant toute la nuit de leur donner des séré- 
nades. 

» Deux jours après, M. Pilâtre des Rosiers, ayant paru au bal, 
y reçut de nouveaux témoignages de la plus vive admiration; et 
le jeudi 22, lorsqu’il partit pour Dijon, pour se rendre de là à 
Paris, il fut accompagné comme en triomphe par une cavalcade 
nombreuse des jeunes gens les plus distingués de la ville. '» 


Cependant l’opinion générale était pour les mécontents. On 
chansonna les voyageurs , on chansonna l’aérostat lui-mènie ; 
on fut injuste envers les hardis matelots du Flesselles. (j’esl 
ainsi que le Journal de Paris, qui raconte avec tant de com- 
plaisance les ascensions aérostatiques de cette époque, ne con- 
sacre que quelques lignes au récit de ce voyage qu’il avait 
annoncé trois mois auparavant avec beaucoup de jwmpe. Enfin 
ou lit courir à Paris le quatrain suivant : 

Vous venez de Lyon; parlez-nous sans mystère : 

Le globe est-il parti? Le fait est-il certain ? 

— Je l’ai vu. — Dites-nous : allait-il bien grand train? 

— S’il allait.. . Oh ! monsieur, il allait ventre à terre. 
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L’cpigrainine Pl l’esprit ('•laient l’arme imioceufe de ces 
temps heureux. 

Le quatrième voyage aérien eut lieu en Italie. Le chevalier 
Andréani fit construire par les frères Gerli, architectes, une 
inagnifi(iue montgolfière, et il rendit les habitants de ^lilan 
témoins d’une belle ascension qu’il exécuta lui-même, et qui 
ne présenta d’ailleurs aucune circonstance digne d’être notée. 

C’est à cette époque qu’eut lieu à Paris la première ascen- 
sion de Blanchard, dont le nom était destiné à devenir fameux 
dans les fastes de l’aérostation. Avant la découverte des bal- 
lons, Blanchard, qui po.ssédait le génie ou tout au moins le 
goût des arts mécaniques, s’était appliqué à trouver uu méca- 
nisme propre h naviguer dans les airs. Il avait construit un 
bateau volant, machine atmosphérique armée de rames et 
d’agrès, avec laquelle il se soutenait quelque temps dans l’air 
juseju’à quatre->ingts pieds de hauteur. Kn 1782, il a\ait 
ex|X)sé sa machine dans les jardins du grand hôtel de la rue 
Taranne, où se trou\e aujourd’hui un établissement de bains. 
La découverte des aérostats qui survint sur ces entrefaites dé- 
termina Blanchard à abandonner les recherches de ce genre, 
et il se fit aéronaute. 

Sa première ascension au Champ de .Mars présenta une cir- 
constance digne d’être notée au i)oint de \ue scientifique; 
c’est le 2 mars 178û qu’elle fut exécutée en présence de tout 
Paris, que le brillant succès des expériences précédentes avait 
rendu singulièrement avide de ce genre de spectacle. Blan- 
chard avait jugé utile d’adapter à .son ballon les rames et le 
mécanisme de .son bateau volant; il espérait en tirer parti pour 
se diriger ou pour résister à l’impulsion de l’air. Il monta dans 
la nacelle, ayant à ses côtés un moine Ivénédictin, le physicien 
dom Pech, enthousiaste des ballons. On coupa les cordes ; 
mais le ballon ne s’éleva pas au delà de cinq mètres ; il s’élait 
tixtué pendant les manœuvres, et le |M)ids qu’il devait entraîner 

III. k 
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était lro|) lourd pour son voluino. Il tomba rudement à terre, 
et la nacelle éprouva un choc des jdus violents. J-e bon père 
jugea prudent de quitter la place. Blanchard répara jjronipte- 
inent le dommage, et il s’apprêtait à repartir seul, lorsqu’un 
jeune homme perce la foule, se jette dans la nacelle, et veut 
absolument partir a\ec lui. ’J’outes les remontrances, toutes 
les prières de Blanchard hirent inutiles. « Le roi me l’a jter- 
mis !» criait l’obstiné. Blanchard, ennuyé du contre-temps, 
le saisit au corps pour le précipiter de la nacelle ; mais le jeune 
homme tire son épée, fond sur lui etde blesse au poignet. On 
se saisit enfm de ce dangereux a{nateur, et Blanchard put 
s’élancer. On a prétendu que ce jeune homme n’était rien 
moins (jiie Bonaparte, alors élève à l’Kcole militaire. Dans ses 
Mémoires, >'apoléon a pris la [teine de démentir ce fait : le 
jeune homme dont il s’agit était un de ses camarades nommé 
Dupont de Chambon, élève comme lui de l’École militaire, et 
(pii avait fait avec ses camarades le pari de monter dans le 
ballon. 

Blanchard s’éleva au-dessus de Passy, et vint descendre dans 
la plaine de Billancourt, près de la manufacture de Sèvres ; il 
ne resta ((uc ciiui ((uarts d’heure dans l’air. Cette ascension si 
courte fut marquée néanmoins par une circonstance curieuse. 
Tout le monde sait aujourd’hui qu’un aérostat ne doit jamais 
être entièrement gonflé au moment du départ : on le remplit 
seulement aux trois quarts environ. Il serait dangereux, en 
(piittant la terre, de l’enfler complètement ; car, à mesure que 
l’on s’élève, les couches atmosphériipies diminuaut la densité, 
le gaz hydrogène renfermé dans l’aérostat acquiert plus d’ex- 
pansion en raison de la diminution de résistance de l’air exté- 
rieur. Les parois du ballon céderaient donc à l’effort du gaz, 
si on ne lui ouvrait pas une issue '; aussi l’aéronaute observe-t-il 
avec beaucoup d’attention l’état de l’aérostat, et lorsque ses 
parois très distendues indiquent une grande expansion du gaz 
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intérieur, il ouvre la soupape et laisse échapper un peu d’hy- 
drogène. Blanchard, tout à fait dépourvu de connaissances en 
physique, ignorait cette particularité. Son ballon s’éleva gonllé 
outre mesure, 'et l’imprudent aéronaute, ne comprenant nul- 
lement le péi’H qui le menaçait, s’applaudissait de son adresse 
et admirait ce qui pouvait causer sa perte. Les parois du ballon 
font bientôt effort de toutes parts; elles vont éclater. Blan- 
chard, arrivé à une hauteur considérable, cède moins à la 
conscience du danger cjui le menace qu’à l’impression d’épou- 
vante causée sur lui par l’immensité des mornes et silencieuses 
régions au milieu desquelles l’aérostat l’a brusciueraeut trans- 
porté; il ouvre la soupape, il redescend, et cette terreur salu- 
taire l’arrache au péril où son ignorance l’entraînait. 

Blanchard se vanta de s’ètre élevé quatre mille, mètres plus 
haut qu’aucun des aéronautes qui l’avaient j)récédé, et il 
assura avoir dirigé son l>allon contre le vent à l’aide de son 
gouvernail et de ses rames; mais les physiciens, qui avaient 
observé l’aérostat, démentirent son assertion, et publièrent que 
les variations de sa marche devaient être uniquement attribuées 
au\ courants d’air qu’il avait rencontrés. Et comme il avait 
écrit sur les banderoles de son ballon et sur les cartes d’entrée 
cette devise fastueuse : Sic itur ud astra, ou lança conli e lui 
cette épigramme : 

‘ Au champ de Mars il s’envola. 

Au champ voisin il resta là ; 

Beaucoup d’argent il ramassa. 

Messieurs, xic üur ad nsim. 

Quant au bénédictin doin Pech, il parait que c’était contre 
la défense de ses supérieurs qu’il avait voulu s’embarquer avec 
Blanchard. Un exempt de police envoyé sur le lieu de la scène 
l’avait arrêté et ramené à son couvent, d’où il avait réussi à 
s’échapper une seconde fois pour revenir tenter au Champ de 
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Alarsune épreuve qui, coniine on l’a vu, ne fut pas poussée 
bien loin. Ce zèle outré fut puni de l’exil. Dom Pech fut con- 
damné par le conseil du couvent à un an et un jour de prison 
dans la maison la plus reculée de son ordre. (Cependant quel- 
ques personnes s’intéressèrent à lui, et par l’intervention du 
cardinal de La Rochefoucauld, le pauvre enthousiaste fut 
gracié. 

Le 4 juin 1784, la ville de Lyon vit s’accomplir une nou- 
velle ascension aérostatique, dans laquelle, pour, la première 
fois, une femme, madame Thihle, brava dans un ballon h feu 
les périls d’un voyage aérien. Cette belle ascension fut exécutée 
en l’honneur du roi de Suède, qui se trouvait alors de passage 
à Lyon. 

Pilàtre des Rosiers et le chimiste Proust exécutèrent bientôt 
après à Veuilles, en présence de Louis \V1 et du roi de 
Suède, un des voyages aérostatiques les plus remarquables que 
l’on connais.se. L’appareil était dressé dans la grande cour du 
château. A un signal c[ui fut donné par une décharge de 
inoiiscpieterie, une tente de quatre-vingt-(Ux pieds de hauteur 
qui cachait l’appareil s’abattit soudainement, et l’on aperçut 
une immense montgolfière, déjà gonflée par l’action du feu, 
maintenue par cent cinquante cordes que retenaient quatre 
cents ouvriers. Dix minutes après, une seconde décharge an- 
nonça le départ du ballon, qui s’éleva avec une lenteur ma- 
jestueuse et alla descendre près d(> Chantilly, à treize iieues 
de son point de départ. Proust et Pilàtre des Rosiers parcouru- 
rent dans ce voyage la plus grande distance que l’on ait jamais 
franchie avec une montgolfière ; ils atteignirent aussi la hauteur 
la plus grande h laquelle on puisse s’élever avec un appareil 
de ce genre. Ils demeurèrent assez longtemps plongés dans les 
nuages et enveloppés dans la neige qui se formait autour d’eux. 

Le zèle des aéronautes et des savants ne se ralentissait pas ; 
chaque jour, pour ainsi dire, était marqué par une ascension 
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qui présenta souvent les circonstances -les plus curieuses et les 
plus dignes d’intérêt. 

Le 6 août, l’abbé (lamus, professeur de philosophie, et 
Louchet, professeur de belles-lettres, firent à Rhodez un 
voyage aérien dans une raontgolfiére. L’expérience, très bien 
conduite, marcha régulièrement, mais n’enseigna rien de 
nouveau. 

Les nombreuses ascensions faites avec l’aérostat h gaz 
inflammable construit par les soins de l’Académie de Dijon, 
et monté à diverses reprises par Guy ton de Morveau, l’abbé 
Bertrand et M. de Virly, n’apportèrent à la science naissante 
de l’aérostation que fort peu de résultats utiles. Guyton de 
Moneaii avait fait construire, pour essayer de se diriger, une 
machine armée de quatre rames. Au moment du départ, un 
coup de vent endommagea l’appareil et mit deux rames hore 
de service. Cependant Guyton assure avoir produit avec. les 
deux rames qui lui restaient un effet sensible sur les mouve- 
ments du ballon. Ces expériences furent continuées très long- 
temps, et l’Académie de Dijon fit à ce sujet de grandes 
dépenses de temps et d’argent. On finit cependant par recon- 
naître que l’on s’attaquait à un problème insoluble. Les résul- 
tats de ces longs et inutiles essais sont consignés dans un 
volume publié en 1785, par Guyton de Morveau, sous le titre 
de Description de l'aérostat de l'Académie de Dijon. 

En même temps, sur tous les points de la France, se succé- 
daient des ascensions plus ou moins périlleuses. A Marseille, 
deux négociants, nommés Bremont et >Maret, s’élevèrent dans 
une montgolfière de seize mètres de diamètre. A leur première 
ascension, ils ne restèrent en l’air que quelques minutes. Ils 
s’élevèrent très haut à leur second voyage, mais la machine 
s’embrasa au milieu des airs, et ils ne regagnèrent la terre qu’au 
prix des plus grands daugei’s. Étienne Mongolfier lança è Paris 
un ballon captif qui dépassa la hauteur des plus grands édifices. 

III. 4. 
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La marqurse et la comtesse de Montalerabert, la comtesse de 
Podcnas et mademoiselle Lagarde, étaient les aéronautes de ce 
galant équipage que commandait le marquis de Moutaleinbert. 
Ce ballon, construit aux frais du roi, était parti du jardin de 
Réveillon dans le faubourg Saint-Antoine. A Aix, un amateur, 
nomnié Rambaud, s’enleva dans une montgolfière de seize mètr&s 
de diamètre. Il resta dix-sept minutes en l’air et atteignit une 
bauteur considérable. Redescendu à terre, il sauta hors du 
ballon sans songer à le retenir. Allégé de ce poids, le ballon 
partit comme une flèche, et on le vit bientôt prendre feu et se 
consumer dans l’atmosphère. Vinrent ensuite, à Nantes, les 
ascensions du grand aérostat à gaz hydrogène, baptisé du glo- 
rieux nom de Suffrcn, monté d’abord par Coustard de Massy 
et le révérend père Mouchet de l’Oratoire, puis par ]>1. de Luy- 
nes. A Bordeaux, d’Arbclet des Granges et Chalfour s’élevèrent 
dans une montgolfière jusqu’à près de mille mètres, et firent 
voir que l’on pouvait assez facilement descendre et monter à 
volonté en augmentant ou diminuant le feu. Ils descendirent 
sans accident à une lieue de leur point de départ. 

Le 15 juillet 178^, le duc de Chartres, depuis Pliilippe- 
Égalité, exécuta à Saint-Cloud, avec les frères Robert, une ascen- 
sion qui mit à de terribles épreuves le courage des aéronautes. 
Les frères Robert avaient constniit un aérostat à gaz hydrogène 
de forme oblongue, de dix-huit mètres de hauteur et de douze 
mètres de diamètre. On avait disposé dans l’intérieur de ce 
grand ballon un autre globe beaucoup plus petit rempli d’air 
ordinaire. Cette dis|X)sition, imaginée par Vleiinier pour sup- 
pléer à l’emploi de la soupape, devait permettre de descendre 
ou de remonter dans l’atmosphère sans avoir besoin de |)erdre 
du gaz. Parvenu dans une région élevée, l’hydrogène, en se 
raréfiant par l’elTet de la diminution de la pression extérieure, 
devait comprimer l’air contenu dans le petit globe intérieur, et 
en faire sortir une quantité d’air cnrresjximlante au degré de sa 
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dilalalion (1). Ou avait aussi adapté à la nacellt* un large gou- 
vernail et deux rames, dans l’esjwir de se diriger. 

A huit heures, les deux frères Uobert, 31. Colliu-llullin et le 
duc de Chartres, s’élevèrent du parc de Saint-Cloud, en pré- 
sence d’un grand nombre de curieux qui étaient arrivés de 
grand matin de Saint-Ciloud et des lieux environnants. Les per- 
sonnes éloignées firent connaître par d»grands cris qu’elles dé- 
siraient que celles qui étaient placées aux premiers rangs se 
mis.sv‘nt à genoux pour laisser à tous la liberté du coup d’œil ; 
d’un mouvement unanime, chacun mit un genou à terre, et 
l’aérostat s’éleva au milieu de la multitude ainsi prosternée. 

'l'rois minutes aprî-s le dépai t, l’aérostat disparaissait dans les 
nues ; les voyageurs perdirent de vue la terre et se trouvèrent 
environnés d’épais nuages. La macliine, obéissant alors aux 
vents iinixHueux et contraires (jui régnaient à cette hauteur, 
tourbillonna et tourna plusieurs fois sur elle-même. Le vent 
agissant avec violenci* sur la surface étendue que présentait h; 
gouvernail doublé de taffetas, le ballon éprouvait une agitation 
extraordinaire et recevait des coups violents et répétés. Rien ne 
peut rendre la scène effrayante qui suivit ces premières bour- 
■ rasques. Les nuages se précipitaient les uns sur les autres, ils 
s’amoncelaient au-dessous des voyageurs et semblaient vouloir 
leur fermer le retour vers la terre. Dans une telle situation, il 
était iui|H)ssible de songer à tirer parti de l’appareil de direc- 
tion. Les aérouautes arrachèrent le gouvernail et jetèrent les 
rame.s. La machine continuant d’éprouver des oscillations de 
plus en plus violentes, ils résolurent, pour s’alléger, de .se dé- 
barrasser du petit globe contenu dans l’intérieur de l’aérostat. 


(1) Ou trouvera plus loin l’indication du mémoire dans lequel Meu- 
nier expose les avantages de cette disposition, qn’il imagina pour éviter 
aux acronautes la nécessité de perdre du ga/. pour s’élever, ou de jeter 
du lest pour redescendre. 
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On coupa les cordes qui le retenaient ; le petit globe tomba, 
mais il fut impossible de le tirer au dehors. Il était tombé si 
malheureusement, qu’il était veuu s’appliquer juste sur l’ori- 
lice de l’aérostat, dont il fermait complètement l’ouverture. 
Dans ce moment, un coup de vent parti de la terre les lança 
\ ers les régions supérieures, les nuages furent dépassés, et l’oii 
aperçut le soleil ; mais te chaleur de ses rayons et la raréfaction 
considérable de l’air dans ces régions élevées ne tardèrent pas 
à occasionner une grande dilatation du gaz. Les parois du bal- 
lon étaient fortement tendues, et son ouverture inférieure, si 
malheureusement fermée par l’interposition du petit globe, em- 
pêchait le gaz dilaté de trouver, connue à l’ordinaire, une libre 
issue par l’orilice inférieur. Les parois étaient gonflées au point 
d’éclater sous la pression du gaz. 

Les aéronautes, debout dans la nacelle, prirent de longs bâ- 
tons et essayèrent de soulever le globe qui obstruait l’orifice de 
l’aérostat; mais l’extrême dilatation du gaz le tenait si forte- 
ment appliqué, qu’aucune force ne put vaincre cette résistance. 
Pendant ce temps, ils continuaient de monter, et le baromètre 
indiquait que l’on était parvenu à la hauteur de quatre mille 
huit cents mètres. Dans ce moment critique, le duc de Char- 
tres prit un parti désespéré : il saisit un des drapeaux qui or- 
naient la nacelle, et avec le bois de la lance il troua en deux 
endroits l’étoffe du ballon ; il se fit une ouverture de deux ou 
trois mètres, le ballon descendit aussitôt avec une vitesse ef- 
frayante, et la terre reparut aux yeux des voyageurs épouvantés. 
Heureusement, quand on arriva dans une atmosphère plus 
dense, la rapidité de la chute se ralentit et finit par devenir très 
modérée. Les aéronautes commençaient à se rassurer, lorequ’iLs 
reconnurent qu’ils étaient près de tomber au milieu d’un étang ; 
ils jetèrent à l’instant soixante livres de lest, et à l’aide de quel- 
ques manœuvres ils réussirent à aborder sur la terre, à quelque 
distance de l’étang de la Garenne, dans le parc de Meudon. 
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Toute cette expédition avait duré à peine quelques minutes. Le 
petit globe, rempli d’air, était sorti àtravers l’ouverture de l’aéro- 
stat, il tomba dans l’étang ; il fallut le retirer avec des cordes. 

Les ennemis du duc de Chartres ne manquèrent pas de 
mettre le dénoûment de cette aventure sur le compte de sa pol- 
tronnerie. Dans son Histoire de la conjuration de Louis d’Or- 
léans, surnommé Philippe- Egalité, Montjoie, faisant allusion 
au combat d’Ouessant, dit que le duc de Chartres avait ainsi 
i*endu « les trois éléments témoins de la lâcheté qui lui était 
naturelle. » On fit pleuvoir sur lui des sarcasmes et des quo- 
libets sans fin. On répéta le pro|)os que madame de Vergennes 
avait tenu avant l’asc<msion, que « apparemment M. le duc de 
Chartres voulait se mettre au-dessus de ses affaires. » On le 
tourna en ridicule dans des vers satiriques, on le cliansouna 
dans des vaudevilles. 

Tout cela était parfaitement injuste. En crevant son ballon 
au moment où il menaçait de l’emporter avec scs compagnons 
dans une région d’une incommensurable hauteur, le duc de 
Chartres fit preuve de courage et de sang-froid. Blanchard prit 
le même parti le 19 novembre 1785, dans une ascension qu’il 
fit à Gand, et dans laquelle il se trouva porté à une hauteur si 
grande, qu’il ne pouvait résister au froid excessif qui se faisait 
sentir. Il creva son ballon, coupa les cordes de sa nacelle, et se 
laissa tomber en se tenant suspendu au filet. 

L’.Vngleterre n’avait pas encore eu le spectacle d’une ascen- 
sion aérostatique. Le \h septembre 178ù, un Italien, Vincent 
Lunardi, fit à Londres le premier voyage aérien qui ait eu li(*u 
au delà de la Manche. Sou exemple fut bientôt suivi à Oxford, 
par un Anglais, M. Sadler, devenu célèbre depuis comme aéro- 
naute. M. Sheldon, membre distingué de la Société royale de 
Londres, fit de son côté une ascension en compagnie de Blan- 
chard. Il es.saya, mais sans succès, de se diriger à l’aide d’un 
mécanisme moteur en forme d’hélice^ 
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Knhardi par le succès de ses premiers voyages, l’aérouautc 
français conçut alors un projet doiit l’audace, à cette époque de 
tâtonnements pour la science aérostatique, pouvait à bon droit 
être taxée de folie ; il voulut franchir en ballon la distance qui 
sépare l’Anglelerre de la France. Cette traversée miraculeuse, 
où l’aérouaute pouvait trouver mille fois la mort, ne réussit 
que par le plus grand des hasards, et que par ce seul fait, 
(jue le vent resta pendant trois heures sans variations sensi- 
bles. 

Blanchard accordait une confiance extrême à l’appareil de 
direction qu’il avait imaginé. Il voulut justifier par uu trait écla- 
tant la vérité de .ses assertions, et il annonça, par les journaux 
anglais, qu’au premier vent favorable, il traverserait la Manche 
de Douvres à Calais. Le docteur .leffries s’offrit |)our l’accom- 
pagner. 

Le 7 janvier 1785, le ciel était serein ; le vent, très faible, 
souillait du nord-nord-ouest. Blanchard, accompagné du doc- 
teur .leffries, sortit du château de Douvres et se dirigea vers la 
côte. Le ballon fut rempli de gaz, et on le plaça à quelques 
pieds du bord d’un rocher escarpé, d’où l’on aperçoit le préci- 
pice décrit par Shakspeare dans le Roi Lear. A une heure, le 
ballon fut abandonné à lui-même ; mais son poids se trouvant 
un peu lourd, on fut obligé de jeter une partie du lest et de ne 
conserver que trente livres de sable. Le ballon s’éleva lente- 
ment et s’avança vers la mer, poussé par un vent léger; Les 
voyageurs eurent alors sous les yeux un spectacle tpie l’un d’eux 
a décrit avec enthousiasme. D’un côté, les belles campagnes 
qui s’étendent derrière la ville de Douvres présentaient une 
vue magnifique ; l’œil embrassait un horizon si étendu, que 
l’on pouvait apercevoir i*t compter à la fois trente-sept villes ou 
villages ; de l’autre côté, les roches escarjiées qui bordent h; 
rivage, cl contre lesquelles la mer vient se briser, offraient par 
leurs anfractuosités Pt leurs dentelures énormes, le plus curieux 


Digiiized by Google 



AÈHOSTATS. hl 

et l(‘ plus formidable aspect. Arrivés en pleine nier, ils passè- 
rent an-dessns de phisienrs vais.seaux. 

Cependant, à mesure qu’ils avançaient, le ballon se dégon- 
flait un peu, et à une heure et demie il descendait visiblement. 
Pour se- relever, ils jetèrent la moitié de leur lest ; ils étaient 
alors an tiers de la distance h parcourir, et ne distinguaient plus 
le château de Douvres. Le ballon continuant de descendre, ils 
furent contrainfs de jeter tout le reste de leur provision de 
sable, et cet allégement n’ayant pas sufli, ils se débarrassè'rent 
de quelques autres objets qu’ils avaient emportés. Le ballon se 
releva et continua de cingler vers la France ; ils étaient alors à 
la moitié du terme de leur périlleux voyage. 

A deux heures et quart, l’ascension dn mercure dans le ba- 
nunètre leur annonça que le ballon recommençait à descendre : 
ils jetèrent quelques outils, une ancre et quelques autres objets 
dont ils avaient cm devoir se munir. A deux heures et demie, 
ils étaient paiTenus aux trois quarts environ du chemin, et ils 
con)mençaient à apercevoir la perspective, ardemment désirée, 
des côtes de la France. 

En ce moment , le ballon se dégonfla par la perte du gaz, 
et les aéronautes reconnurent avec effroi qn’il descendait avec 
une certaine rapidité. Tremblant à la jiensée de ne pouvoir at- 
teindre la côte, ils se hâtèrent de se débarrasser de tout ce qui ' 
n’était pas indispensable à leur salut : ils jetèrent leurs provi- 
sions de Ivouche; le gouvernail et les rames, surcharge inutile, 
furent lancés dans l’espace ; les coixlages prirent le même che- 
min ; ils dépouillèrent leurs vêtements et les jetèrent à la mer. 

En dépit de tout, le ballon de.scendait toujours. 

On dit que , dans ce moment suprême , le docteur .Jelfrids 
offrit à son com|)agnon de se jeter à la mer. « Nous sommes 
perdus tous les deux , lui dit-il ; si vous croyez (jue ce moyen 
puisse vous sauver, je suis prêt à faire le sacrifice de ma vie. » 

Néanmoins une dernière ressourejj leur restait encore : ils 
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pouvaient se débarrasser de leur nacelle et se cramponner aux 
cordages du ballon. Ils se disjiosaient à essayer de cette der- 
nière et terrible ressource; ils se tenaient tous les deux sus- 
|)endus aux cordages du lilet, prêts à couper les liens qui rete- 
naient la nacelle, lorsqu’ils crurent sentir dans la inacliine un 
mouvement d’ascension ; le ballon remontait en ellet. H conti- 
nua de s’élever, reprit sa route, et le vent étant toujours favo- 
rable, ils furent poussés rapidement vers la côte. Leurs terreurs 
furent vite oubliées, car ils apercevaient distinctement (Valais 
et la ceinture des nombreux villages qui l’environnent. A trois 
heures, ils passèrent par-dessus la ville et vinrent enfin s’abattre 
dans la forêt de Guiues. Le ballon se reposa sur un grand 
chêne; le docteur .lelfrics saisit une branche, et la marche fut 
arrêtée : on ouvrit la soupape, le gaz s’échappa, et c’est ainsi tpie 
les heureux aéronanles sortirent sains et saufs de l’entreprise 
la plus extraordinaire peut-être (pie la témérité de riiomme ait 
jamais osé tenter. 

Le lendemain , cet événement fut célébré à Calais par une 
fête magnifique. Le pavillon français fut hissé devant la maison 
où les voyageurs avaient couché. Le corps municipal et les of- 
ficiers de la garnison vinrent leur rendre visite. A la suite d’un 
dîner qu’on leur donna à l’iiùtol de ville , le maire présenta à 
Blanchard, dans une boîte d’or, des lettres (jui lui accordaient 
le titre de citoyen de la ville de Calais, titre qu’il a toujours 
conservé depuis. La municipalité lui acheta, moyennant trois 
mille francs et une pension de six cents francs , le ballon qui 
avait servi à ce voyage, et qui fut déposé dans la principale 
église de Calais, comme le fut autrefois, en Espagne, le vais- 
seau de Christophe Colomb. On décida enfin qu’une colonne de 
marbre serait élevée à l’endroit même où les aéronautes étaient 
descendus. Quelques jours après , Blanchard parut devant 
Louis XVI, qui lui accorda une gratification de douze cents 
livres et une pension déjà même somme. La reine, qui était 


Digilized by Google 


AEROSTATS. 49 

au jeu, mit poui- lui sur une carie, et lui fit compter une forte 
somme qu’elle gagna. En un mot, rien ne manqua au triomphe 
de Blanchard, pas même la jalousie des envieux, qui lui donnè- 
rent à cette occasion le surnom de Don (Juichnttede la Manche. 

Le succès éclatant de cette entreprise audacieuse, l’immense 
retentissement qu’elle eut en Angleterre et sur le continent, 
doivent compter parmi les causes d’un des plus tristes événe- 
ments qui aient marqué l’histoire de l’aérostatiou. Dès que fut 
connue en France la nouAclle du voyage de Blanchard, Pilàtrc 
des Rosiers, eni|>oilé par un funeste élan d’émulation, fit an- 
noncer qu’à son tour il franchirait la mer, de Boulogne à 
Londres, traversée plus périlleuse encore que celle qu’avait 
exécutée Blanchard en raison du peu de largeur des cotes 
d’Angleterre, qu’il était facile de dépasser. 

On essaya inutilement de faire comprendre à l’ilàtre les pé- 
rils auxquels celle entreprise allait rex|K)ser. il assurait avoir 
trouvé une nouvelle disjmsition des aérostats, qui réunissait 
toutes les conditions nécessaii cs de sécurité, cl permettait de 
se maintenir dans les airs un temps considérable. Sur cette 
assurance, le gouvernement lui accorda une somme de qua- 
rante mille francs pour construire sa machine. On apprit alors 
quelle était la combinaison qu'il avait imaginée : il réuni.ssait en 
un système unique les deux moyens dont on avait fait usage 
jusque-là; au-dessous d’un aérostat à gaz hydrogène, il sus- 
pendait une montgolfière. Il est assez difficile de bien appré- 
cier les motifs qui le |X)rtèrent à adopter cette disposition, car 
il faisait sur ce point un certain mystère de scs idées. Il est 
probable que, par l’addition d’une montgolfière, il voulait s’af- 
franchir de la nécessité de jeter du lest pour s’élever et de 
perdre du gaz pour descendre: le feu, activé ou ralenti dans la 
montgolfière , devait fournir une force ascensionnelle supplé- 
mentaire. 

Quoi qu’il en soit, ces deux systèmes qui, isolés, ont chacun 
ni. 5 
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ses avantages, formaient, étant réunis, la pins détestable 
combinaison. Il n’était que trop aisé de comprendre à quels 
dangers terribles l’existence d’nn foyer dans le voisinage d’un 
gaz inflammable comme rbydrogène exposait l’aéronaute. 

« Vous mettez un réchaud sous un baril de poudie, » disait 
Charles h Pilàtrc des Rosiers. Mais celui-ci n’écoutait rien : il 
n’écoutait (pie son intrépidité et l’incroyable exaltation scienti- 
fique dont il avait déjà donné tant de preuves, et qui étaient 
comme le caractère de son esprit. 

L’existence de cet liomme courageux peut être regardée 
comme un exemple de cette fièvre d’aventures et d’expérien- 
ces que le progrès des sciences physiques avait développée dans 
certaines natures h la fin du siècle dernier. Pilàtre des Rosière 
était né à Metz en 175fi. On l’avait d’abord destiné à la chirur- 
gie, mais cette profession lui inspira une grande répugnance; 
il pas.sa des salles de l’hôpital dans le laboratoire d’un pharma- 
cien, où il reçut les premières notions des sciences physiques. 
Revenu dans sa famille, il ne put supporter la contrainte exces- 
sive dans laquelle son père le retenait, et il s’en alla un beau 
jour, en compagnie d’un de scs camarades, ebereber fortune 
à Paris. Kmployé d’abord comme manipulateur dans une phar- 
macie, il s’attira bientôt l’affection d’un médecin qui le fit 
sortir de cette position inférieure. Grâce h son protecteur, il 
put suivre les leçons des professeurs les plus célèbres de la ca- 
pitale, et bientôt il se trouva lui-inéme en état de faire des 
cours. Il démontra publiquement les faits découverts par 
Franklin dans le champ si nouveau des phénomènes élcctri- 
jpies. Il accpiit par là un Certain relief dans le tnondc .scienti- 
fique, et il put bientôt réunir assez de ressources pour monter 
un beau laboratoire de physique dans le(piel les .savants trou- 
vaient tous les appareils nécessaires à leurs travaux. Il obtint 
enfin la place d’intendant du cabinet d’hi.stoirc naturelle du 
comte de Provence. 
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Pilûlro (les Rosiers put alors donner carrière à son goût |)our 
les expériences et à cette passion singulière qui le caractérisait 
de faire sur lui-mènie les essais les plus dangereux. Rien ne 
pomait l’arrêter ou l’elTrayer. Dans ses expérienœs sur l’élec- 
tricilé.alinospliérique, il s’est exposé cent fois à être foudroyé 
par le fluide électrique , qu’il soutirait presque sans précaution 
des nuages orageux. Il faillit souvent perdre la vie en respirant 
des gaz délétères. Un jour il remplit sa bouche de gaz hydro- 
gène et il y mit l(* feu, ce qui lui fit sauter les deux jou(*s. Il 
était dans toute l’exaltation de cette espèce de furie scientifupie, 
lorsque survint la découverte des aérostats. On a vu avec quelle 
ardeur il se précipita dans cette carrière nouvelle, qui réjMvn- 
dait si bien à tous les instincts de son e.sprit. Il eut, coimne on 
le .sait, la gloire de s’élever le premier dans les airs, et dans 
foute la série des expériences qui suivirent, c’est toujours lui 
(jue l’on voit au premier rang, fidèle à l’appel du danger. (;’est 
au milieu d(?s transivorts d’un véritable délire qu’il se livrait îi 
Boulogne aux préparatifs du voyage (pi’il avait annoncé. 

Ues préparatifs duraient d’ailleurs depuis six mok Ifiîpuis 
le mois de novembre 178/j, Pilàtre travaillait à la construction 
de son aérostat avec l’intention de s’en servir |>our passer en 
.Vngleterre; l’annonce du succès de Blanchard redoubla sa con- 
fiance et le confirma dans son projet. Contrarié par des obstacles 
sans ce.sse renaissants, il avait dépensé des sommes énormes 
pour l’édification de sa machine, car il avait reçu, dit-on, 
jusqu’à cent cinquante mille francs du ministre (ialonne. 
(ic|M‘ndant des difficultés nouvelles venaient à chaque instant 
retarder l’exécution de son plan. (J’était tantf)t une armée de 
rats (jui avaient dévoré en parti»; sa machine , et qu’on ne par- 
venait à chasser qu’avec une meute de chiens et de chats, sou- 
tenus par des hommes qui battaient du tambour toute la nuit ; 
tantôt un ouragan furieux qui forçait les magistrats de la ville à 
intervenir |M)iir »‘mp»‘clier son départ. Kn outre, depuis cinq 
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mois, les venls ne cessaient pas d’être contraires , et ce fait 
avait fini par lui apparaître sous les plus sombres couleurs. 
Aussi le découragement commençait-il à le gagner. Il revint à 
Paris et confia ses craintes à 51. de (jalonne. 5Iaisle ministre le 
reçut fort irai : « Nous n’avons pas dépensé, lui dit-il, cent 
cinquante mille francs pour vous faire voyager sur la côte. I] 
faut utiliser la machine et passer le détroit. » 

Pilaire des Rosiers repartit la mort dans l’àme. Il revenait 
avec le cordon de Saint-5Iichel et la promesse d’une pension 
de six mille livi-es; mais il ne pouvait se défendre des plus tristes 
pressentiments. Ce|>endant il se remit à l'œuvre et se décida ît 
tenter le voyage. S’il faut en croire la chronique de Metz, une 
dernière circonstance acheva de décider son départ. Il était 
devenu amoureux d’une belle et riche Anglaise dont les parents 
ne con.sentaient à lui accorder la main qu’après le succès de 
son entreprise. 

5lalgré les avaries et la vétusté de sa machine, en dépit de 
l’inconstance des vents, Pilàtre se décida !i partir dans les pre- 
miers jours de juin. M. de Maisonfort, gentilhomme du pays, 
devait l’accompagner dans cette expédition ; mais il fut rem- 
placé par un jeune physicien de Boulogne nommé Romain, (le 
dernier l’avait beaucoup aidé dans la construction et les longs 
essais de l’aérostat , et il exigea , comme récompense de ses 
services, de partager les dangers de l’entreprise. 

Le 5 juin 1785, h sept heures du matin , Pilàtre des Rosiers 
et Romain s’élevèrent de la côte de Boulogne. Les ballons 
d’essai ayant ouvert la route , un coup de canon annonça à la 
ville le moment de leur départ. Les causes de la catastrophe 
qui leur coûta la vie sont encore envelojvpées d’un certain mys- 
tère. M. de 31aisonfort, qui, resté à terre, fut témoin de l’évé- 
nement, en a donné l’explication suivante. 

La double machine, c’est-à-dire la montgolfière surmontée 
de l’aérostat à gaz hydrogène, s’éleva avec une assez grande 
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rapidité jusqu’à quatre cents mètres environ ; mais arj-ivè à 
cette hauteur, on vit tout d’un coup l’aérostat à gaz hydrogène 
se dégonfler et retomber presque aussitôt sur la montgolfière. 
Celle-ci tourna trois fois sur elle-même , puis entraînée par ce 
poids, elle s’abattit avec une vitesse elTra vante. Voici, selon 
M. de Maisonfort, ce qui était arrivé. Peu de minutes après 
leur départ, les voyageurs furent a.ssaillis par des vents con- 
traires, qui les rejetaient dans l’intérieur des terres. Il est pro- 
bable alors que , pour descendre et chercher un courant d’air 
plus favorable qui les ramenât vers la mer , Pilàtre des Rosiers 
tira la soupape de l’aérostat à gaz hydrogène. Mais la corde 
attachée à cette soupape était très longue, elle allait de la 
nacelle placée au-dessous de la montgolfière jus(iu’au sommet 
de l’aérostat , et n’avait pas moins de cent pieds ; aussi jouait- 
elle dilficilement, et le frottement très rude qu’elle occasionna 
déchira la soupape. L’étolTe du ballon était fatiguée par le grand 
nombre d’essais préliminaires que l’on avait faits à Boulogne et 
par plusieurs tentatives de départ; elle se déchira .sur une 
étendue de plusieurs mètres , la soupape retomba dans l’inté- 
rieur du ballon, et celui-ci .se trouva vide en quelques instants. 
Il n’y eut donc pas, comme un l’a dit, inflammation du gaz au 
milieu de l’atmosphère; on reconnut, après la chute, que le 
réchaud de la montgolfière n’avait pas été allumé. L’aérostat , 
dégonflé par la perte du gaz, retomba sur la montgolfière, et le 
}M)ids de cette masse l’entraîna aussitôt vers la terre. 

M. de Maison fort 'Courut vers l’endroit où l’aérostat venait 
de s’abattre ; il trouva les deux malheureux voyageui's envelop- 
pés dans les toiles , et dans la position même qu’ils occupaient 
au moment du départ. Pilàtre était sans vie ; son compagnon 
expira au l)out de quelques minutes. Ils n’avaient pas même 
dépassé le rivage , et étaient tombés près du bourg de Vimille. 
Par une triste ironie du hasard, ils vinrent expirer à l’endroit 
même où Blanchard était descendu , non loin de la colonne 
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momitnentalc élevée à sa gloire. Aujourd’hui, les voyageurs 
français qui se rendent en Angleterre en traversant Calais, ne 
manquent pas d’aller visiter, près de la foret de Guines , le 
monument consacré à l’iîxpédition de Blanchard. Ensuite. ou 
fait quelques pas, et, à une certaine distance, le cicerone vous 
désigne du doigt le jxiint du rivage où ses émules ont expiré. 

La mort de ces premiers martyrs de la science aérostatique 
n’arrèta pas l’élan de leurs successeurs. Dans l’année 1785, on 
vit , suivant l’expression d’un savant aéronaute qui a écrit le 
Manuel de son art, iM. Dupuis- Delcourt, «< le ciel se couvrir 
littéralement de ballons. » Toutes ces ascensions, qui n’ont 
plus pour elles l’attrait de la nouveauté, et qui ne répondent à 
aucune intention scientifique, n’offrent pour la plupart qu’un 
faible intérêt. Cependant , avant de suivre les aérostats dans 
une nouvelle période plus sérieuse de leur histoire, celle des 
applications scientiliques , nous rappellerons quelques-uns des 
voyages aériens qui ont eu, de 1785 à 179/i, le plus brillant 
succès de curiosité. 

L’ascension du docteur Polain mérite d’être citée à ce titre. 
Il traversa en ballon le canal Saint-George, bras de mer qui 
sépare l’Angleterre de l’Irlande. Il avait perfectionné la ma- 
chine bélicoïde de Blanchard, et s’en servit, dit-on, avec 
quelque avantage. L’Italien Lunardi exécuta ii Édimbour^ dif- 
férentes ascensions. Harper fit connaître à Birmingham les 
ballons à gaz hydrogène. HM. Alban et Vallet construisirent ù 
Javelle, pràs de Paris, un aérostat avec lequel le comte d’Artois 
s’éleva plusieui’s fois, en compagnie de pereonnes de tous les 
rangs. Enfin, c’est à celte éjioque que l’abbé Miolan éprouva 
au Luxembourg, en compagnie du sieur Janinet , cet immense 
déboire tant chansonné par la malignité parisienne. 

L’abbé iMiolan était un bon religieux qui était animé pour 
le progrès de l’aérostation d’un zèle plus ardent qu’éclairé. Il 
s’associa à un certain Janinet pour construire un ballon à feu 
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do colU pieds de haut sur quatre-vingt-quairo de large. On le 
destinait à diverses expériences de physique, et il devait enlever, 
outre l’abbé Miulau et Janinet , le marquis d’Arlandes et un 
mécanicien nommé Bredin. Le dimanche 12 juillet 178ü, une 
foule immense se répandit dans les jardins du Luxemboui’g ; 
jamais aucun aéronaute n’avait réuni une telle affluence au 
spectacle de son ascension. Mais, par suite de la mauvaise con- 
struction de la machine, ou par l’elîet de manœuvres mala- 
droites, le feu prit à la calotte du ballon. La populace, furieuse 
et se croyant jouée, renversa les barrières, mit en pièces le 
reste de la macliine et battit les pauvres aéronaules. On les 
accusa d’avoir mis volontairement le feu à l’aérostat pour s(î 
dispenser de partir. On se vengea d’eux par des chansons, l u 
assez médiocre pot-ponrri : 

.le me souviendrai du jour 
Du globe du Luxembourg... 

fut répété à satiété sur les théâtres et dans les carrefours d(* 
Paris; il se chantait sur l’air ; Les. capucins sont des gueux. 
l'ne autre chanson .sur l’air : Oii allez-vous, monsieur l'ahl/c? 
commençait ainsi : 

C'est au Luxembourg aujourd’bui 
Où tout Paris s’est réuni. 

On joua quatre ou cinq vaudevilles sur les mésaventures des 
amateurs de ballons. Mais la satisfaction du public fut à son 
comble lorsqu’un faiseur d’anagrammes etit découvert (ju<‘ 
dans le nom de Vabhé Miolan, il y avait les mots ballon 
abhné. 

C’est vei"s cette éporjue que se répandit à Paris la mode 
des figures aérostatiques. Dans les jardins publics, on vil 
s’élever, à la grande joie dos spectateurs, des aérostats offrant 
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la figure de divers personnages, le Vendanfjeur aérostatique , 
une Ntpnphe, un Pégase, etc. Blanchard parcourait tous les 
coins de la France, donnant le spectacle de ses innombrables 
ascensions. Après avoir épuisé la curiosité de son pays, il allait 
porter en Amérique ce genre de spectacle encore inconnu des 
populations du nouieau monde : il s’éleva à Philadelphie sous 
les yeu\ de Franklin. 

Son rival Testu-Brissy marcha sur ses traces. Sa première 
ascension, faite à Paris en 1785, présenta une circonstance 
as.sez curieuse. Il était descendu avec son ballon muni d’ailes 
et de rames, dans la plaine de IMontraorency. lîn grand nombre 
de curieux, qui étaient accourus, l’empèchèrent de repartir 
et saisirent le ballon par les cordes qui descendaient à terre. 
Le propriétaire du champ où l’aérostat était tombé arriva avec 
d’autres paysans : il voulut lui faire payer le dégât, et l’on 
traîna son ballon par les cordes de sa nacelle. « Ne pouvant 
leur résister de force, je résolus alors, dit Testu-Brissy, do 
leur échapper par adresse. Je leur proposai de me conduire 
partout où ils voudraient, en me remorquant avec une corde. 
L’abandon que je fis de mes ailes brisées et devenues inutiles 
persuada que je ne pouvais plus m’envoler; vingt personnes se 
lièrent à cette corde en la passant autour de leur corps ; le 
ballon s’éleva d’une vingtaine de pieds, et je fus ainsi traîné 
vers le village. Ce fut alors que je j>esai mon lest, et, après 
avoir reconnu que j’avais encore beaucoup de légèreté spéci- 
fique, je coupai la corde et je pris congé de mes villageois, 
dont les exclamations d’étonnement me divertirent beaucoup, 
lorsque la corde par laquelle ils croyaient me retenir leur 
tomba .sur le nez. » C’est le même Testu-Brissy qui exécuta 
plus tard une ascension équestre. Il s’éleva monté sur un 
cheval qu’aucun lien ne retenait au plateau de la nacelle. Dans 
cette curieuse a.scension, Te.stu-Brissy put se convaincre que 
le sang des grands animaux s’extravase par leiii's artèi'es, et 
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coule par les narines et les oreilles, à une hauteur à laquelle 
l’homme n’est nullement incommodé (1). 


CHAPITRE IV. 

Emploi des aérostats aux armées. 

Jusqu’en les ascensions aérostaliqnes n’avaient en- 

core seni qu’à satisfain* la curiosité publique. A celte épo(|ue, 
le gouvernement essaya d’en tirer un moyen de défense en les 
appliquant dans les armées aux reconnaissances extérieures. 
Cette idée si nouvelle d’établir au sein de l’atinosphère des 
postes d’ob.senation, pour découvrir les dispositions et les 
ressources de rennemi, étonna beaucoup l’Europe, qui ne 
manqua pas d’y Voir une ré\élation nouvelle du génie révolu- 
tionnaire de la France. 

L’histoire est loin d’avoir conservé le souvenir de totis les 
résultats remarquables obtenus dans l’industrie et les arts pen- 
dant la période de la révolution française. Les événements 
|X)litiques ont absorbé l’attention, et remplissent seuls nos 
annales; tout ce qui concerne les progrès des sciences et de 
l’industrie à cette époque a été siugulièrement négligé. Aussi 
les documents relatifs à l’aérostatiou militaire sont-ils peu 
nombreux. On peut cependant s’aider de ces nuiseignements 
trop rares pour préciser quelques faits qu’il y aurait injustice 
à laisser dans l’oubli. 

(1) M. Poitevin a souvent exécuté ce tour tic force à Paris. Seulement 
le cheval était attaclié au filet par un appareil de suspension, ce qui 
Otait tout le dan;;er et tout l’intérêt de l’expérience. L‘n cheval de bois 
eût tout aussi bien fait l’affaire. 
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Giiytoii (le lUorveau avait fait un grand nombre d’ascensions 
avec l’aérostat de l’Acadéinie de Dijon, et ces expériences lui 
avaient fait concevoir une id(*e très brillante de l’avenir réservé* 
à l’emploi des ballons. Il faisait partie, avec iMonge, Bertbollet, 
Fourcroy et quelques autres savants, d’une commission que 
le comité de salut public avait instituée pour appliquer aux 
intérêts de l’Ktat les d(*couvertes récentes de la science; il 
proposa à cette commission d’(‘inployer les aérostats comme 
moyen d’observation dans les armées. La proposition fut 
accueillie et soumise au comité de salut public, (jui l’accepta 
avec la seule réserve de ne pas se servir d’acide sulfurique 
pour la pré|)aration du gaz bydrogène, l’acide sulfurique s’ob- 
tenant, comme on le sait, par la combustion du soufre, et le 
soufre, nécessaire à la fabrication de la poudre, étant à cette 
époque trfîs rare et très recherché en France, en raison de la 
guerre extérieure. Il fut donc convenu que rbydrogène serait 
préparé par la décomposition de l’eau au moyen du fer j)orté 
au rouge. Ou sait que, quand ou dirige un courant de vapeur 
d’eau sur des fragments de fer incandescents, l’eau se décom- 
pose ; son oxygène se combine avec le fer pour former un 
oxyde, et son bydrogène se dégage à l’état de gaz. Cette expé- 
rience, exécutée pour la première fois par Lavoisier, n’avait 
été faite encore que sur un(! très petite échelle : il fallait donc 
s’assurer si l’on pourrait la pratiquer avec avantage dans de 
grands appareils, et si l’on pourrait appliquer ce procédé au 
service régulier des aérostats. 

Guyton de xMorveau a^ait pour ami un jeune homme nommé 
Goutelle, qui s’occupait de travaux scientifiques, et qui avait 
formé un beau cabinet où se tixnn aient réunis tous l(!s appa- 
reils nécessaires aux expériences sur les gaz, sur la lumière et 
sur l’électricité. Les chimistes et les physiciens de Paris ve- 
naient souvent faire leurs expériences dans son lalHiratoire. 
Goutelle était donc connu de tons l(>s savants de la capitale 
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roiDtiic physicien très exercé, et Giiytoii de Morveiiii pro|H)sa 
;i la commission de le charger des premiers essais à faire pour 
la prcMluction de l’hydrogène en grand au moyen de la décom- 
position de l’eau. 

(lotitelle fut installé aux Tuileries dans la salle des .Maré- 
chaux ; on lui donna un aérostat do neuf mètres de diamètre, 
et l’on mit ii sa disposition tous les produits et tous les maté- 
riaux nécessaires. Voici comment il procéda h la préparation 
du gaz. Il établit un grand fourneau dans lequel il plaça un 
tuy au de fonte d’un mètre de longueur et de quatre décimètres 
de diamètre, qu’il remplit de ciinpiaute kilogrammes de 
rognures de tcMe et de copeaux de fer. Ce tuyau était terminé 
à chacune de ses extrémités par un tube de fer. L’un de ces 
tubes servait à amener le courant de vapeur d’eau qui se dé- 
composait au contact du métal ; l’autre dirigeait dans le ballon 
le gaz hydrogène résultant de cotte décomposition. 

Quand tout fut prêt, Coutellc fit venir, pour être témoins de 
l’opération, le professeur Charles et .Jacques Conté,» physicien 
de ses amis. Eu raison de divers accidents, l’opération fut très 
longue ; elle dura trois jours et trois nuits. Cependant elle 
réussit très bien en définitive, car on retira 170 mètres cubes 
de gaz. La commission fut satisfaite de ce résultat, et dès le 
lendemain, Contelle reçut l’ordre de partir pour la Belgicpie, 
et d’aller soumettre au général .Jourdan la proposition d’appli- 
quer les aérostats aux opérations de son armée. 

Le général .Jourdan venait de prendre le commandement des 
deux armées de la Moselle et de la Sambre, fortes de cent 
inille hommes, et qui, sons le nom d’armée de Sambre-ct- 
Meuse, envahissaient la Belgique. Coutclie partit dans l’inten- 
tion de rejoindre le général à Manbenge, occupé en ce mo- 
ment par nos troupes et bloqué par les Autrichiens. 

Lorsqu’il arriva à Maubeuge, l’armée venait de quitter ses 
quartiers; elle était à six lieues de là, au village de Beamnonl. 
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(louteile repartit, il fit six lieues à franc étrier, et arriva à 
Beaumont couvert de boue. Il fut arrêté aux avant-jwstes et 
amené devant le représentant Duquesnoy, commissaire do la 
Convention à l'armée du Nord. 

Duquesnoy était l’ami et le rival de .losepli Lebon, et il 
exerçait à l’armée du Nord cet étrange office des commissaires 
de la Convention, qui consistait à mener les soldats au feu ef à 
forcer les généraux de vaincre sous la menace de la guillotine. 
Lorsque Coutellelui fut amené, Dutiuesnoy était à table. Il iic 
comprit rien à l’ordre du comité de salut public. 

— Lu ballon, dit-il, un ballon dans le camp... Vous m’avez 
tout l’air d’un suspect, je vais commencer par vous faire fu- 
siller. 

On réussit cependant à faire entendre raison au terrible com- 
missaire, qui renvoya Coutelle au général Jourdan. Celui-ci 
accueillit avec empressement l’idée de faire servir les aérostats 
aux reconnaissances extérieures ; mais l’ennemi était à une 
lieue de Beaumont, d’un moment à l’autre il pouvait attaquer, 
et le temps ne iiermettait d’entreprendre aucun essai. Coutelle 
revint à Paris pour y transmettre l’assentiment dn général. 

La commission décida dès lors de continuer et d’étendre les 
expériences. On adjoignit à Coutelle le physicien Conté pour 
l’aider dans ses travaux, et on les installa dans le château et les 
jardins de 31eudon. Coutelle se procura un aérostat capable 
d’enlever deux personnes ; on construisit un nouveau fourneau 
dans lequel on plaça sept tuyaux de fonte : ces tuyaux, longs 
de trois mètres et de trois décimètres de diamètre, étaient 
remplis chacmi de deux cents kilogrammes de rognures de fer 
(jue l’on foulait, à l’aide du mouton, pour les faire pénétrer 
dans le tube. Le gaz fut ainsi obtenu facilement et en abon- 
dance. 

Tout étant disposé, on put se livrer aux expériences délini- 
lives de l’emploi des ballons dans les reconnaissances exlé- 
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riciiiTS. Coutelk* y procéda en présence de Guuon, de .Monge 
et de Fonrcroy. Il s’éleva à diverses reprises à une hauteur de 
cinq cent cinquante mètres dans le ballon retenu captif. Deux 
cordes étaient attachées à la circonférence du ballon ; dix 
hommes placés à terre les retenaient. Ou constata de cette ma- 
nière que l’on pouvait embrasser un espace fort étendu et re- 
connaître très nettement les objets, soit à la vue simple, soit 
avec une lunette d’approche ; on étudia en même temps les 
moyens de transmettre les avis aux per.sonnes restées à terre. 
'J'ous ces essais eurent nn résiiltat satisfaisant. On recomuit 
toutefois que, par les grands vents, il serait difficile de se livrer 
à des observations de ce genre, à cause des violentes oscillations 
et du balancement continuel que le vent imprimait à la ma- 
chine. Une seconde difficulté plus grave encore, c’était de 
maintenir le ballon en équilibre à la même hauteur ; des rafales 
de vent, parties des régions supérieures, le rabattaient souvent 
vers la terre. Aucun moyen efficace ne put être opposé à cette 
action fâcheuse, qui fut plus tard l’obstacle le plus sérieux à la 
pratique de l’aérostation militaire. 

Peu de jours après, (^outelle reçut du gouvernement l’oi dre 
d’organiser une compagnie d’oérosO'ers, composée de trente 
hommes, y compris un lieutenant, un sous-lieutenant et des 
sous-officiers. On lui remit le brevet de capitaine, commandant 
les aê?’os/fers dans l’arme de l’artillerie, et il fut attaché à l’état- 
major général. Il reçut, en même temps, l’ordre de se rendre 
dans le plus bref délai à Maubeuge, où l’armée venait de rentrer. 
Il dirigea sur cette place les soldats qui devaient former sa com- 
pagnie, et partit aussitôt, emmenant avec lui son lieutenant. 

Arrivé à ,>Iaubenge, son premier soin fut de chercher un 
emplacement, de construire son fourneau pour la préparation 
du gaz, de faire les provisions de combustible nécessaires, et 
de tout disposer en attendant l’arrivée de l’aérostat et des équi- 
pages (ju’il avait ex|)édiés de Meudon. 

III* <5 
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Opuiidanl les (iiiïéreiits corps de l’armée ne savaient de (piel 
(pil regarder les .soldats de la compagnie de Coiitelle, qui n’é- 
taient pas encore portés sm- l’état militaire, et dont le service 
ne leur était pas connu. On murmurait sur leur passage des 
propos désobligeants. Coutelle s’aperçut de cette impression. 
11 alla trouver le général (jui commandait à Maubeuge, et lui 
demanda d’emmener .sa compagnie à la première affaire hors de 
la place, l ne sortie était précisément ordonnée {mur le lende- 
main contre les Autriebiens, retranchés à une |X)rtée de canon. 
La petite troupe de Ooutelle fut employée à cette atta<pie. Deux 
bommes furent grièvement blessés ; le sôus-lieutenant reçut 
une balle morte dans la poitrine. Ils rentrèrent dans la place au 
rang des soldats de l’armée. 

l’eu de jom-s après, les équipages étant arrivés, Coutelle put 
mettre le feu à son fourneau et j)rocéder à la préparation du 
gaz. (,’était un spectacle étrange (pie ces opérations cbimicpies 
ainsi exécutées à ciel ouvert au milieu d’un camp, au sein d’une 
ville assiégée, dans un cercle de quatre-vingt mille soldats. Tout 
fut bientôt préparé, et l’on put commencer de se livrer à la re- 
connaissance des dispositions de l’ennemi. Alors, deux fois par 
jour, par l’ordre de Jourdan, et quelquefois avec le général lui- 
même, Coutelle s’élevait avec son ballon rEntreprehant, pour 
observer les travaux des assiégeants, leurs positions, leurs mou- 
vements et leurs forces. 

La manœuvre de l’aérostat s’exécutait en silence, et la coi- 
l e.spondance avec les hommes qui retenaient les cordes se fai.sait 
au moyen de petits drajieaux blancs, rotiges ou jaunes, de dix^ 
huit pouces de largeur et d(> forme carrée ou triangulaire. 
Ces signaux senaient à inditpier aux conducteurs les mouve- 
ments à exécuter : monter , descendre , avancer , aller à 
di'oite, etc. Quant aux conducteui’s, ils correspondaient avec 
le capitaine posté dans la nacelle, en étendant sur le sol des dra- 
peaux semblables de dillércntes couleurs. Ils avertissaient ainsi 
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l’observalenr d’avoir h .s’élever, à descendre, elc. Knfm, |)onr 
transmettre au général en chef les notes résultant de ces obser- 
vations, le commandant des aérostiers jetait sur le sol de petits 
sacs de sable surmontés d’une banderole, auxquels la note était 
attachée. On trouvait chaque jour des dilîérences sensibles dans 
les forces des Autrichiens ou dans les travaux exécutés |x;ndant 
la nuit. Le général en chef tirait un grand parti de ce moyen 
nouveau d’observation. 

fiinq jours après le commencement de ses opérations, l’aéro- 
stat s’élevait à peine, (pi’une pièce de canon, embusquée dans 
un rav in, tira sur lui : le premier boulet passa par-dessus, le 
second passa si près, (pie l’on crut le ballon percé ; un troisiènu? 
Ixiulet pa.ssa au-dessous ; ou tira encore deux coups sans plus de 
siiccf's. I.e signal de descendre fut donné et exécuté eu quekpu's 
instant.s. Le lendemain, la pièce n’était plus (‘ii position. 

Cependant le général .iourdan se pré|)arait à investir Cliarle- 
roi ; il attachait une importance extrême à, renlèvement de 
cette place, qui d(!vail ouvrir la route de Bruxelles. Contelle 
reçut à midi l’ordre de .se porter avec son ballon à (Ibarleroi, 
éloigné de douze lieues du point où il se trouvait, pour y faire* 
diverses n'connaissances. Le temps ne jiermettait pas de ridel- 
le ballon pour le lemplir de nouveau sous les murs di* la ville ; 
( loutelle se décida à faire voyager son ballon tout gonllé. On em- 
ploya la nuit à disposeï- vingt cordes autour de l’équateur du 
lilet ; chacune de ces cordes éitait [xirtée par un aérostier. 
On plaça dans la nacelle les deux grandes cordes d’ascension, 
une toile (pii servait à serrer le ballon pendant la nuit, des pi- 
((uets, des pioches et tout l’attirail des signaux ; le cominandant 
lui-même s’était placé dans la nacelle qui, suspendue par des 
cordes, était porti'e par d’autres aérostiers. On sortit de la place 
au point du jour, et l’on passa sans être aperçu près des vedettes 
(‘iiiieiiiies. On voyagea ainsi avec la cavalerie et k*s équipages de 
l’armée. Le ballon était maiiitniii en l’air à une |H*lile baulnir 
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par \ii)gl aérostiers (|iii marchaient sur les l)oi(Is de la roule ; 
la cavalerie et les é((uipages militaires tenaient le milieu de la 
chaussée. On arriva à Charleroi au soleil couchant. .Uant la fin 
du jour, Contelle eut le temps de faire une première reconnais- 
sance avec un oflicier supérieur ; le lendemain, il en lit une 
seconde dans la plaine de Jumet, et le Jour suivant il resta pen- 
dant sept ou huit heures en observation avec le général >Iorelot. 

Les Autrichiens ayant marché sur Charleroi pour délivrer 
la place, une bataille décisive fut livrée, comme on le sait, sur 
les hauteurs de Fleurus. L’aérostat fut d’un grand secours 
|)our le succès de cette belle journée, et le général Jourdan 
n’hésita pas à proclamer l’imitortance des services qu’il en 
avait retirés, (j’est sur la fin de la bataille que le ballon d(* 
Coutelle s’éleva d’après l’ordre du général en chef; il resta 
plusieurs heures en observation, transmettant sans relâche des 
notes sur le résultat des opérations de l’ennemi. Pendant la 
bataille, plu sieurs coups de carabine furent tirés sans l’atteindre. 
Après cette action décisive, l’aérostat suivit les mouvements (U* 
l’armée, et prit part à quelques-uns des engagements qui mar- 
(|uèrent la campagne de Belgique. 

A^rès la prise de Bruxelles, Coutelle reçut l’ordre de reve- 
nir ù Paris pour y organiser une seconde compagnie d’aéros- 
tiers. Cette compagnie, levée le 3 germinal an III, fut aussitôt 
dirigée sur l’armée du llhin, où les reconnaissances eurent le 
même succès : elle était conduite par le capitaine L’IIomond. 

Comme il faisait un jour une reconnaissance sur les bords 
du Rhin, Coutelle fut saisi tout à coup d’un frisson violent, qui 
fut suivi d’une fièvre grave ; il donna aussitôt à son lieutenant 
le commandement delà compagnie. I.e lieutenant passa le Rliin ; 
mais, dès le premier jour, ayant commis la faute de se mainte- 
nir à une trop faible hauteur dans l’air, son ballon fut criblé do 
chevrotines par un parti d’Autrichiens embusqués dans imo 
redoute, et entièrement détruit. 
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L’a<*rostatioii militaire venait de subir un échec bien grave. 
Opendant Coutelle ne se découragea pas : pendant la suspen- 
sion des hostilités, il fonda, par l’ordre du gouvernement, de 
concert avec (lonté, rétablissement connu .sous le nom d’/:>o/e 
aérostatique de Meudon, dans lequel des jeunes gens sortis de 
l’École militaire étaient exercés aux manœuvres aérosta- 
tiques. 

On fit encore usage des aérostats pendant les années sui- 
vantes. Ils furent particulièrement utiles à Bonn (dans le cercle 
de Cologne), à la Charlreusc de Liège, au siège de Coblentz, 
au Coq-Rouge, à Kiel et à Strasbourg, sous le commandement 
des généraux .lourdan, Lefebvre, Pichegru et Moreau. On en 
tira encore un certain parti h Andernacb. Bernadotte, qui com- 
maiidail à Andernacb la division d(; l’armée française, pre.ssé 
de monter dans un ballon, refusa catégoriquement : « Je pré- 
fère le chemin des ânes, « dit tout crûment le futur roi d(* 
Suède. 

La carrière militaire des aérostats ne dura que quelques 
années. Bonaparte avait eu le projet d’employer l’aérostation 
en Égypte, et il emmena avec lui, sous la conduite de Conté, 
la seconde compagnie d’aérostici-s. Alais le rôle des aérostats 
pendant l’expédition n’eut rien dé belliqueux : les Anglais 
s’emparèrent du transport qui contenait la plupart des appareils 
nécessaires à la production du gaz, et tout se borna à quelques 
rares ascensions exécutées dans ([uelques réjouissances publi- 
([ues. Une montgolfière tricolore de 15 mètres de diamètre s’éleva 
au milieu de la fête brillante qui fut donnée au Caire à l’occasion 
du 9 vendémiaire. 11 y avait dans le spectacle de ces phénomènes 
majestueux de quoi frap|)er l’imagination des Orientaux, et Bona- 
parte ne manqua pas de recourir à ce nouveau moyen d’étonner 
et de séduire les populations des bords du Nil ; mais il avait à un 
trop haut degré le génie militaire |M)ur songer à introduire défini- 
tivement l’usage des aérostats dans les armées d’Kurope. La sur- 
in. R- 
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prise (les premiers moments avait été favorable h ce nouveau 
moyen d’observation ; mais rien n’empêcbait les autres nations de 
se munir d’instruments semblables, et dès lors l’ aérostation serait 
devenue pour toutes les armées un embarras de plus, sans 
avantage spécial i>our les armées françaises. Il y avait d’ailleui's 
pins que de l’imprudence à consacrer des sommes considérables 
et un matériel embarrassant à créer des appareils qu’une volée 
d’artillerie bien dirigée peut mettre en quelques instants hors 
de service. A sou retour d’Égypte, Bonaparte fit fermer l’École 
aérostatique de Meudon, et l’on vendit tous les ustensiles, tous 
les appareils qui existaient dails l’établissement. 


CHAPITRE V. 

Le parachute. — Machines à voler imaginées avant le xix' siècle. — Le 
Père Lana. — Le Père Calicn. — J. -K. Dante. — Le Besnier. — 
Alard. — Le marquis de Itaqueville. — L’abbé Desforges. — Blan- 
chard. — Premier essai du parachute actuel, par Sébastien Lenor- 
mand. — Drouet. — Jacques Oarnerin. 

y 

Tous les corps, quelles que soient leur nature et leur forme, 
tombent dans le vide avec la même vite.sse. On fait souvent, 
dans les coui’s de physique, une expérience qui démontre clai- 
rement ce fait. Dans un tube de verre de trois à quatre mètres 
de longueur, fermé à ses deux extrémités, on place divers 
corps de |X)ids très diiïérents, tels que du plomb, du papier, 
des plumes, etc. , on fait ensuite le vide dans ce tube à l’aide 
de la macbine pneumatique. Lorscjue h* tube* est parfaitement 
vide d’air, on le retourne brusquement, de manii're à le pla- 
(•er dans la v erticale ; on voit aloi-s tous les corps, tombant dans 
l’intéricnr du tube, venir au même instant en frapper le fond. 
Ainsi, dans un espace vide, tons les corjxs loinlient avec la 


Digiîizcd by Google 



AEROSTATS. 


67 

im'nio viicsso; (|uaud la force de la pesanteur n’est combattue 
par aucune résistance qui puisse contrarier ses effets, elle 
s’exerce avec la même énergie sur tous les corps, quels que 
soient leur forme et leur poids. Dans le vide, une montagne ne 
lomlKuait pas plus vite (pi'une plunu*. 

Les choses se passent autrement dans l’atmosphère au mi- 
lieu de laquelle nous vivons. La cause de cette dilTérence est 
(lue à la pr(‘sence de l’air, qui oppose à la chute des cor|)s une 
résistance dont tout le monde connaît les effets. Les corps ne 
|)euveul tomber sans déplacer de l’air, et par conséquent sans 
p(“rdre de leur mouvement en le partageant avec lui. Aussi la 
résistance de l’air croît-elle avec la vitesse, et l’on exprime celte 
loi en physi(|ue, en disant que la résistance de l’air croît comme 
le carré de la vitesse du mobile : c’est-à-dire que , pour une 
vitesse double, la résistance de l’air est quatre fois plus forte; 
|)our une vitcs.se triple, neuf fois plus considérable, etc. Il ré- 
sulte de là (pie si une masse pesante vient à tomlier d’une 
grande hauteur, la résistance de l’air devient sufli.sante |X)ur 
rendre uniforme le mouvement accéléré , ([ui est , comme on 
le .sait, particulier à la chute des corps gi tives. La résistance de 
l’air croît aussi avec la surface du corps (jiii tombe. Si celte 
surface est très grande, le mouvement uniforme s’établissant 
jilus près de l’origine du mouvement, la vitesse constante de 
la chute en est considérablement retardée*. Ainsi, en donnant 
à la surface d’un corps tombant au milieu de l’air un déveloj)- 
IM'iiient sulTisant , on peut ralentir à son gré la rapidité de sa 
chute; selon la plupart des physiciens, un développement de 
surface de cinq mètres suHit pour rendre très lente la descente 
d’un poids de c(*ut kilogrammes. 

(j’esl sur ces deux princi|x*s (pi’est fondée la construction de 
l’appareil connu sous le nom de parachute. Pour donner plus 
de sécurité aux ascensions, on a eu l’idée de suspendre au- 
dessous d(*s aérostats un de ces instruments destiné*s à devenir. 
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dans les cas périlleux, un moyen de sauvetage. Si, par un évé- 
nement quelconque , le ballon n’offre plus les garanties suffi- 
santes de sécurité , l’aéronaute placé dans la petite nacelle du 
parachute coupe la corde qui retient ce dernier; débarrassé 
de ce poids, raérostat s’élance dans les régions supérieures, le 
parachute se développe et ramène à terre la nacelle par une 
chute douce et modérée. 

Quelque simple que nous paraisse la disposition du para- 
chute, ce n’est cejvendaut qu’après de longs essais que l’on est 
parvenu à le construire. Cet instrument est en effet le résul- 
tat , un peu éloigné peut-être , mais au moins le résultat im- 
médiat des recherches si nombreuses qui ont été faites pen- 
dant le XMC et le xviir^ siècle, pour créer des machines 
réalisant le vol aérien. 

Personne n’ignore qu’à la lin du xv ir et au commencement 
du xvTir siècle, les géomètres se sont occupés de la possibilité 
de faire élever dans les airs différentes machines capables de 
porter des hommes. Cette sorte de passe-temps scientifique 
était fort à la mode à cette époque. Il ne sera pas sans intérêt 
de rappeler l’histoire de ces diverses tentatives , qui , si elles 
n’ont exercé aucune influence sur la découverte des aérostats, 
devaient cependant amener plus tard la création du parachute. 

En 1670, le père Lana, jésuite, a consacré le quatrième 
chapitre de son Prodromo all’arte maèsira, à décrire la con- 
struction d’un vaisseau qui naviguerait dans les aire. Ce vais- 
seau devait être à mâts et à voiles. Il portait à la poupe et à la 
proue deux montants de bois surmontés chacun, à leur extré- 
mité , de deux glob(‘s de cuiv re. L’auteur assure que si l’on 
chasse l’air contenu dans ces boules de cuivre, ou si l’on y fait 
le vide, pour employer le langage d’aujourd’hui, ces globes 
étant devenus plus légers que l’air environnant, s’élèveront dans 
l’atmosphère et entraîneront le vaisseau. Nous n’avons pas be- 
soin de montrer ce qu’avait d’illusoire une idée semblable. 
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D’ailleurs les moyens {|ue le père Laiia propose pour cliasser 
l’air des glolx-s d(! cuivre sont dépourvus de bon sens. 

Tu autre religieux, le père Galien, d’Avignon, a écrit, 
en 1755, un petit livre sur Vart de naviguer dans les airs. A 
répo(|ue de la découverte des aérostats, quekpies i)ersonnes 
prétendirent (pie les frères Montgolfier avaient puisé dans le 
livre oublié du père Galien le principe de leur découverte. Les 
inventeurs dédaignèrent de combattre cette assertion. L’ou- 
vrage du pèn^ Galien n’est, en effet, qu’un simple jeu d’esprit, 
une sorte de rêverie (pii serait peut-être amusante si l’auteur 
n’avait voulu appuyer sur des chiffres et des calculs les fantai- 
sies de son imagination. 

Le père Galien suppose (jue l’almosplièrc est jiartagé’e en 
(leux couches superpos('-es , de plus en plus légères à mesure 
(pi’on s’éloigne de la terre. « Or, dit-il, un bateau se maintient 
. sur l’eau, parce qu’il est plein d’air, et que l’air est plus léger 
(pi(‘ l’eau. Supposons donc ([u’il y ait la même différence de 
poids entre li'S courbes supérieures de l’air et les inférieures 
(pi’entre l’air et l’eau ; supposons aussi un bateau (|ui aurait 
sa quille dans l’air supérieur, et ses fonds dans une autre cou- 
che plus légère, il arrivera à ce bateau la même chose (pi’à ce- 
lui qui plonge dans l'eau. » 

Le père Galien ajoute qu’d la région de la grêle, il y a dans 
l’air une séparation en deux couches, dont l’une pè-se 1 quand 
l’autre pf'se 2. « Donc, dit-il, en mettant un vaisseau dans la 
région de la grêle , et en ('devant ses bords de guatre-vingf- 
tf'ois toises au-dessus, dans la région sujiérieure, (|ui est moitié 
plus légère, ou naviguerait parfaitement. » iMais il est bien 
important que h^s (lancs du bâtiment dépassent de quatre-vingt- 
trois toises le niveau de la région de la grêle ; sans cela, dans 
les mouvements du navire , l’air plus pe.saut y pénétrerait, et le 
bâtiment sombrerait ! 

Gomment arrivc-t-on à transporter le vaisseau dans la région 
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de la grêle? Le père Galien ne s’explique pas sur cotte ques- 
tion, qui aurait son iiniioitance ; en revanche, il nous donne des 
détails très circonstanciés sur la taille et la constniction de son 
navire. « Le vaisseau, dit-il, serait plus long et plus large que 
la ville d’Avignon , et sa hauteur ressemblerait à celle d’une 
montagne bien considérable. Un seul de ses côtés contiendrait 
un million de toises carrées ; car 1000 est la racine carrée d’un 
million. Il aurait six côtés égaux , puisque nous lui donnons 
une figure cubique. Nous supposons aussi qu’il fût couvert ; 
car, s’il ne l’était pas , il ne faudrait avoir égard qu’à cinq de 
ses côtés pour mesurer combien pèserait le corps de tout le 
vaisseau , indéjiendamment de sa cargaison , en lui donnant 
deux quintaux de pesanteur |)ar toise carrée. Ayant donc six 
côtés égaux , et chaque côté étant de 1,000,000 de toises car- 
rées , dont chacune pesant deux quintaux , il s’ensuit que le 
si‘ul corps de ce. vaisseau pèserait 12,000,000 de e[uintanx, 
pesanteur énorme, au delà de dix fois plus grande que n’était 
celle de l’arche de Noé, avec tous les animaux et toutes les pro- 
visions qu’elle renfennait. « 

Ici le père Galien s’arrête pour calculer le jioids de celti* 
arche célèbre, et cette épisode l’éloigne un peu de son vaisseau. 
Gependant il y revient, et continue en ces termes : « Nous voilà 
donc embarqués dans l’air avec un vaisseau d’une horrible 
pesanteur. Comment pourra-t-il s’y soutenir et transiwrtcr avec 
cela une nombreuse armée , tout son attirail de guerre et se.s 
provisions de bouche , jusqu’au pays le plus éloigné ? C’est ce 
que nous allons examiner. » 

Nous ne suivrons pas le père Galien au milieu de la fantaisie 
de ses calculs imaginaires. Tout cela n’est qu’une espèces de 
rêve philosophique. V.e qui prouve que le père Galien, en don- 
nant son Traité sur l'art de naviguer dans les airs, n’a jamais 
prétendu écrire, comme on l’a dit, un ouvrage sérieux, c’<‘st 
qu’il s’exprime de la manière suivante, dans un averlissemeni 
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en lèle (le son liue : « Ouanl à la coiis('-(|uence iilü'Tienre de 
|K)uvoir naviguer dans l’air , à la hauteur de la r<’^gion de la 
grêle, je ne pense pas que cela expose jamais personne aux 
frais et aux dangers d’une telle navigation; il n’est question 
ici que d’une simple thê-orie sur sa possibilité, et je ne la pro- 
j)ose, cette théorie, que par manière de récréation physique et 
géométrique. » 

(le n’est pas seulement par des calculs plus ou moins sérieux 
(juc l’on a essayé de résoudre le problème du vol aérien. 
Depuis le \v r siècle on compte un grand nombre de mécani- 
ciens qui ont essayé de construire des appareils destinés à imiter 
le vol des oiseaux , et beaucoup d’entre eux n’ont pas hésité à 
conlier leur vie au jeu de ces machines. 

.lean-Baptiste Dante , habile mathématicien , (pii vivait à 
Pérouse vei’s la lin du xv* siècle , construisit des ailes artili- 
cielles qui, appliquées au corps de l’homme, lui permettamiit , 
a-t-on dit, de s’èdever dans les air.s. Selon l’abbé Mouger, qui 
lut à l’Académie de Lyon, le H mai 1773, un Mémoire sur le 
vol aérien, J. -B. Dante aurait fait plusieurs fois l’essai de son 
appareil sur le lac de Trasimène. Mais ces expériences eurent 
une assez triste fin. Le jour de la célébration du mariage de 
Barthélemy d’Alvianc , Dante voulut donner ce .spectacle à la 
ville de Pérouse : il s’éleva très haut, dit l’abbé Moiigcr, cl 
vola par-dessus la place; mais le fer avec lc(piel il dirigeait une 
de ses ailes s’étant brisé , il tomba sur l’église de Notre-Dame et 
SC cassa la cuisse. 

Selon le même écrivain, un accident semWable serait arrivé 
précédemment à un savant bénédictin anglais , Oliv ier de .Mal- 
incsbury. Ce bénédictin passait pour fort habile dans l’art de 
prédire l’avenir; cependant il ne sut |)oint deviner le .sort (pd 
l’attendait. Il fabri(pia des ailes, d’après la description qu’Ovide 
nous a laissée de celles de Dédale , les attacha à scs bras et à 
ses pieds, et s’élania du haut d’une tour. Mais scs ailes le sou- 
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tinrent ù peine l’espace de cent \ingt pas; il tomba au pied de 
la tour, SC cassa les jambes, et traîna depuis ce moment une vie 
languissante. Il se consolait néanmoins de sa disgrâce en afTir- 
mant que son entreprise aurait certainement réussi s’il avait eu 
la précaution de se munir d’une queue. 

Fendant l’année 1768, un mécanicien nommé Le Besnier, 
originaire de la pro\ince du Maine, fit h Paris diverses ex|)é- 
riences d’une machine à voler. I>’instrnment dont il se servait 
était comiwsé de quatre ailes ou pales de taffetas , brisées en 
leur milieu , et pouvant se plier et se mouvoir à l’aide d’une 
charnière, comme un volet de fenêtre. Ces ailes étaient fixées 
sur ses épaules , et il les faisait mouvoir alternativement au 
moyen des pieds et des mains. Le Besnier ne prétendait pas 
s’élever de terre ni planer longtemps en l’air, mais il assurait 
qu’en partant d’un lieu médiocrement élevé , il pourrait se 
transporter aisément d’un endroit à un autre , de manière à 
franchir, par exemple, nn bois ou une rivière. Le Journal des 
.savants du 13 septembre 1678 assure que Le Besnier fit usage 
de ses ailes avec un certain succès, et qu’un baladin qui en 
acheta une paire à l’inventeur s’en servit heureusement à la 
foire de Guibray. 

Il n’eu fut pas de même d’un certain Bernon, qui, à Franc- 
fort, se cassa le cou en essayant de voler. 

Dans son petit ouvrage sur les ballons, M. Julien Turgaii 
rapporte un fait intéressant qui se serait passé à Lisbonne en 
1736. « Dans une expérience publique faite à Lisbonne eu 
1736, en présence du roi Jean V, un certain Gusmau, physi- 
cien portugais, s’éleva, dit .M. Turgan, dans un panier d'osier 
recouvert de papier. Un brasier était allumé sous la machine ; 
mais, arrivée à la hauteur des toits, elle se heurta contre la 
corniche du Palai.s-Royal, se brisa et toinlva. Toutefois la chute , 
eut lieu assez doucement pour que Gusmau demeurât sain et 
sauf. Les spectateurs, enthousiasmés, lui décernèrent le titre 
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A'ovador (l’honimc volant). Encouragé par cc clomi-succcs, H 
s’apprêtait à réitérer répreuve, lorsque l’inquisition le lit 
arrêter comme .sorcier. Le mallieureuv aéronautc fut jeté dans 
un in-pace, d’où il serait sorti pour monter sur le bûcher sans 
l’intervention du roi. « 

A une époque plus rapprochée de la notre, le marquis de 
Baqueville eut à Paris un sort à peu près semblable. 11 avait 
construit d’énonnes ailes «pareilles à celles qu’on donne aux 
anges; il annonça qu’il traverserait la Seine on volant, et vien- 
drait s’abattre dans le jardin des Tuileries. L’hôtel du marquis 
de Baqueville était situé sur le quai des Théatins, au coin de la 
rue des Saints-Pères. Il s’élança de sa fenêtre et s’abandonna à 
l’air. Il paraît que dans les premiers instants son vol fut assez 
heureux, mais loi-squ’il fut parvenu au milieu de la Seine, ses 
mauvements devinrent incertains, et il finit par tomber sur un 
bateau de blanchisseuses ; le volume de ses ailes amortit un peu 
la chute : il en fut quitte pour une cuisse cassée. 

La tradition rapporte que sous Louis XIV, un danseur de 
corde nommé Alard annonça qu’il ferait devant le roi, à Saint* 
Germain, une expérience de vol aérien. Il devait s’élancer de 
la terrasse, et se rendre, par la voie de l’air, ju.squc dans le bois 
du Vésinot. Il paraît qu’il se servait d’une sorte de pales ou 
plans inclinés à l’aide desquels il comptait s’abaisser doucement 
vers la terre. Il partit, mais l’aiiparcil répondant mal aux vues 
de sa construction, le maladroit Dédale tomba au pied de la 
terrasse et se blessa dangereusement. 

En 1772, l’abbé Desforges, chapoineà Étampes, fit publier, 
par la voie des journaux, l’annonce de l’expérience publique 
d’une voiture volante de son invention. Au jour indiqué, un 
grand nombre de curieux répondirent à cet appel. On trouva 
le chanoine installé avec .sa voiture sur la vieille lourde Guitel. 
Sa machine était une sorte de nacelle munie de grandes ailes h 
charnières. Elle était longue de sept pieds et large de trois 
ni. 7 
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et demi. Selon l’inventeur, tout avait été prévu ; la gondole, 
qui pouvait au besoin servir de bateau , devait faire trente 
lieues à l’heure ; ni les vents, ni la pluie, ni l’orage, ne devaient 
arrêter son essor. Le chanoine entra dans sa voiture, et le mo- 
ment du départ étant venu, il déploya ses ailes, qui furent mises 
en mouvement avec une grande vitesse. « Mais, dit un témoin 
oculaire, plus il les agitait, plus sa machine semblait presser la 
terre et vouloir s’identifier avec elle, » ' 

La dernière machine du genre de celles qui nous occupent, 
est le bateau volant dont Blanchard, en 1782, faisait l’exhibi- 
tion dans la rue Taraune. Malgré toutes ses annonces et se.s 
promesses, il ne pnt rien obtenir de sérieux. 

Le mauvais résultat des nombreux essais entrepris pendant 
le dernier siècle, pour construire des machines aériennes, lit 
abandonner toutes ces vaines recherches. Si le succès eût ron- 
ronné d’aussi puériles tentatives, on aurait obtenu une machine 
pouvant peut-être satisfaire quelques instants la curiosité pu- 
blique, mais incapable, en fin de compte, de répondre à aucun 
objet d’application sérieuse. D’ailleurs, le géomètre Lalande dé- 
montra l’impossibilité de réussir dans les recherches de ce 
genre. Dans une lettre adressée, en 1782, m Journal des 
savants, Lalande prouva mathématiquement que pour élever et 
soutenir un homme dans les airs, sans autre point d’appui que 
lui-même, il faudrait le munir de deux ailes de cent quatre- 
vingts pieds de long et d’autant de large, c’est-à-dire de la dimen- 
sion des voiles d’un vaisseau, masse évidemment impossible à 
soutenir et à manœuvrer avec les seules forces d’un homme. 

Les recherches relatives h la construction des machines à 
voler étaient donc à peu près oubliées, lors(jue la découverte 
des aérostats vint ramener l’attention sur elles, et rendre quel- 
que valeur au petit nombre de résultats pratiques qu’elles 
avaient mis en lumière. On se proposa de munir le voyageur 
aéronaute d’un appanûl propre à favoriser sa descente dans les 
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cas périlleux ou embarrassants, et ce problème fut assez facile- 
ment résolu, grâce aux données fournies par les expériences 
antérieures concernant le vol aérien. 

Le physicien qui a le premier mis en pratique le principe sur 
lequel est fondé le parachute actuel, est Sébastien Lenormand, 
qui devint plus tard professeur de technologie au Conservatoire 
des arts et métiers de Paris. (]’est à Montpellier qu’il fit, en 
1783, sa première expérience. Lenormand avait lu dans quel- 
ques relations de voyage, que, dans certains pays, des esclaves, 
pour amuser leur roi, se laissent tomber, munis d’un parasol, 
d’une assez grande hauteur, sans se faire de mal, parce qu’ils 
sont retenus par la couche d’air comprimée par le parasol. 
Il lui vint il l’esprit de répéter lui-méme cette expérience, et le 
2G novembre 1783, il se laissa aller de la hauteur d’uu premier 
étage, tenant de chaque main un parasol de trente pouces; les 
extrémités des baleines de ces parasols étaient rattachées au 
manche par des ficelles, afin que la colonne d’air ne les fît pas 
rebrousser en arrière. La chute lui panit insensible. En faisant 
cette ex|)érience, Lenormand fut aperçu par un curieux qui en 
rendit compte à l’abbé Bertholou, alors professeur de physique 
à .’llontpellier. Ce dernier ayant demandé â Lenormand quel- 
ques explications à ce sujet, Lenormand lui offrit de répéter 
devant lui l’expérience, en faisant tomber de cette manière 
différents animaux du haut de la tour de l’ohservatoire de 
Montpellier. Ils firent ensemble ce nouvel essai. Lenormand 
disposa un parasol de trente pouces, comme il l’avait fait la 
première fois, et il attacha au bout du manche divers animaux 
dont la grosseur et le poids étaient proportionnés au diamètre 
du parasol. Les animaux touch rent la terre sans éprouver la 
moindre secousse. « D’après cette expérience, dit Lenormand, 
je calculai la grandeur d’un parasol cajwble de garantir d’une 
chute, et je trouvai qu’un diamètre de quatorze pieds sulllsait, 
en supposant que l’homme et le parachute n’excèdent pas le 
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poids de deux cents livres ; et qu’avec ce parachute, un homme 
peut se laisser tomber de la hauteur des nuages sans risquer de 
se faire de mal. . . Ce fut pendant la tenue des états du ci-devant 
Languedoc, c’est-à-dire vers la fin de décembre 1783, que je 
fis cette expérience. Le citoyen Monlgolficr était alors à Mont- 
pellier ; il fut témoin de quelques-unes de ces expériences ; il 
approuva beaucoup le nom de parachute que je donnai à ces 
machines, et proposa d’y faire quelques changements (1). » 

Peu de temps après. Blanchard, dans scs ascensions publi- 
ques, répétait sous les yeux des Parisiens et comme objet de 
divertissement, l’expérience exécutée par Lenormand du haut 
de la tour de l’observatoire de Montpellier. Il attachait à un 
vaste parasol divei’s animaux qu’il lançait du haut de son bal- 
lon et qui arrivaient à terre sans le moindre mal. iMais, bien 
que. ces exjiériences eussent toujours réussi. Blanchard n’eut 
jamais la pensée de les exécuter lui-même ni de rechercher si le 
parachute développé et agrandi pourrait devenir pour l’aéro- 
uautc un moyen de sauvetage. 

Cette pensée audacieuse s’offrit pour la première fois à l’es- 
prit de deux prisonniers. 

Jacques Garnerin, qui devint plus tard l’émule et le rival 
heureux de Blanchard, avait été témoin, à Paris, des expé- 
riences que ce dernier exécutait avec différents animaux qu’il 
faisait descendre en parachute du haut de son ballon. Knvoyé en 
1793 à l’année du Nord, comme commissaire de la Conven- 
tion, Garnerin fut fait prisonnier dans un combat d’avant- 
postes à Marchiennes. Pendant les loisirs de la longue captivité 
qu’il subit en Hongrie dans les prisons de Bude, l’expérience 
de Blanchard lui revint en mémoire, et il résolut do la mettre 
à profit pour recouvrer sa liberté. Mais il ne put réussir à ca- 
cher les préparatifs de sa fuite ; on s’empara des pièces qu’il 

(1) Annales de physique et de chimie, l. XXXVI, page 97. 
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commençait à disposer, et il dut renoncer à mettre son projet à 
exécution. 

Un autre prisonnier poussa plus loin la tentative ; ce fut 
Drouet, le maître de poste de Sainte-Menehould, qui avait 
arrêté Louis XVI pendant sa fuite à Varennes. 

Drouet avait été nommé par le département de la Marne, 
membre de la Convention. En 1793, il fut envoyé comme 
commissaire à l’armée du Nord, et il se trouvait h ^laubeugc 
lors du blocus de cette ville par les Autrichiens. Craignant de 
tomber au pouvoir des assiégeants, il se décida à revenir à 
Paris et partit pendant la nuit avec une escorte de dragons. 
Mais son cheval s’étant abattu, il fut pris par les Autrichiens, 
qui l’emmenèrent prisonnier à Bruxelles, puis à Luxembourg. 
Lorsque les alliés abandonnèrent les Pays-Bas, en 1794, iis 
transiwrtèrent Drouet à la forteresse de Spielberg, en Moravie, 
et c’est là qu’inspiré par le souvenir des expériences de Blan- 
chard, il essaya de s’échapper à l’aide d’une sorte de parachute. 
Il fabriqua avec les rideaux de son lit une sorte de vaste para- 
sol, et réussit h cacher son travail aux soldats qui le gardaient. 
La nuit étant venue, il se laissa aller du haut de la citadelle ; 
mais il se cassa le pied en tombant, et fut ramené dans sa pri- 
son, d’où il ne sortit qu’un an après pour être échangé, avec 
quelques autres représentants du peuple, contre la fdle de 
Louis XVI. 

Rendu à la liberté en 1797, .lacques Garnerin eu jvrofita 
pour mettre à exécution le projet qu’il avait conçu dans les 
prisons de Bude. Il voulut reconnaître si le parachute, avec les 
dimensions et la forme qu’il avait calculées, ne pourrait pas être 
utile comme moyen de sauvetage dans les voyages aérostatiques. 
11 exécuta cette courageuse expérience le 22 octobre 1797. 

A cinq heures du soir, Jacques Garnerin s’éleva du parc de 
Monceaux. La petite nacelle dans laquelle il s’était placé était 
surmontée d’un parachute replié, suspendu lui-même à l’aéro- 
III. 7. 
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stat. L’affluence des curieux était considérable, un morne 
silence régnait dans la foule, l’intérêt et l’inquiétude étaient 
peints sur tous les visages. Lorsqu’il eut dépassé la hauteur de 
mille mètres, on le vit couper la corde qui rattachait le para- 
chute à son ballon. Ce dernier s’éleva et se i)crdit dans les 
nues, tandis que la nacelle et le parachute étaient précipités 
vers la terre avec une prodigieuse vitesse. L’instrument s’étant 
développé, la vitesse de la chute fut très amoindrie. Mais la 
nacelle faisait des oscillations énormes qui résultaient de ce que 
l’air accumulé au-dessous du parachute et ne rencontrant pas 
d’issue, s’échappait tantôt par un bord, tantôt par un autre, et 
provoquait des oscillations et des secousses effrayantes. Cn cri 
d’épouvante s’échappa du sein de la foule, plusieurs femmes 
s’évanouirent. Heureusement on n’eut h déplorer aucun acci- 
denUfàcheux. Arrivée à terre, la nacelle heurta fortement le 
sol, mais ce choc n’eut point d’issue funeste. Garnerin monta 
aussitôt à cheval et s’empressa de revenir au parc de ;\Ionceaux 
pour rassurer ses amis et recevoir les félicitations que méritait 
son courage. L’astronome Lalande, son ami, s’empressa d’aller 
annoncer ce succès à l’Institut, qui se trouvait assemblé, et la 
nouvelle fut reçue avec un intérêt extrême. Il sera peut-être 
intéressant de lire ici la narration de cette belle expérience 
donnée par Garnerin lui-même dans le Journal de Paris. 

« On ne saurait croire, dit Garnerin, tous les obstacles qu’il 
me fallut vaincre pour arriver à l’expérience du parachute que 
j’ai faite le 1“^ de ce mois, au parc de Monceaux. J’ai été obligé 
de construire mon parachute en deux jours et deux nuits. Pour 
que le parachute fût prêt le jour indiqué, je fus non-seulement 
contraint de renoncer aux projets de précaution que commandait 
la prudence dans un essai de cette importance, mais je fus encore 
obligé de supprimer beaucoup des agrès nécessaires à ma sû- 
reté Le l’’*' brumaire, jour indiqué pour l’expérience, j’éprou- 

vai encore d’autres contre-temps. A deux heures, je n’avais pas 
encore reçu une goutte d’acide sulfurique pour obtenir le gaz ia- 
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tiammable propre à remplir mon aérostat. L’opération commença 
plus tard ; un vent violent contrariait les manœuvres ; à quatre 
heures et demie, je doutais encore que mon ballon pût m’enlever 
avant la nuit. Le ballon d’essai qui devait m’indiquer la direc- 
tion que J’allais suivre manqua; en suspendant le parachute au 
ballon, le tuyau qui lui servait de manche se rompit, et le cercle 
qui le tenait se cassa. Malgré tous ces accidents, je partis, em- 
portant avec moi cent livres de lest, dont je jetais subitement le 
quart dans l’enceinte même, pour franchir les arbres sur lesquels 
je craignais d’être porté par le vent, .le dépassai rapidement la 
hauteur de 300 toises, d’où j’avais promis de me précipiter avec 
jiion parachute. 

* Je fus porté sur la plaine de Monceaux, qui me parut très 
favorable pour consommer l’expérience aux yeux des spectateurs. 
Aller plus loin, c’eût été en diminuer le mérite pour eux, et 
c’était prolonger trop longtemps leur inquiétude sur l’événement. 
Tout combiné, je prends mon couteau et je tranche la corde 
fatale au-dessus de ma tête. Le ballon lit explosion sur-le-champ, 
et le parachute se déploya en prenant un mouvement d’oscilla- 
tion qui lui fut communiqué par l’effort que je lis en coupant la 
corde, ce qui effraya beaucoup le public. 

» liientôt j’entendis l’air retentir de cris perçants. J’aurais pu 
ralentir ma descente en me débarrassant d’un lest de 75 livres 
qui restait dans ma nacelle; mais j’en fus empêché par la crainte 
que les sacs qui le contenaient ne tombassent sur la foule de 
curieux que je voyais au-dessous de moi. L’enveloppe du ballon 
arriva longtemps à terre avant moi. 

» Je descendis enfin sans accident dans la plaine de Monceaux, 
où je fus embrassé, caressé, porté, froissé et presque étouffé par 
une multitude immense qui se pressait autour de moi. 

B Tel fut le résultat de l’expérience du parachute, dont je 
conçus l’idée dans mon cachot de la forteresse de Bude, en Hon- 
grie, où les Autrichiens m’ont retenu comme otage et prisonnier 
d’État. 

» Je laisse aux témoins de cette scène le soin de décrire l’im- 
pression que fit sur les spectateurs le moment de ma séparation 
du ballon et de ma descente en parachute ; il faut croire que 
l’intérêt fut bien vif, car on m’a rapporté (jue les larmes coulaient 
de tous les yeux, et que des dames, aussi intéressantes par leurs 
charmes que par leur sensibilité, étaient tombées évanouies. * 
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Dès sa seconde ascension, Garnerin apporta au parachute un 
perfectionnement indispensable qui lui donna toutes les condi- 
tions nécessaires de sécurité. Il pratiqua au sommet une ouver- 
ture circulaire surmontée d’un tuyau de un mètre de hauteur. 
L’air accumulé dans la concavité du parachute s’échappe par 
cet orifice, et de cette manière, sans nuire aucunement à l’effet 
de l’appareil, on évite ces oscillations qui avaient fait courir à 
Ganierin un si grand danger. 

Le parachute dont on se sert aujourd’hui est le même appa- 
reil que Ganieriu a construit et employé en 1797. C’est une 
sorte de vaste parasol de cinq mètres de rayon, formé de trente- 
six fuseaux de taffetas, cousus ensemble et réunis, au sommet, 
h une rondelle de bois. Quatre cordes partant de cette rondelle, 
soutiennent la nacelle ou plutôt la corbeille d’osier dans laquelle 
se place l’aéronaute ; trente-six petites cordes, fixées aux bords 
du parasol, viennent s’attacher à la corbeille ; elles sont desti- 
nées à l’empêcher de se rebrousser par l’effort de l’air. La dis- 
tance de la corbeille au sommet de l’appareil est d’environ dix 
mètres. Lors de l’ascension, l’appareil est fermé, mais seulement 
aux trois quarts environ ; un cercle de bois léger d’un mètre et 
demi de rayon, concentrique au parachute, le maintient un peu 
ouvert, 'de manière à favoriser, au moment de la descente, 
l’ouverture et le développement de la machine par l’effet de la 
résistance de l’air. Au sommet se trouve pratiquée une ouver- 
ture qui permet à l’air comprimé de s’échapper rapidement 
sans nuire à sa résistance (pii modère la vitesse de la des- 
cente. 

Le parachute <pii avait été inventé par Garnerin, pour offrir 
à l’aéronaute un moyen de .sauvetage, n’a cependant jamais ré- 
pondu à cette intention. Il n’existe pas un seul cas dans leqpiel 
on SC soit servi du parachute pour terminer une ascension péril- 
leuse. Il est, en effet, assez difficile de comprendre comment 
on iiourrait, au milieu des airs, descendre, de la nacelle du 
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ballon, dans lapelile corbeille d’osier placée sous le parachute, 
et qui se trouve suspendue à la nacelle par une simple corde. 
Cet appareil n’a donc jamais servi qu’à donner au public le spec- 
tacle émouvant et extraordinaire d’un homme se précipitant dans 
l’espace à une prodigieuse hauteur. C’est ainsi que Jacques 
Garnerin, l'Jisa Garnerin, sa nièce, madame Blanchard, et de 
nos Jours Poitevin et Godard, leurs courageux émules, ont 
montré si souvent à Paris le spectacle toujours nouveau et tou- 
jours admiré de leur descente au milieu des airs. Aucun événe- 
ment fâcheux n’a signalé ces belles et courageuses expérience.s. 
Si dans une seule occasion elles ont eu une issue funeste, on ne 
doit l’attribuer qu’à rimprévoyancc et à l’ignorance de l’opéra- 
teur : nous voulons parler de la mort de .M. Cocking. 

M. Cocking était un amateur anglais qui s’était mis en tète de 
créer un nouveau parachute. .M. Green, qn’il avait accompagné 
dans quekjues ascensions, eut le tort d’ajotiter foi à sa prétendue 
découverte, et le tort plus grand encore de se prêter à l’expé- 
rience. Il était cependant bien facile de comprendre par avance 
que le projet de .M. Cocking était tout simplement une folie. 
Voici, en elfet, la disposition qu’il avait imaginée. Le parachute 
employé par les aéronautes est un véritable parasol, dont la 
concavité regarde la terre ; en tombant il pèse sur l’air atmos- 
phéricpie et s’appuie dès lors sur un support résistant M. Coc- 
king prenait le contre-jiied de cette dis|)osition ; il renvensait le 
parasol dont la concavité regardait le ciel : c’était une dis|>osi- 
tion merveilleusement choisie pour précipiter la chute au lieu 
de la retarder. L’événement ne le prouva que trop. Dans nne 
ascension faite au >Vauxhall de Londres, le 27 septembre 1836, 
M. Green s’était embarqué, tenant M. Cocking et son déplo- 
rable appareil suspendus par nne corde à la nacelle de son bal- 
lon. Parvenu à une hauteur de douze cents mètres, M. Green 
coupa la corde, et il dut considérer avec terreur la chute épou- 
vantable du malheureux qu’il venait de lancer dans l’éternité. 
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Eli une minute et demie, l’aéronaute fut précipité à terre, d’où 
on le releva sans vie. 


CHAPITRE YI. 

Application des aérostats aux sciences. — Voyage scientifique de Ro- 
bertson et Saccharoff. — Voyage de MM. Biot et Gay-Lussac ; — do 
MM. Barrai et Bixio. 

Un temps considérable s’était écoulé depuis l’invention des 
aérostats, et les sciences n’en avaient encore retiré aucun profit. 
Aussi l’enthousiasme qui avait d’abord accueilli CQtte découverte 
avait-il fait place à une indifférence et à un découragement ex- 
trêmes ; on fondait si peu d’espoir sur l’application des aérostats 
aux sciences physiques, que vingt ans se passèrent sans amener 
une seule tentative dans cette voie. Ce n’est, en effet, qu’en 
1803 que s’accomplit la première ascension exécutée dans la 
vue d’étudier certains points de l’histoire de notre globe : le 
physicien Robertson en fut le héros. 

Tout Paris a vu, sous l’Empire et sous la Restauration, le 
physicien Robertson montrant dans la rue de la Paix, à l’ancien 
couvent des Capucines, son cabinet de fantasmagorie. Les dé- 
buts de sa carrière avaient été plus brillants. Flamand d’origine, 
Robertson passa h Liège, lieu de sa naissance, la première partie 
de sa jeunesse. Il se disposait à entrer dans les ordres, et s’occu- 
pait h Louvain des études relatives à sa profession future, lors- 
que les événements de la révolution française le détournèrent 
de ce projet. Il vint à Paris et se consacra à l’étude des sciences 
physiques. Il s’c.st vanté d’avoir fait connaître le premier en 
France les travaux de Volta sur l’électricité. Tout ce que l’on 
peut dire, c’est que, lorsque Volta vint à Paris exposer ses dé- 
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couverles, Robertson raccompagnait auprès des savants de la 
capitale, et avait avec lui des relations quotidiennes. Peu de 
temps après, Robertson obtint au concours la place de profes- 
.seiir de physique au collège du département de l’Ourthe, qui 
faisait alors partie de la France. Mais son esprit aventureux et 
inquiet s’accommodait mal de la rigueur des règles de la maison: 
il abandonna sa place et revint à ParLs. Après avoir essayé inuti- 
lement de diverses carrières, excité par les succès de Blanchard, 
il embras.sa la profession d’aéronaute. Ses connaissaiffccs assez 
étendues en physique lui devinrent d’un grand secours dans 
cette carrièie nouvelle ; elles lui donnèrent les moyens d’exé- 
cuter la première ascension <pie l’on ait faite dans un intérêt 
véritablement scientifique. 

Le Ix-au voyage (jue Robertson exécuta à Ilamljourg, le 18 
juillet 180.3, avec son compatriote Lhoest, fit bt'aucoupde bruit 
en Europe. Les aéronautes demeurèrent cinq heures et demie 
dans l’air, et descendirent à vingt-cinq lieues de leur point de 
départ. Ils s’élevèrent jusqu’à la hauteur de 7,600 mètres, et 
se livrèrent à différentes observations de physique. Entre autres 
faits, ils crurent reconnaître qu’a une hauteur considérable dans 
l’atmosphère, les phénomènes du magnétisme terrestre perdent 
sensiblement de leur intensité, et qu’à cette élévation l’aiguille 
aimantée oscille avec plus de lenteur qu’à la surface de la terre, 
phénomène qui indi(pierail, s’il est vrai, un affaiblissement dans 
les propriétés magnétiques de notre globe à mesure que l’on 
s’élève dans les régions supérieures. 

Robertson nous a laissé un exposé assez étendu de son ascen- 
sion ; nous l apporterons (pielqucs parties de .sou récit. 

« fc partis, dit- il, à neuf heures du matin, accompagné 

de .M. Llioesl, mon condisciple et compatriote français, établi dans 
cette ville; nous avions 140 livres de lest. Le baromètre mar- 
quait 28 pouces, le thermomètre de Réanmur 1 6°. Malgré un faible 
vent du nord-ouest, l’aérostat monta si perpendiculairement et si 
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haut, que dans toutes les rues chacun croyait l’avoir à son zénitli. 
Pour accélérer notre élévation, je détachai un parachute de soie, 
d’une forme parabolique, et ayant dans sa périphérie des cases 
dont le but était d’éviter les oscillations. L’animal qu’il soutenait, 
enfermé dans une corbeille, descendit avec une lenteur de 2 pieds 
par seconde, et d’une manière presque uniforme. Dés l’instant où 
le baromètre commença à descendre, nous ménageâmes notre lest 
avec beaucoup de prudence, afin d’éprouver d’une manière moins 
sensible les différentes températures par lesquelles nous allions 
passer. ^ 

» .\ dix heures quinze minutes, le baromètre était à 1 9 pouces 
et le thermomètre à 3 degrés au-dessus de zéro. Sentant arriver 
graduellement toutes les incommodités d’un air raréfié, nous com- 
mençâmes à disposer quelques expériences sur l’électricité atmos- 
phérique L’électricité des nuages que j'ai obtenue trois fois a 

toujours été vitrée. 

» Nous fûmes souvent détournés dans ces différents essais par 
la surveillance qu’il fallait accorder à l’aérostat, dont le taffetas 
se distendait avec violence, quoique l’appendice fût ouvert ; le gaz 
en sortait en sifllant et devenait visible en passant dans une at- 
mosphère plus froide ; nous fûmes même obligés, crainte d’explo- 
sion, de donner deux issues au gaz hydrogène en ouvrant la sou- 
pape. Comme il restait encore beaucoup de lest, je proposai à 
mon compagnon de monter encore ; aussi zélé et plus robuste que 
moi, il m’en témoigna le plus grand désir, quoiqu’il se trouvât 
fort incommodé. Nous jetâmes du lest pendant quelque temps; 
bientôt le baromètre indiqua un mouvement progressif; enfin, le 
froid augmenta, et nous ne tardâmes pas à le voir descendre avec 
une extrême lenteur. Pendant les différents essais dont nous nous 
occupions, nous éprouvions une anxiété, un malaise général ; le 
bourdonnement d’oreilles dont nous souffrions depuis longtemps 
augmentait d’autant plus que le baromètre dépassait les 1 3 pouces. 
La douleur que nous éprouvions avait quelque chose de sem- 
blable à celle que l’on ressent lorsque l’on plonge la tète dans 
l’eau. Nos poitrines paraissaient dilatées et manquaient de res- 
sort ; mon pouls était précipité. Celui de M. Lhoest l’était moins : 
il avait, ainsi que moi, les lèvres grosses, les yeux saignants ; 
toutes les veines étaient arrondies et se de.ssinaient en relief sur 
mes mains. Le sang se portait tellement à la tète, qu’il me lit re- 
marquer que son chapeau lui paraissait trop étroit. Le froid aiig- 
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menta d’uno manière sensible ; le thermomètre descendit assez 
brusquement jusqu’à 2 dejçrés et vint se fixer à o degrés et demi 
au-dessous de glace, tandis que le baromètre était à < 2 pouces 
4/100. A peine me trouvai-je dans cette atmosphère, que le 
malaise augmenta; j’étais dans une apathie morale et physique; 
nous pouvions à peine nous défendre d’un assoupissement que 
nous redoutions comme la mort." Me déliant de mes forces, et 
craignant que mon compagnon de voyage ne succombât au som- 
meil, j’avais attaché une corde à ma cuisse, ainsi qu’à la sienne ; 
l’extrémité de cette corde passait dans nos mains. C’est dans cet 
état, peu propre à des expériences délicates, qu’il fallut commen- 
cer les observations que je me proposais. » 

Ici Robertson donne le détail des expériences qn’il fit sur 
l’électricité et le magnétisme. A la liautenr qu’il occupait dans 
l’atmosphère, les j)hénomèncs de l’électricité statique lui pa- 
raissaient sensiblement alTaiblis ; le venx*, le soufre et la cire 
d’Kspague ne s’électrisaient que très faiblement par le frotte- 
ment. La pile de Volta fonctionnait avec moins d’énergie qu’à 
la surface de la terre. En mémo temps il crut reconnaître que 
les oscillations de l’aiguille aimantée diminuaient d’intensité, ce 
qui l’amena à admettre l’affaiblissement du magnétisme terrestre 
à mesure que l’on s’élève dans les hautes régions de l’air. Nous 
ne rapporterons pas ces expériences, car nous les trouverons 
bientôt réfutées et expliquées par M. Biot. 

« A onze heures et demie, continue Robertson, le ballon n’é- 
tait plus visible pour la ville de Hambourg, du moins personne 
ne nous a assuré nous avoir observés à celte beure-là. Le ciel 
était si pur sous nos pieds, que tous les objets se peignaient à 
nos yeux dans un diamètre de plus de vingt-cinq lieues avec la 
plus grande précision, mais dans la proportion de la plus petite 
* miniature. A onze heures vingt-cinq minutes, la ville de Ham- 
bourg ne paraissait plus cpie comme un point rouge à nos yeux ; 
l’Elbe se dessinait en blanc, comme un ruban très étroit. Je 
voulus faire usage d’une lunette de Üollon ; mais ce ijui me sur- 
prit, c’est qu’en la prenant, je la trouvai si froide que je fus 
111 . 8 
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obligé de l’envelopper dans mon mouchoir pour la maintenir. 
Lorsque nous étions à notre plus grande élévation, il s’éleva du 
cété de l’est quelques nuages sous nos pieds, mais à une distance 
telle, que mon ami crut que c’était un incendie de quelque ville. 
La lumière, étant diiréremment réfléchie par les nuages que sur 
la terre, leur fait prendre des formes arrondies, et leur donne 
une couleur blanchâtre et éblouissante comme la neige ; beau- 
coup d’objets tels que des habitations, des lacs ou des bois, nous 
paraissaient des concavités. 

» Ne pouvant supporter aussi longtemps que nous l’aurions 
désiré la position pénible où nous nous trouvions, nous descen- 
dîmes après avoir perdu beaucoup de ga^î et de lest. Notre des- 
cente nous offrit le spectacle de la terreur que peut inspirer un 
aérostat aussi grand que le nùtre, dans un pays où l’on n’a jamais 
vu de semblables machines : elle s’effectuait justement au^essus 
d’un pauvre village appelé Cadenbourg, placé au milieu des 
bruyères du Hanovre; notre apparition y jeta l’alarme, et l’on 
s’empressa de ramener les bestiaux des campagnes. 

» Pendant (|ue notre aérostat descendait avec assez de vitesse, 
nous agitions nos chapeaux, nos banderoles, et nous appelions à 
nous les habitants ; mais notre voix augmentait leur terreur. Ces 
villageois nous prenaient pour un oiseau qu'ils croyaient invulné- 
rable, et que le préjugé leur fait connaître sous le nom d’oiseou 
de fer ou aigle d'acier. Ils couraient en désordre, jetant des cris 
affreux; ils abandonnaient leurs troupeaux, dont les beuglements 
augmentaient encore l’alarme. Lorsque l’aérostat toucha la terre, 
chacun s’était enfermé chez soi. .\yant appelé inutilement à plu- 
sieurs reprises, et craignant que la frayeur ne les portât à quel- 
ques violences, nous jugeâmes qu’il était prudent de remonter, et 
je m’y déterminai avec d’autant plus de plaisir que je désirais 
faire un troisième essai sur l’électricité, que deux fois j’avais 
trouvée positive. 

» Cette seconde ascension épuisa tout à fait notre lest; nous en 
pressentions le besoin, car le ballon ayant longtemps nagé dans 
une atmosphère raréfiée, était flasque et avait perdu beaucoup de 
gaz ; nous fîmes cependant encore dix lieues, .le prévis que notre 
descente serait extrêmement accélérée; comme il ne me restait 
plus de lest, je rassemblai tout ce ciu'il y avait dans la nacelle, 
tels que les instruments de physique, le baromètre même, le pain, 
les cordes, les bouteilles, les effets et jusi|u’à l’argent que nous 
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avions sur nous ; je déposai tous ces objets dans trois sacs, qui 
avaient contenu le sable, je les attachai à une corde que je fis des- 
cendre à 100 pieds au-dessous de la gondole. Ce moyen nous 
préserva de la secousse. Le poids parvint à terre avant l’aérostat, 
qui se trouva allégé, de plus de 50 livres. Il descendit plus lente- 
ment, sur la bruyère entre Wichtenbeck et Hanovre, après avoir 
parcouru vingt-cinq lieues en cinq heures et demie. » 

En quittant l’Allemagne, Robertson se rendit en Russie, et 
le bruit de ses expériences sur le magnétisme terrestre décida 
l’Académie des sciences de Saint-Pétersbourg à les faire répéter 
par l’auteur lui-mèmé. Avec le concours de cette Académie, Ro- 
bertson, assisté d’un savant moscovite, M. Saccharoff, exécuta à 
Saint-Pétersboiu^ une nouvelle ascension. Les expériences aux- 
quelles ils se livrèrent ensemble confirmèrent son assertion 
relativement k l’affaiblissement de l’action magnétique de la 
terre. 

Les résultats annoncés par Robertson et Saccharoff soulevè- 
rent beaucoup d’objections parmi les savants de Paris. Dans une 
séance de l’Institut, Laplace proposa de faire vérifier le fait an- 
noncé par ces expérimentateurs, relativement à l’affaiblissement 
de la force magnétique de notre globe, en se servant des moyens 
offerts par l’aérostation. Bcrthollet et plusieurs autres académi- 
ciens appuyèrent la demande de Laplace. Cette proposition ne 
pouvait être faite dans des circonstances plus favorables, puisque 
Chaptal était alors ministre de l’intérieur. Atissi la décision fut- 
elle prise à l’instant meme, et l’on désigna, pour exécuter l’as- 
cension, MM. Biot et Gay-Lussac, qui étaient les plus jeunes 
et les plus ardents professeurs de l’époque. Conté se chargea de 
construire et d’appareiller l’aérostat. Les dispositions qu’il prit 
pour rendre le voyage aussi sûr que commode ne laissaient rien 
à désirer. Aussi, le jour fixé pour l’ascension, les deux acadé- 
miciens n’eurent qu’à se rendre au jardin du Luxembourg, 
munis de leurs instruments. Cependant, au moment du départ. 
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il survint un accident qui nécessita l’ajournement du voyage. 
L’aérostat s’était trouvé plus tôt prêt que les aéronautes, et ceux- 
ci avaient cru pouvoir sans danger le faire attendie. Mais les 
piquets auxquels étaient fixées les cordes qui le retenaient, 
étaient plantés sur un terrain récemment remué, et par consé- 
quent peu solide ; une pluie abondante tombée pendant la nuit 
l’avait détrempé, de sorte que les piquets ne purent résister 
longtemps à la force ascensionnelle de l’aérostat. En arrivant au 
Luxembourg, MM. Biot et Gay-Lu.ssac furent tout surpris de 
voir le ballon en l’air, et un grand nombre de personnes occu- 
pées à ramener le fugitif. Heureusement on put saisir les lisières, 
et on le ramena sur le sol. Il fallut néanmoins remettre l’ascen- 
sion h un autre jour et choisir un local plus convenable. On se 
décida pour le jardin du Conservatoire des arts et métiers, et 
c’est de Ik que IMM. Biot et Gay-Lussac partirent, le 20 août 
180k, |M)ur accomplir la plus belle ascension scientifique qu’on 
ait encore exécutée. 

Le but principal de cette ascension était de rechercher si la 
propriété magnétique éprouve quelque diminution appréciable 
quand on s’éloigne de la terre. L’examen attentif auquel les deux 
savants .soumirent, pendant presque toute la durée du voyage, 
les mouvements de l’aiguille aimantée, les amena k conclure que 
la propriété magnétique ne perd rien de son intensité quand 
on s’élève dans les régions supérieures. A quatre mille mètres 
de hauteur, les oscillations de l’aiguille aimantée coïncidaient 
en nombre et en amplitude avec les oscillations reconnues k 
la .surface de la terre. Ils expliquèrent l’erreur dans laquelle, 
selon eux, Robertson était tombé, par la difliculté que pré- 
sente l’observation de l’aiguille magnétique au milieu des oscil- 
lations continuelles de l’aérostat. Ils constatèrent aussi, con- 
trairement aux assertions de Robertson, que la pile de Volta 
et les appareils d’électricité statique fonctionnent aussi bien k 
une grande hauteur dans l’atmosphère qu’a la surface du sol. 
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L’électricité qu’ils recueillirent était négative, et sa quantité 
s’accroissait avec la hauteur. L’observation de l’hygromètre 
leur fit reconnaître que la sécheresse croissait également avec 
l’élévation. Enfin MM. Biot et Gay-Lussac firent différentes 
observations tberraométriques, mais elles ne furent point suffi- 
santes pour amener à quelque conclusion rigoureuse relative- 
ment à la loi de décroissance de la température dans les régions 
élevées. 

Le voyage aérostatique exécuté par MM. Biot et Gay-Lussac 
a vait laissé beaucoup de points à éclaircir ; il fallait confirmer 
1 es premières observations et les vérifier en s’élevant à une plus 
grande hauteur. Pour atteindre ce dernier but avec l’aérostat 
qui avait servi aux premières expériences, un seul observateur 
devait s’élever. Il fut décidé cpie M. Gay-Lussac exécuterait 
cette nouvelle ascension. Dans ce second voyage, M. Gay- 
Lussac confirma et étendit les résultats qu’il avait obtenus 
avec M. Biot relativement à la permanence de l’action ma- 
gnétique du globe. Il prit un assez grand nombre d’observa- 
tions thermométricpies, et essaya de déterminer à leur aide la 
loi de décroissance de température dans les hautes régions 
de l’air. L’observation de l’hygromètre n’amena h aucune con- 
clusion satisfaisante. A la hauteur de six mille cinq cents mètres, 
M. Gay-Lussac recueillit de l’air qui, soumis à l’analyse, se 
trouva parfaitement fdentiqne, pour sa composition, avec l’air 
qui existe à la surface de la terre (l). 

En terminant la relation de son beau voyage, M. Gay-Lussac 
exprimait le voeu que l’Académie lui donnât les moyens de con- 
tinuer cette série d’expériences intéressantes. Malheureusement 


(t) Voyez à la fin du volume (Note III) la relation complète du vojajfc 
de MM. Biot et Gay-Lussac, présentée à l’Institut par M. Biot, et 
(Note IV) un extrait de la relation du voyage aérostatique de M. Gay- 
Lussac. 

m. 8. 
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ce vœu n’a pas été rempli. Depuis le voyage de MM. Biot et Gay- 
Lussac, les seules ascensions effectuées dans l’intérét exclusif 
des sciences se réduisent à une courte excursion aérienne exé- 
cutée en Amérique par M. de Humboldt et aux tentatives plus 
récentes de MM. Barrai et Bixio. L’ascension de 31. de Hum- 
boldt en Amérique n’a proiluit, au point de vue des sciences, 
(pie fort peu de résultats. Quant aux deux ascensions de 
31 M. Barrai et Bixio, elles n’ont guère porté plus de fruits, et 
tout s’est réduit, pour les bardis et savants explorateurs, à l’hon- 
neur stérile d’un naufrage. Cependant les détails de leurs tenta- 
tives méritent d’étre rappelés. 

3131. Barrai et Bi.xio, run cliimiste habile, ancien répétiteur 
à l’École polylcchni(|ue, l’autre médecin et homme politique 
bien connu par le rôle qu’il a joué à l’Assemblée constituante, 
conçurent le projet de s’élever en ballon à une grande hauteur, 
IKHir étudier, avec les instruments perfectionnés que nous pos- 
sédons, plusieurs phénomènes météorologiques encore impar- 
faitement observés. I.es appareils et les instruments nécessaires 
à cette expédition avaient été construits par M. Régnault avec 
un soin, une délicatesse et une patience infinis ; 31. Dupuis- 
Delcourt avait fourni le ballon qui devait les emporter dans les 
hautes régions de l’air. 

L’ascension eut lieu devant la cour de l’Observatoire, le 
29 juin 1850, à dix heures et demie du matin. Le ballon était 
rempli d’hydrogène pur, préparé au moyen de la réaction de 
l’acide chlorhydrique sur le fer. Tous les instruments, baro- 
mètres, thermomètres, hygromètres, ballons destinés à recueillir 
de l’air, etc. , étaient rangés, suspendus à un cercle, au-dessus 
de la nacelle où se placèrent les voyageurs. 

Cependant, au moment de partir, ou reconnut que plusicure 
dispositions de l’appareil aérostatique étaient loin d’ètre conve- 
nables, et faisaient craindre pour l’expédition un dénoûmcut 
fâcheux. Le ballon était vieux et d’une étoiïe usée, le fdet trop 
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étroit ; les cordes qui supportaient la nacelle étaient trop cour- 
tes : aussi, au lieu de rester suspendue, comme à l’ordinaire, à 
quelques mètres au-dessous de l’aérostat, la nacelle se trouvait- 
elle presque eu contact avec lui. Enfin une pluie torrentielle vint 
il tomber ; sous l’action des rafales, l’étolTe du ballon se déchira 
en plusieurs points, et l’on fut obligé de la raccommoder à 
grand’iieine et en toute bâte. Les conditions étaient donc de 
toutes manières défavorables, et la prudence commandait de 
différer le départ. Mais les voyageurs ne voulurent rien entendre; 
l’ordre fut donné de lâcher les cordes, et le ballon, dont la force 
ascensionnelle n’avait pas même été mesurée, s’élança avec la 
rapidité d’une flèche. On le .suivit d’un o‘il inquiet jusqu’au 
moment où on le vit disparaître dans un nuage. 

Pfiisevelis dans un brouillard obscur et épais, ’M.AI. Barrai et 
Bixio restèrent près d’un quart d’heure avant de revoir le jour. 
Sortant enfin de ce nuage, ils s’élancèrent vers le ciel et n’eu- 
rent au-dessus de leur tète qu’une voûte bleue étincelante de 
lumière. Iis commencèrent alors leurs observations. La colonne 
du baromètre ne présentait que quarante-cinq centimètres, ce 
qui indiquait une élévation de h,2U2 mètres au-dessus du ni- 
veau de la mer. Le thermomètre, qui à terre marquait 20 degrés, 
était tombé à 7 degrés. 

Pendant qu’ils se livraient îi ces premières observations, le 
baromètre continuait de baisser et la vitesse d’ascension ne fai- 
sait que s’accroître. En effet, le ballon avait quitté la terre gorgé 
d’humidité ; en arrivant dans la région supérieure aux nuages, 
dans un espace sec, raréfié, directement exposé aux rayons so- 
laires, il se délestait spontanément par l’évaporation de l’humi- 
dité, et sa force ascensionnelle allait toujours croissant. Cepen- 
dant les voyageurs, tout entiers au .soin de leurs expériences, 
songeaient à peine à donner un regard à la machine qui les em- 
l)ortait, et ne s’aperœvaient aucunement de l’allure dangereuse 
qu’elle commençait à prendre. La chaleur du soleil, agissant 
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sur le gaz, le dilatait considérablement, et comme les aéro- 
nautes inexpérimentés ne songeaient pas à ouvrir la sou- 
pa})e pour lui donner issue, les parois du ballon, violemment 
tlistendues, faisaient effort comme pour éclater : M>I. Barrai et 
Bixio ne pensaient qu’à relever les indications de leurs instru- 
ments. 

Ils avaient déjà fait l’essai du polarimètre d’Arago ; ils notè- 
rent la hauteur du baromètre qui indiquait une élévation de 
5,893 mètres. Enfin ils se disposaient à observer le thermomètre, 
et comme l’instrument s’était chargé d’une légère couche de 
glace, l’un d’eux s’occiqiait à l’essuyer pour reconnaître la hau- 
teur de la colonne, lorsqu’il s’avisa par hasard de lever la tête... 
il demeura stupéfait du spectacle qui s’offrait à lui. Le ballon, 
gonflé outre mesure, était descendu jusque sur la nacelle et la 
couvrait comme d’un immense manteau. Que s’était-il donc 
passé ? Un fait bien simple et bien facile à prévoir. La soupape 
n’ayant pas été ouv erte, pour donner issue à l’excès du gaz dilaté 
par la chaleur solaire, le ballon s’était peu à peu enflé et dis- 
tendu de toutes parts. Comme le filet était trop petit, comme les 
cordes qui supportaient la nacelle étaient trop courtes, le bal- 
lon, eu se distendant, commença par peser sur le cercle qui 
porte la nacelle ; puis, son volume augmentant toujours, il avait 
fini par pénétrer' dans ce cercle : il faisait hernie à travers sa cir- 
conférence et couvrait les expérimentateurs comme d’un vaste 
chapeau. En quelques minutes, tout mouvement leur devint im- 
possible. Ils essayèrent de donner issue à l’excédant du gaz eu 
fai.sant jouer la soupape ; mais il était trop tard, la soupape était 
condamnée : sa corde, pressée entre le cercle do suspension et 
la tumeur proéminente de l’aérostat, ne transmettait plus l’ac- 
tion de la main. M. Barrai prit alors le parti auquel le duc de 
(Chartres avait eu recours en pareille occasion et cpii lui avait 
valu tant de méchantes épigrammes : il plongea son couteau 
dans les flancs de l’aérostat. Le gaz, s’échappant aussitôt, vint 
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inonder la nacelle et rcnvclopper d’une atmosphère irrespirable; 
les aéronautes en furent l’un et l’autre îi demi asphyxiés et se 
trouvèrent pris de vomissements abondants. En même temps le 
ballon commença à descendre à toute vitesse. En revenant à 
eux, ils ajierçurentdans l’enveloppe du ballon une dèchinirc de 
plus d’un mètre et demi provenant du coup de couteau, et par 
laquelle le gaz, s’échappant à grands flots, provoquait leur chute 
précipitée. La rapidité de cette descente leur sauva la vie, car 
elle les débarrassa du gaz irrespirable qui se dégageait au-dessus 
de leur tête. 

Dans cette situation, xAIM. Barrai et Bixio ne durent i)lus son- 
ger qu’à présener leur existence. Il fallait pour cela amortir, 
en arrivant à terre, l’accélération de la chute. M. Barrai mon- 
tra, dans cette manœuvre, toute l’habileté et tout le sang-froid 
d’un aéronaute consommé. 11 rassemble son lest et tous les ob- 
jets autres que les instruments qui chargent la nacelle, il mesure 
du regard la distance qui les sépare de la terre et qui diminue 
avec une rapidité effrayante ; dès qu’il se croit assez ra|)pioché 
du sol, il jette la cargai.son par-dessus le Ivord : neuf sacs de sable, 
les couvertures de laine, les Ivottes fourrées, tout, excepté les 
précieux instruments qu’il tient li honneur de rapporter intacts. 
La manœuvre réussit aussi bien que possible ; le Iwllon tomba 
sans trop de violence au milieu d’une vigne du territoire de 
Lagny, dans le département de Seine-et-!Marne. >1. Bixio sortit 
sain et sauf, M. Barrai en fut quitte pour une égratignurc et 
une contusion au visage. Cette périlleuse expédition n’avait duré 
que kl minutes, et la descente s’était effectuée en 7 mi- 
nutes. 

l’n voyage exécuté dans des conditions pareilles ne pouvait 
rapporter à la science un bien riche contingent. Cependant les 
deux physiciens reconnurent que la lumière des nuages n’est 
pas polarisée, ainsi que l’avait présumé Arago. Ils constatèrent 
. que la décroissance de température s’était montrée à peu près 
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semblable k celle que M. Gay-Lussac avait notée dans son ascen- 
sion. Enfin on a déduit de Icui-s mesures barométriques, com- 
parées k celles faites k l’Obsen atoirc, que, dans la région où le 
ballon se déchira, les voyageurs étaient déjà parvenus k la hau- 
teur de cinq mille neuf cents mètres. Un calcul semblable a éta- 
bli que la surface supérieure du nuage qu’ils avaient traversé 
était de quatre mille deux cents mètres. 

Le mauvais résultat de cette première tentative ne découra- 
gea pas les deux intrépides explorateurs. Un mois après ils exé- 
cutaient une nouvelle ascension. Seulement, on sera peut-être 
surpris d’apprendre qu’en dépit des mauvais services que leur 
avait rendusla vicieuse machine de !M. Dupuis-Delcourt, ils osè- 
rent se confier encore k la même nacelle, suspendue au même 
ballon. Il était facile de prévoir que les accidents qui les avaient 
assaillis la première fois se reproduiraient encore, et l’événe- 
ment justifia ces craintes. 

M. Léon Foucault a donné, dans le Journal des Débats, une 
relation complète de ce voyage. Il ne sera pas sans intérêt de 
la rapporter. 

« Dès jeudi dernier, dit M. Léon Foucault, le programme était 
dressé : les nouveaux instruments, construits sous les yeux de 
M. Régnault, étaient terminés, et l’on avait fait au maudit ballon 
les réparations et les modifications dictées par une première expé- 
rience. Comme M.M. Rixio et Barrai espéraient prolonger assez 
longtemps leur séjour dans l’atmosphère, ils se proposaient de re- 
prendre les éléments de la loi du refroidissement du milieu am- 
biant, d’examiner l’influence du rayonnement solaire, de déter- 
miner l’état hygrométrique de l’air, et d’en récolter à une grande 
hauteur pour en faire l’analyse au retour ; ils espéraient même 
déterminer sur place la proportion de l’acide carbonique. La 
physique météorologique comptait encore sur eux pour la re- 
cherche des modifications que la lumière éprouve de la part des 
nuages formés de vapeurs vasculaires ou chargés de particules 
glacées. 

» Dans la nacelle richement appareillée, on voyait, disposés . 
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avec ordre, deux baromètres à siplion, gradués sur verre; trois 
thermomètres dont les réservoirs présentaient des états de surfaces 
différents. L’un rayonnait par sa surface naturelle de verre; le 
second était recouvert de noir de fumée, et le troisième était pro- 
tégé par une enveloppe d’argent poli, tous trois destinés à être 
impressionnés directement par le rayonnement solaire. Un qua- 
trième thermomètre, entouré de plusieurs enveloppes concen- 
triques et espacées, était destiné à donner la température à 
l’ombre. Deux autres thermomètres, dont l’un avait sa boule en- 
tourée d’un linge mouillé, fonctionnaient ensemble à la manière 
du pyehromètre, dont les indications devaient être contrôlées par 
celles de l’hygromètre condenseur de M. Uegnault. 11 y avait 
place encore pour des ballons vides, des tubes à potasse caustique 
et à fragments de pierre ponce imbibés d’acide sulfuri(|ue, des- 
tinés à s’emparer de l’acide carhoniipie de l’air injecté par des 
corps de pompe d’une capacité connue. Le thermomètre à minima 
de M. Walferdin, qui fonctionne tout seul, et un nouveau baro- 
mètre de M. Hegnault, agissant d’après le même principe, étaient 
enfermés dans des boîtes métalliques à jour, et protégés par un 
cachet qu’on ne voulait briser (ju’au retour. La plupart de ces 
instruments portaient dos échelles arbitraires, afin de laisser les 
observateurs à l’abri de toute préoccupation qui aurait pu réagir 
involontairement sur les résultats. On n'avait pas oublié le lor- 
gnon magique qu’on appelle le polariscopc d’.Vrago. 

» On s’imagine sans peine de quelle impatience étaient possé- 
dés les voyageurs à la vue de tous ces précieux engins commodé- 
ment suspendus au pourtour d’un cercle. Aussi quand ils virent, 
le vendredi matin 26 juillet, le soleil levant éclairer un ciel sans 
nuages, les ordres furent bientôt donnés d’enller l’aérostat. Cette 
opération est toujours assez lente ; il faut dégager le gaz hydrogène 
par la réaction d’un acide sur le fer, le lavei’ et le refroidir. Com- 
mencée à six heures du matin, elle n’a été terminée qu’à une heure, 
et déjà la chance avait tourné ; le ciel s’était voilé, le vent s’élevait, 
les nues rccélaient des torrents de pluie qui n’ont pas lardé à 
tomber d’une manière continue jusqu’à trois heures. On hésite, 
on se dit qu’après tout une atmosphère agitée est au moins aussi 
curieuse à explorer que l’azur d'un ciel tranquille, et sur le coup 
de quatre heures on s’élance à la grâce de Dieu sur les ailes d’un 
vent d’ouest qui fut encore assez clément. 

» Ceux qui seront curieux de connaître de point en point l’iiis- 
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toire de cette traversée qui n’a duré qu'une heure et demie, seront 
à même de consulter le journal des deux voyageurs. Leurs obser- 
vations sont déjà traduites et calculées par M. Régnault et par 
M. Mathieu. Pour nous, l’intérêt commence au moment où l’aé- 
rostat disparaît dans les nuages à une hauteur de 2,000 mètres. 
A 3,750 mètres déjà, le thermomètre est à zéro, mais on veut 
monter très haut et l’on a hâte de sortir des brouillards : alors on 
lâche du lest avec confiance, comptant que le ballon, pourvu cette 
fois à sa partie inférieure d’un appendice ouvert, est assuré contre 
la rupture. Malgré cette précaution, à la hauteur de 5,500 mè- 
tres, l’étolTe se déchire à la partie inférieure et livre au gaz une 
issue permanente. Vous croyez sans doute qu’à la vue de cet 
accident, M.M. Barrai et Bixio vont songer à la retraite? Pas du 
tout, Ils comprennent que leur séjour dans les airs ne sera pas de 
longue durée, et pour en profiter le mieux possible, ils abandon- 
nent peu à peu et à quelques kilogrammes près tout leur lest. 
‘Cette manœuvre les porte jusqu’à 7,004 mètres et leur dévoile 
des phénomènes tellement inattendus, que, sans avoir rempli leur 
programme, ils passeront pour avoir fait une bonne journée. 

» Et d’abord qui se serait imaginé que vendredi dernier flottait 
au-dessus de Paris une couche nuageuse d’au moins 5,000 mè- 
tres d’épaisseur? Qui eût cru à cette interposition entre le soleil 
et nous d’une brunie haute de plus d’une lieue un quart? C’est 
pourtant ce qui résulte en toute évidence du séjour prolongé de 
MM. Barrai et Bixio dans un nuage où ils ont pénétré à 2,000 mè- 
tres de hauteur, et qu’ils n’ont pas pu dominer à la hauteur de 
7,000 mètres. A peine au moment de leur plus grande élévation 
ont-ils commencé à voir le soleil en un disque pâle et mat comme 
on l’aperçoit quelquefois en hiver, dépourvu de ses rayons et inca- 
pable de porter ombre. 

» Ils étaient alors près de la limite supérieure du nuage, et 
dans une région où la chaleur faisait défaut, au point que le ther- 
momètre a dû marquer 39 degrés au-dessous de zéro. On s’at- 
tendait si peu à cet abaissement de température, que les instru- 
ments, étaient impropres à l’accuser, leur graduation n’étant pas 
prolongée assez bas ; presque toutes les colonnes étaient rentrées 
dans les cuvettes, et par deux degrés de moins encore le mercure 
se congelait en brisant tous les tubes. Il importe de remarquer 
que ce froid s’est fait sentir très brusquement, et que c’est à 
partir seulement des 600 derniers mètres que la loi de tempéra- 
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turc s’cst troublée brusquement pour plonger les observateurs 
dans les frimas que très probablement le nuage transportait avec 
lui. 11 est certain du moins qu’un froid rigoureux n’est pas essen- 
tiel à cette latitude, car Gay-Lussac, en s’élevant à 7,016 mè- 
tres, n’a rencontré que 9 degrés et demi au-dessous de zéro. La 
discordance s’élève à 30 degrés, et montre qu’en effet il y avait 
intérêt à plonger dans celte brume épaisse de 3,000 mètres, 
dans ce vaste théâtre où se passent des phénomènes totalement 
inconnus. 

» Par ce froid assez diflicile à expliquer, le nuage prend une 
constitution que l’on soupçonnait déjà en bas, mais que jamais on 
n’avait si bien vue; il se charge d’une multitude de petites ai- 
guilles de glace aux arêtes vives et aux facettes polies, dans les- 
(jiielles la lumière solaire produit, en se jouant, ces météores dont 
M. bravais, dans un ouvrage spécial, a donné l’explication ration- 
nelle et complète, eu leur supposant la forme d’un prisme à six 
pans terminé par deux bases planes et perpendiculaires à l’axe. 
Plusieurs' de ces météores exigent pour se produire que les ai- 
guilles se placent verticalement, ce qui n’est pas invraisemblable, 
puis(jue c’est la position dans laquelle l’air oppose à leur chute 
la moindre résistance. Non-seulement ces aiguilles se sont mon- 
trées dans une telle abondance qu’elles tombaient comme un sable 
fin, et se déposaient sur le'calepin aux observations ; mais au mo- 
ment où le soleil commençait à poindre, elles en ont donné une 
image qui semblait située autant au-dessus d’un plan passant 
par la nacelle que le soleil véritable s’élevait au-dessous de ce 
même plan. Ce spectacle est exclusivement réservé aux naviga- 
teurs que le hasard placera dans les conditions où se trouvaient 
alors MM. lîixio et barrai, c’est-à-dire dans un nuage d’aiguilles 
verticales réfléchissant par leur face supérieure et horizontale les 
rayons du soleil dans une direction commune. On demandera 
peut-être comment dans une couche atmosphérique où la tempé- 
rature baissait si rapidement avec la hauteur, que certainement 
la densité devait augmenter dans le même sens ; on demandera 
comment, dans un pareil milieu, l’équilibre était possible, et 
comment il y pouvait régner ce calme nécessaire à la chute uni- 
forme et à l’orientation commune des particules de glace. Ce sont 
là des difficultés assez embarrassantes, mais qui ne sauraient 
contievenir aux faits observés. Ce faux soleil inférieur n’est, du 
reste, que le pendant d’un météore déjà signalé, et cpii consiste 
m. 9 
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en une colonne verticale qui apparaît souvent au ciel dans les 
hautes latitudes, au moment du coucher du soleil et peu de 
temps après, lorsque ses derniers rayons, se relevant vers un 
nuage glacé, sont réfléchis en une traînée blanchâtre sur la face 
inférieure des mêmes aiguilles, affectant pareillement la position 
verticale. Ces messieurs ont dû regretter de n’avoir pas emporté 
un microscope ou simplement une forte loupe, pour examiner ces 
petits cristaux et pour vérilier si leur forme est bien celle qu’on 
leur suppose. 

» Les effets physiologiques n’ont rien présenté d’extraordinaire 
qu’une sensation très vive de froid. On pense bien que par 39 de- 
grés au-dessous de zéro les voyageurs n’étaient pas fort à l’aise, 
assis dans une nacelle où ils ne s’étaient pas prémunis contre 
un abaissement si considérable de la température ; leurs doigts 
engourdis ont fini par les fort mal servir, à tel point qu’un 
des thermomètres à rayonnement se brisa entre leurs mains. Au 
même moment ils perdirent, en voulant l’ouvrir, un des ballons 
vides qu’ils avaient emportés dans l’intention d’y recueillir de 
l’air. Du reste, il n’y eut ni hémorrhagie, ni douleur d’oreilles, ni 
gêne de la respiration ; en sorte qu’on ne sait pas encore quel est 
le genre d’obstacle qui viendra limiter les plus hautes ascensions. 
Sera-ce l’intensité du froid, ou le manque de pression ? Sera-ce 
l’aérostat qui cessera de monter, ou l’homme qui refusera de le 
suivre? On l’ignore encore. Sans la déchirure qui vint paralyser 
inopinément la force ascensionnelle de l’aérostat, la dernière as- 
cension serait sans doute de beaucoup la plus haute qui eût été 
faite; mais, bon gré, mal gré, il fallut descendre, non pas avec 
cette vitesse qui rappelle une véritable chute, mais enfin l’abor- 
dage ne fut pas volontaire. Ln touchant terre au hameau de Peux, 
arrondissement de Ooulommicrs (Seine-et-Marne), MM. Dixio et 
Barrai avaient complètement épuisé leur lest, et même ils avaient 
jeté comme tel tout ce ijui, hors les instruments, leur avait paru 
capable de soulager la nacelle. Partis à quatre heures, ils arrivè- 
rent à cinq heures trente minutes, après avoir parcouru une distance 
de 69 kilomètres. La manœuvre délicate du débarquement s’est 
effectuée sans entrave et sans avarie. 11 ne restait plus qu’à gagner 
le chemin de fer et à saisir au passage le train venant dè Stras- 
bourg. Un accident aussi contrariant que vulgaire vint encore 
signaler cette partie du voyage, qu’il fallut faire en charrette : le 
chemin était mauvais, lu cheval s'abattit, et le choc entraîna la 
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perte de deux instruments, d’un baromètre et du seul ballon qui 
restât rempli d’air pour être soumis à l'analyse. > 

Nous n’ajouterons qu’une réflexion à ce récit. La tenq>éra- 
turede 39 degrés au-dessous de la glace, observée par MM. Bar- 
rai et Bixio à sept mille mètres s(!ulement d’élévation, est un 
fait complètement en dehors de toutes les lois de la chaleur. La 
graduation adoptée; pour les instruments, l’influence des cir- 
constances atmosphériques ambiantes, les conditions défavo- 
rables dans lesquelles les observateurs se trouvaient placés, 
toutes ces causes isolées ou réunies n’ont-elles pu devenir l’ori- 
gine de quelque erreur d’obsenalion? Si le relevé thermomé- 
trique est exact, la loi de la décroissance de la température de 
l’air présenterait une anomalie des plus inattendues. Tant 
qu’une autre observation, prise dans des circonstances sem- 
blables, n’aura pas conlirraé le résultat extraordinaire signalé 
par les deux savants expérimentateurs, il sera permis de con- 
server des doutes sur sa réalité. 


CHAPITRE VII. 


L’aérostation dans les fêtes publiques. — Le ballon du couronnement. 
— Nécrologie do Taérostation. — Mort de madame Blanchard. — 
Zambeccari. — Harris. — Sadler. — Olivari. — Mosment. — Bit- 
torf. — Émile Descliamps. — Le lieutenant Gale. 

Dans son application aux sciences, Taérostation n’a encore 
donné, on le voit, que des résidtats d’une assez faible valeur ; 
elle est néanmoins appelée li entrer prochainement et avec un 
succès plus complet dans cette voie utile. Mais avant d’indiquer 
les questions qu’elle aura alors à résoudre, nous devons suivre 


Digitized by Google 



100 DÉCOUVERTES SCIENTIFIQUES, 

son histoire dans une dernière pliase où son programme et ses 
prétentions se sont de nouveau modifiés. Désormais elle se 
préoccupe d’étonner plutôt que d’instruire, et lorsqu’elle vise 
par moments à des succès moins vulgaires, c’est sur le côté 
chimérique de la découverte de Montgolfier, sur le problème 
de la direction d(!s ballons, qu’elle concentre ses elTorts. Le 
règne des aéronautes de profession succède à celui des coura- 
geux explorateurs, émules de Pilàtre et de ÎMontgolfier. Le mé- 
tier remplace la science ; il a, comme elle, ses célébrités, et 
c’est ici qu’il faut citer les noms de madame Blanchard, de 
Jacques Garnerin, d’Élisa Garnerin, sa nièce, de Robertson, 
de iMargat, de Charles Green et George Green, son fils. Cette 
carrière, semée de périls, avait tout au moins l’avantage d’ètre 
lucrative : Robertson est mort millionnaire, Jacques Garnerin 
laissa une fortune considérable, et Blanchard avait recueilli des 
sommes immenses dans ses pérégrinations à travers les deux 
inondes. 

Les différentes ascensions exécutées par ces aéronautes ont 
donné occasion d’obsener plusieurs faits qu’il serait inté- 
ressant de rapporter, si l’on ne craignait d’étendre le cadre déjà 
trop long de cette notice. Aussi nous bornerons-nous à signaler 
ceux de ces événements qui ont marqué l’empreinte la plus 
vive dans les souvenirs du public. A ce titre il faut parler 
d’abord de l’ascension du ballon lancé à Paris à l’époque du 
couronnement de l’empereur. 

Sous le Directoire et sous le Consulat, les grandes fêtes pu- 
bliques qui se donnaient à Paris étaient presque toujours ter- 
minées par quelque ascension aérostatique. Le soin de l’exé- 
cution de cette partie du programme était confié par le gouver- 
nement à Jacques Garnerin, qui s’en acquittait avec autant de 
talent que de zèle. L’ascension qui eut lieu à l’époque du cou- 
ronnement de Napoléon est restée justement célèbre ; le gou- 
vernement mit 30,000 francs à la disjxisition de Garnerin pour 
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lancer, après les réjouissances de la journée, un aérostat de 
dimensions colossales. 

Le 16 décembre 180/i, à onze heures du soir, au moment 
où un snjxirbe feu d’artifice venait de lancer dans les airs sa 
dernière fusée, le ballon construit par Garnerin s'éleva de la 
place Notre-Dame. Trois mille verres de couleur illuminaient 
ce globe immense, qui était surmonté d’une couronne impé- 
riale richement dorée, et portait, tracée en lettres d’or sur sa 
circonférence, celte inscription : Paris, 25 frimaire an XIII, 
couronnement de l'empereur Napoléon par Sa Sainteté Pie VII. 
La colossale machine monta rapidement et disparut bientôt au 
bniit des applaudissements de la population parisienne. 

Le lendemain, à la pointe du jour, quelques habitants de 
Rome aperçurent un petit point lumineux brillant dans le ciel 
au-dessus de la coupole de Saint-Pierre et du Vatican. D’abord 
très peu visible, il grandit rapidement et laissa apercevoir cnfni 
un globe radieux planant majestueusement au-dessus de la 
ville éternelle. Il resta quelque temps stationnaire, puis il s’éloi- 
gna dans la direction du sud. 

C’était le ballon lancé la veille du parvis Notre-Dame : par 
le plus extraordinaire des hasards, le vent qui souillait cette 
nuit dans la direction de l’Italie, l’avait })orté à Rome dans 
l’intervalle de quelques heures. 

Le ballon continua sa route dans la campagne romaine. Ce- 
pendant il s’abaissa bientôt, toucha le sol, remonta, retomba 
pour se relever une dernière fois, et vint s’abattre enlin dans 
les eaux du lac Bracciano. On s’empressa de retirer des eaux 
la machine à demi submergée, et l’on put y lire cette inscrip- 
tion : Paris, 25 frimaire an XIII, couronnement de l'empe- 
reur Napoléon par Sa Sainteté Pie VIL Ainsi le messager 
céleste avait visité dans le même jour les deux capitales du 
monde; il venait annoncer à Rome le couronnement de reui])e- 
reur, au moment où le pape était à Paris, au moment où Na- 
in. 0. 
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poléon s’apprôtait h pos(;r sur sa tète la couronne de l’Italie. 

L ne autre circonslance vint ajouter encore au merveilleux 
de révénement. Le ballon, en touchant la terre dans la cam- 
pagne de Rome, s’ètait accroché aux restes d’un monument 
antique. Pendant quelques minutes, il parut devoir terminer 
là sa route ; mais le vent Tayanl soulevé, il se dégagea et re- 
monta, laissant seulement accrochée à l’un des angles du mo- 
nument une partie de la couronne impériale. 

Ce monument était le tombeau de Néron. 

On devine sans peine que ce dernier fait donna lieu, en 
France et eu Italie, à toute esj)t“ce de réflexions et de commen- 
taires. Ou ne se fit pas scrupule d’établir des rapprochements 
et de faire des allusions sans fin à propos de cette couronne 
impériale qui était venue se briser sur le tombeau d’un tyran. 
Tous ces bruits vinrent aux oreilles de Napoléon, qui ne cacha 
pas son mécontentement et sa mauvaise humeur. Il demanda 
qu’il ne fût plus question devant lui de Garnerin ni de son 
ballon; et, à dater de ce jour, Garnerin cessa d’ètre employé. 

Quant au ballon qui avait causé tant de rameurs, il fut sus- 
pendu à Rome à la voûte du Vatican, où il demeura jusqu’en 
181 û. On composa une longue inscription latine qui rappelait 
tous les détails de sou miraculeux voyage ; seulement l’inscrip- 
lion ne ibsait rien de l’épisode du tombeau. 

Dans cette période d’exhibitions industrielles, l’aérostalion a 
eu ses désastres aussi bien que ses triomphes, et nous ne pou- 
vons nous dispenser de rappeler les faits principaux qui résu- 
ment la nécrologie de cet art périlleux. L’événement qui, sous 
ce rapport, a le plus vivement impressionné le public, est, sans 
contredit, la mort de madame Blanchard. 

Madame Blanchard était la veuve de l’aéronaute de ce nom. 
Après avoir amassé une fortune considérable dans le cours de 
ses innombrables ascensions, Blanchard était mort dans la mi- 
sère. Cet homme, qui avait recueilli des millions, disait à sa 
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femme peu de temps avant sa mort : « Tu n’auras après moi, 
ma chère amie, d’autre ressource que de te noyer oii de te 
pendre. » Mais sa veuve fut mieux avisée ; elle rétablit sa for- 
tune en embrassant la carrière de son mari. lîllc fit un très 
grand nombre de voyages aériens, et finit par acquérir une telle 
habitude de ces péiilleiix exercices, qu’il lui arrivait souvent 
de s’endormir pendant la nuit dans son étroite nacelle, et d’at- 
tendre ainsi le lever du jour pour opérer sa descente. Dans 
l’ascension qu’elle fit à Turin en 1812, elle eut h subir un froid 
si excessif, que les glaçons s’attachaient li ses mains et à son 
visage. Ces accidents ne faisaient que redoubler son ardeur. En 
1817, elle exécutait à Nantes sa cinquante-troisième ascension, 
lompie, ayant voulu descendre dans la plaine h quatre lieues de 
la ville, elle tomba au milieu d’un marais. Comme son ballon 
s’était accroché aux branches d’un arbre, elle y aurait péri si 
l’on ne fût venu la dégager. Cet accident était le présage de 
l’événement déplorable qui lui coûta la vie. 

Le 6 juillet 1819, madame Blanchard s’éleva au milieu 
d’une fête donnée au Tivoli de la rue Saint-I-azare ; elle 
emportait avec elle un parachute muni d’une couronne de 
flammes de Bengale, afin de donner au public le spectacle 
d’un feu d’artifice descendant au milieu des airs. E'Ile tenait 
h la main une lance à feu pour allumer ses pièces. Un faux 
mouvement mit l’orifice du ballon en contact avec la lance à 
feu : le gaz hydrogène s’enflamma. Aussitôt une immense 
colonne de feu s’éleva au-dessus de la machine, et frappa 
d’elTroi les nombreux s|)ectateui's réunis à Tivoli et dans le 
quartier Montmartre. On vit alors distinctement madame 
Blanchard essayer d’éteindre l’incendie en comprimant l’orifice 
inférieur du ballon ; puis, reconnaissant l’inutilité de seselforts, 
elle s’assit dans la nacelle et attendit. Le gaz brûla pendant plu- 
sieurs minutes sans se communiquer à l’enveloppe du ballon. 
La rapidité de la descente était très modérée, et il n’est pas 
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douteux que, si le vent l’eût dirigée vers^la campagne, madame 
BlanchaFd serait arrivée h terre sans accident. Malheureuse- 
ment il n’en fut pas ainsi : le ballon vint s’abattre sur Paris; il 
tomba sur le toit d’une maison de la rue de Provence. La na- 
celle glissa sur la pente du toit, du côté de la rue. 

— « A moi ! » cria madame Blanchard. 

Ce furent ses dernières paroles. En glissant sur le toit, la 
nacelle rencontra un crampon de fer ; elle s’arrêta brusquement, 
et par suite de cette secousse, l’infortunée aéronaute fut préci- 
pitée hors de la nacelle, et tomba, la tète la première, sur le 
pavé. On la releva le crâne fracassé ; le ballon, entièrement 
vide, pendait, avec son fdet, du haut du toit jusque dans la rue. 

Un autre martyr de l’aérostation est le comte François Zam- 
beccari, de Bologne, dont les ascensions furent marquées par 
les plus émouvantes péripéties. 

Le comte Zambcccari s’était consacré de bonne heure à 
l’étude des sciences. A vingt-cinq ans, il prit du service dans 
la marine royale d’Espagne. i\Iais il eut le malheur, en 1787, 
pendant le cours d’une expédition contre les Turcs, d’être pris 
avec son bâtiment. Il fut envoyé au bagne de Constantinople, et 
il languit pendant trois ans dans cet asile du malheur. Au bout 
de ce temps, il fut mis en liberté sur les réclamations de l’am- 
bassade d’Espagne. Pendant les loisirs de sa captivité, Zambec- 
cari avait étudié la théorie de l’aérostalion ; de retour à Bologne, 
il composa sur cette question un petit ouvrage qu’il soumit à 
l’examen des savants de son pays. Ses travaux furent jugésdignes 
d’être appréciés parle gouvernement, qui mit différentes sommes 
à sa disposition ixmr lui permettre de continuer scs recherches, 
Zambeccari se servait d’une lampe à esprit-de-vin dont il diri_ 
geait à volonté la flamme : il espérait, à l’aide de ce moyen, gui- 
der à son gré la machine, une fois qu’elle se trouverait on équi- 
libre dans l’atmosphère (1). Nous n’avons pas besoin de faire 

(I) Le système employé par Zambeccari est décrit dans un rapport 


Digitized by Google 



AEROSTATS. 105 

remarquer l’imprudence excessive que présentait ce système. 
Placer une lampe à esprit-de-vin allumée dans le voisinage d’un 
gaz combustible, c’était provoquer volontairement les dangers 
dont Pilàtre des Rosiers avait été la victime. 

L’événement ne justifia que trop ces craintes. Pendant la 
première ascension que Zambeccari exécuta à Rologne, son 
aérostat vint heurter contre un arbre ; la lampe à esprit-de- 
vin se brisa par le choc, l’esprit-de-vin se répandit sur ses vê- 
tements et s’enflamma; Zambeccari fut couvert de feu, et c’est 
dans cette situation effrayante que les spectateurs le virent dis- 
paraître au delà des nuages. Il réussit néanmoins à arrêter les 
progrès de cet incendie, et redescendit, mais couvert de cruelles 
blessures. 

En dépit de cet accident, Zambeccari persista dans le projet 
de poursuivre ses expériences. 

Toutes ses dispositions étant prises, l’ascension définitive, 
dans laquelle il devait faire l’essai de son appareil, fut fixée 
aux premiers jours de septembre 180à. Il avait reçu du gou- 
vernement une avance de huit mille écus de Milan. Des obsta- 
cles et des difficultés de tout genre .vinrent contrarier les pré- 
paratifs de son voyage. .Malgré le fâcheux étal où se trouvait 

adressé à la Société des sciences de Bologne le 22 août 180i. Zambec- 
cari se servait d’une lampe à esprit-de-vin de forme circulaire, percée 
sur son pourtour de vingt-quatre trous garnis d’une mèche et surmontes 
d’une sorte d’éteignoirs ou d’écrans qui permettaient d’arrêter à volonté 
la combustion sur un des points de la lampe. 11 est probable, quoique le 
rapport n’en dise rien, que le calorique ne se transmettait pas directe- 
ment à l’air situé dans le voisinage du gaz, mais que l’on cbaufTait une 
enveloppe destinée à communiquer ensuite le calorique à l’air, et de là 
au gaz hydrogène. Dans ce rapport, signé de trois professeurs de phy- 
sique de Bologne, Saladini, Canterzani et Avanzini, on s’attache à com- 
battre les craintes qu’occasionnait l’existence d’un foyer auprès du gaz 
hydrogène. On prétend que Zambeccari s’est dirigé à volonté ati moyen 
de son appareil, et qu’il a pu décrire un cercle en planant au-dessus de 
la ville de Bologne. Des extraits de ce rapport sont rap[iortés au tome IV, 
page 314, des Souvenirs d’un voyage en Livonie de Kolzebuc. 
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son ballon, à moitié détruit par 1e mauvais temps, il se décida 

à partir. 

« Le 7 septembre, dit Zambeccari, le temps parut se lever 
un j)cu; l’ignorance et le fanatisme me forcèrent d’effectuer 
mon ascension, quoique tous les principes que j’ai établis moi- 
même dussent me faire augurer un résultat peu favorable. Les 
préparatifs exigeaient au moins dou 2 c heures, et comme il me 
fut impossible de les commencer avant une heure après midi, 
la nuit surviiit lorsque j’étais à peine à moitié, et je me vis sur 
le ])oint d’être encore privé des fruits que j’attendais de mon 
expérience. .le n’avais que cinq jeunes gens pour m’aider; huit 
autres que j’avais instruits, et qui m’avaient promis leur assis- 
tance, s’étaient laissé séduire et m’avaient manqué de parole. 
Cela, joint au mauvais temps, fut cause que la force ascen- 
dante dn ballon n’augmentait pas en proportion de la consom- 
mation des matières employées à le remplir. Alors mon àine 
s’obscurcit, je regardai mes huit mille écus comme perdus. 
Exténué de fatigue, n’ayant rien pris de toute la journée, le fiel 
sur les lèvres et le désespoir dans l’ûme, je m’enlevai à minuit, 
sans autre espoir que la persuasion où j’étais que mon globe, 
qui avait beaucoup souffert dans ses différents transports, ne 
pourrait me porter bien loin (1). » 

Zambeccari avait pris pour compagnons de voyage deux de 
ses compatriotes, Andréoli et Grassetti. Il se proposait de de- 
meurer quel(|ues heures en équilibre dans l’atmosphère et de 
redescendre au lever du jour. 3Iais après avoir plané quelque 
temps, tout d’un coup ils se trouvèrent emportés avec une ra- 
pidité inconcevable vers les régions supérieures. Le froid ex- 
cessif qui régnait h cette hauteur et l’épuisement où se trouvait 
Zambeccari, qui n’avait pris aucune nourriture depuis vingt- 
quatre heures, lui occasionnèrent une défaillance ; il tomba 

(1) Kotzebue, Souceniri d'un voyage en Livonie, t. IV, p. 294. 
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dans la nacelle dans une sorte de sommeil semblable à la moiT. 
11 en arriva autant à son compagnon Grassetti. Andréoli, 
seul, qui, au moment de partir, avait eu la précaution de faire 
un l)on repas et de se gorger de rhum, resta éveillé, bien qn’il 
souffrit considérablement du froid. Il reconnut, en examinant 
le baromètre, que l’aérostat commençait à descendre avec une 
assez grande rapidité ; il essaya aloi-s de réveiller ses deux com- 
pagnons, et réussit, après de longs efforts, à les remettre sur 
pied. 

Il était deux heures du matin ; les aéronautes avaient jeté 
comme inutile la lampe à esi)iit-de-vin destinée à les diriger. 
Plongés dans une obscurité presque totale, ils ne pouvaient exa- 
miner le baromètre qu’à la faible lueur d’une lanterne ; mais 
la bougie ne pouvant brûler dans un air aussi raréfié, sa lu- 
mière s’affaiblit peu à ])eu, et elle finit par s’éteindre. Ils se 
trouvèrent alors dans une obscurité complète. L’aérostat con- 
tinuait de descendre lentement à travers une couche épaisse de 
nuages blanchâtres, (les nuages dépassés, Andréoli crut en- 
tendre dans le lointain le sourd mugissement des Ilots. Ils prê- 
tèrent l’oreille tous les trois, et reconnurent que c’était le 
bruit de la mer. Kn effet, ils tombaient dans la mer Adriatique. 

11 était indispensable d’avoir de la lumière pour examiner le 
baromètre, et reconnaître quelle distance les séparait encore de 
l’élément terrible qui les menaçait. Andréoli réussit avec infi- 
niment de peine, à l’aide du briipiet, à rallumer la lanterne. 11 
était trois heures, le bruit des xagues augmentait de minute en 
minute, et les aéronautes reconnurent avec effroi (ju il étaient 
à quelques mètres à peine au-dessus de la surface d(‘s flots. 
Zambeccari saisit un gros sac de l’est ; mais au niomont de le 
jeter, la nacelle s’enfonça dans la mer, et ils se trouxèrent tous 
dans l’eau. ,\ussitôl ils rejetèrent loin d’eux tout ce qui pouvait 
alléger la machine: toute la provision de lest, leurs instru- 
ments, et une partie de leurs vêtements. Déchargé d’un poids 
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considérable, l’aéroslat se releva tout à coup, il remonta avec 
une telle rapidité, il s’éleva à une si prodigieuse hauteur, que 
Zainl)eccari, pris de vomissements subits, perdit connaissance ; 
Grassetti eut une hémorrhagie du nez, sa poitrine était op- 
pressée et sa respiration presque impossible. Comme ils étaient 
trempés jusqu’aux os au moment où la machine les avait em- 
portés, le froid les saisit, et leur corps se trouva en un instant 
couvert d’une couche de glace. La lune leur apparaissait comme 
enveloppée d’un voile de sa:ig. Pendant une demi-heure, la 
machine lloüa dans ces régions immenses et se trouva portée à 
une incommensurable hauteur. .Vu bout de ce temps, elle se 
mit à redescendre, et ils retombèrent dans la mer. 

Ils se trouvaient à peu près au milieu de l’Adriatique, la nuit 
était obscure et les vagues fortement agitées. La nacelle était à 
demi enfoncée dans l’eau et ils avaient la moitié du corps plon- 
gée dans la mer. Quelquefois les vagues qui se succédaient les 
couvraient entièrement; heureusement le ballon, encore à 
deinigonllé, les empêchait de s’enfoncer davantage. Mais l’aé- 
rostat, flottant sur les eaux, formait une sorte de voile où 
s’engouffrait le veut, et pendant plusieurs heures ils se trou- 
vèrent ainsi traînés et ballottés à la surface des flots. Malgré 
l’obscurité de la nuit, ils crurent un moment apercevoir h une 
faible distance un bâtiment qui se dirigeait de leur côté ; mais 
bientôt le bâtiment s’éloigna à force de voiles et laissa les mal- 
heureux naufragés dans une angoisse épouvantable, mille fois 
plus cruelle que la mort. 

Le jour parut enlin, ils se trouvaient vis-à-vis de Pezzaro, à 
quatre milles environ de la côte. Ils se flattaient d’y aborder, 
lorsqu’un vent de terre, qui se leva tout d’un coup, les re- 
poussa vers la pleine mer. Il était grand jour et ils ne voyaient 
autour d’eux que le ciel et l’eau et une mort inévitable. Quel- 
(pies bâtiments se montraient par intervalles ; mais du plus loin 
qu’ils apercevaient cette machine flottante et qui brillait sur 
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l’caii, les nialelots, saisis d’olTroi, s’empressaient de s’éloigner. 

Il ne restait anv inalhenrenv naufragés d’autre e.spoir ipie 
d’aborder sur les côtes de la Dalniatie cpi’ils entrevoyaient à 
une grande distance. Mais cet espoir était bien faible, et ils au- 
raient infailliblement péri, si un navigateur plus instruit sans 
doute (pie les jnécédenis, reconnaissant la machine pour iin 
ballon, n’eût envoyé en tonte hâte sa chaloupe. Les matelots 
jetèrent un câble, les aéronautes l’attachèrent à la nacelle, et 
ils furent de cette manière hissés, à demi morts, sur le bâtiment. 
Débarrassé de ce poids, le ballon lit effort |)our remonter dans 
les airs ; on essaya de le retenii-, mais la chaloupe était forte- 
ment secouée, le danger devenait imminent, et les matelots se 
hâtèrent de couper la corde. Ausspot le globe s’éleva et se 
perdit dans les nues. 

Quand ils arrivèrent à bord du vaisseau, il était huit heures 
du matin. Grassetti donnait à |)eine (juelques signes de vie, ses 
deux mains étaient mutilées. Zambeccari, épuisé par le froid, 
la faim et tant d’angoisses horribles, était aussi prescpie sans 
connaissance, et, comme Grassetti, il avait les mains mutilées. 
Le brave marin ([ui commandait le navire prodigua à ces mal- 
heureux tous les soins que réclamait leur état. 11 les conduisit 
au port de Ferrada, d’où ils furent transportés ensuite dans la 
ville de Pola. Les blessures <|ue Zambeccari avait reçues à la 
main avaient pris tant de gravité, qu’un chirurgien dut lui pra- 
tifjuer l’amputation de trois doigts. 

Quelques mois après, Kotzebne eut occasion de voir Zani- 
heccari, ((ui, guéri de ses ble.ssures, était revenu à Bologne. 
Dans ses Souvenii's d'un voyage en Livonie, Kotzebne raconte 
une visite qu’il fit à l’intrépide aéronaute, et il ne cesse d’ad- 
mirer son héroïsme et son courage: « C’est un homme, dit-il, 
dont la physionomie annonce bien ce qu’il a fait depuis long- 
temps : ses regards sont des pensées. » 

Après avoir couru des dai)g<‘i s si terribles, Zambeccari aii- 
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rail dû être d^'goûté à jamais de semblables entropriscs. Il n’eii 
fut rien, car, à peine remis, il recommença ses ascensions. 
Comme sa fortune ne lui permettait pas d’entreprendre les dé- 
penses nécessaires à la construction de ses ballons, et cjuc ses 
compatriotes lui refusaient tout secours, il s’adressa au roi de 
Prusse, qui lui procura les moyens de poursuivre ses jîrojets. Le 
21 septembre 1812, Zambeccari lit à Bologne une dernière ex- 
périence. Mais elle eut cette fois une issue fatale. Son ballon 
s’accroclia à nn arbre, la lampe à esprit-de-vin y mit le feu, et 
l’infortuné aéronaute tomba, à demi consumé, avec les débris 
de sa machine. 

La mort de madame Blanchard et de Zambeccari ne sont pas 
les seuls faits qui aient attristé à notre époque l’histoire de 
l’aérostation. M. Dupuis-Delcourt a rapporté dans son Manuel 
(juelques autres événements de ce genre. Nous lui emprun- 
terons le récit de ces faits. 

« Harris, ancien officier de la marine anglaise, conserva tou- 
jours, dit M. Dupuis-Delcourt, cette ardeur de courage qui en- 
traîne l’homme à combattre les éléments. 11 avait fait avec 
iM. Graliam, aéronaute anglais, plusieurs ascensions qui lui don- 
nèrent l’idée de construire lui-méme un ballon-, auquel il appliqua 
diverses jirétendues améliorations, (jui paraissent avoir été mal 
conçues. Kn mai 1824, M. Harris tenta à Londres une expé- 
rience qui eut beaucoup de succès en apparence, mais qui se ter- 
mina malheureusement. Au plus haut de l’air, il paraît que l’aéro- 
naute, voulant descendre, ouvrit sa soupape; elle était dispropor- 
tionnée, et avait en outre un vice de construction qui l’empêcha 
de se fermer complètement. La déperdition du gaz se fit trop 
promptement, et le ballon s’abaissa si rapidement, que M. Harris 
perdit la vie du choc qui en résulta. Il n’était pas seul ; une jeune 
dame qui l’accompagnait ne fut que légèrement blessée. 

* Sadler, célèbre aéronaute anglais, qui avait déj(i fait un grand 
nombre de voyages aériens, et (pii, dans une de ses expéditions, 
avait franchi le canal de l’Irlande entre Dublin et Holyliead (où il 
est large de trente-six à quarante lieues), périt prés de lîolton en 
Angleterre, d’une manière déplorable, le 29 septembre 1824. 
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Privé de lest, par suite de son long séjour dans ratmosplicrc, et 
forcé de descendre très tard sur des bâtiments élevés, la violence 
du vent le fit heurter contre une cheminée, d’où il fut précipité à 
terre, hors de la nacelle. La prudence et le savoir de l’aéronaulo 
ne peuvent être révoques en doute. M. Sadler avait fait ses preu- 
ves dans plus de soixante expériences. Les circonstances fâcheuses 
bien difficiles à prévoir ont seules causé sa perte. 

» Olivari périt à Orléans le 25 novembre 1802; il s'était en- 
levé dans une montgolfière de papier soutenu de quelques bandes 
de toile seulement. Sa nacelle d’osier, suspendue au-dessous du 
réchaud et lestée de matières combustibles destinées à entretenir 
le feu, devint, à une grande élévation, la proie des flammes. 
L’aéronaute, privé de ce seul soutien, tomba à une lieue de dis- 
tance environ de .son point de départ. 

» Mosment fit ;i Lille, le 7 avril 1800, sa dernière expérience. 
.Son ballon était de soie, gonflé par le gaz hydrogène. Cet aéro- 
naute avait coutume de s’élever debout, les pieds sur un plateau 
très léger qui lui servait de nacelle. Dix minutes après son départ, 
il lança dans l’air un parachute avec un quadrupède. On suppose 
qu’alors les oscillations du ballon ainsi délesté furent la cause de 
la chute de l’aéronaute. Quelques personnes prétendirent à cette 
époque que M. Mosment avait annoncé d’avance l’événement, et 
que ce n’était de sa part qu’une imprudence calculée. Quoi qu’il 
en soit, le ballon continua seul sa route, et raéroiiaute fut re- 
trouvé à moitié enseveli sous le sable, dans les fossés qui bordent 
la ville. 

» Dittorf fit en Allemagne un grand nombre d’ascensions heu- 
reuses. Néanmoins il n’eut jamais d’autres machines que des 
montgolfières. \ Manheim, le 17 juillet 1812, jour de sa mort, 
son ballon était de papier et de 16 mètres de diamètre sur 20 de 
hauteur. Il s’enflamma dans l’air, et Rittorf fut précipité sur les 
dernières maisons de la ville. Sa chute fut mortelle. » 

On peut ajouter sur celte liste funèbre le nom de l’aéro- 
iiaute Émile Deschamps, qui, après avoir fait à Paris un nombre 
con.sidérable d’ascensions, a péri à Nîmes le 27 novembre 185.5, 
par suite de la rupture subite de son ballon, occasionnée par la 
\ iolence du vent. 

Nous ne voudrions pas cependant que le récit de ces événe- 
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nu'iits rop;r('ttal)l(s (it iiortor ini jiip;emont exagéré sur les dan- 
gers de l’aérostalion. I/inexpérience, l’inipnulence des aéro- 
iiaiites furent les seules causes de ces malheurs, qui ont été 
amenés surtout par l’usage des montgolfières, dont reinjdoi, 
dans les voyages aériens, offre tant de difficultés et de périls. 
Allais si l’on réllécliit au nombre immense d’ascensions qui 
se sont effectuées depuis soixante ans , on n’aura pas de 
peine à admettre que la na\igation par l’air n’olTrc guère plus 
de dangers que la navigation maritime. Selon ]\I. l)upuis-l)cl- 
court, on peut citer les noms de plus de quinze cents aéro- 
nautes, et parmi eux il en est plusieurs ([ui se sont élev és plus 
de cent fois dans l’atmosphère. la fin de 18^i9, M. Green en 
était à sa 365' ascension, et l’on peut évaluer à dix mille le 
nombre total d’ascensions qui ont été effectuées jusqu’à ce 
jour. Sur ce nombre, on n’en compte pas plus de quinze dans 
lesquelles les aéronautes aient trouvé la mort. Ces chiffres 
])euvent rassurer sur les périls qui accompagnent les ascensions 
aérostatiques. Seulement il faut savoir que, dans cet inutile 
métier, le moindre oubli de certaines précautions peut entraîner 
les plus déplorables suites. S’il fallait citer un exemple qui dé- 
montrât une fois de plus de combien la circonspection et la 
prudence sont des qualités indispensables dans ces frivoles 
exercices, il nous suffirait de rappeh'r la mort de l’aéronaiite 
George Gale, qui produisit à Bordeaux une sensation si pé- 
nible. 

George Gale, ancien lieutenant de la marine royale d’An- 
gleterre, s’était depuis peu associé avec un de ses compatriotes, 
M. Clifford, qui possédait un ballon magnifique, et ils se 
livraient ensemble à la pratique de l’aérostation. Tout Paris a 
admiré son adresse et son courage dans scs ascensions éques- 
tres imitées de celles de 51. Poitevin. C’est en faisant une 
ascension de ce genre qu’il périt h Bordeaux, le 9 septembic 
1850. 
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Coorgo Gale avait riiahiliule, au moment do partir pour ses 
voyages atn iens, de s’exciter par un emploi exagéré de li((ueurs 
alcooliques. I.a consommation avait été ce jour-là plus consi- 
dérable que de coutume; son exaltation était telle que M. Glif- 
ford en fut elfrayé, et manifesta à son compatriote le désir de 
monter à sa place. Mais Gale repoussa la proposition, et s’élança 
dans les airs. La traversée, qui dura près d’une lieure, fut cepen- 
dant heureuse, et à sept heures du soir l’aéronaute descendait 
sans accident dans la commune de Ostas. Quelques paysans 
accoururent, saisirent l’aérostat et dessanglèrent le che\al. Ce- 
pendant le vent souillait avec violence, et le ballon, délesté d’un 
poids considérable, faisait violemment effort pour se relever. 
Gale, resté dans la nacelle, indi(|uait aux paysans les manœuv res à 
exécuter [vour le retenir. Far malheur il parlait anglais, et cette 
circonstance, jointe à son exaltation et à son impatience natu- 
relles, empêchait les paysans de bien exécuter scs indications, l ne 
manœuvre mal comprise fit lâcher h's cordes, et tout aussitôt le 
ballon, devenu libre, s’élança en ligne presque verticale, (*mpor- 
tant l’aéronaute, qui, dans ce moment, debout dans la nacelle, 
fut renver.sédu choc. On vit alors Gale la tète inclinée hors de 
la nacele et paraissant suffotpié. iNul ne peut dire ce (pii se 
passa ensuite. Seulement, à onze heures du .soir, le ballon, en- 
core à demi gonflé, fut retrouvé au milieu d’une lande an delà 
de la Croix-d’Hinx. I.’ajipareil n’était nullement endommagé, 
et tous les agrès étaient à leur place; mais l’aéronaute n’y était 
plus, et toutes les recherches pour le retrouver furent inutiles. 

Le lendemain, à la pointe du jour, un pâtre qui menait ses 
vaches à une deini-licue de cet endroit, s’aperçut qu’un de ses 
animaux s’enfoncait dans un fourré de bruyères et y flairait 
avec bruit. Il s’approcha, et vit un homme étendu sur la terre. 
Le croyant endormi, il s’avança pour l’appeler, mais il fut saisi 
d’horreur an spectacle qui s’offrit à lui. l.e cadavre de l’infor- 
tuué aéronaute était couché sur la face, les bras brisés et ployés 
111 . 10 . 
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SOUS la poitrine, le ventre était enfoncé, et les jambes fractu- 
rées en plusieurs endrçils; la tète n’avait plus rien d’humain, 
elle avait été à moitié dévorée par les bêtes fauves. 


CHAPITRE VIII. 

Direction des aérostats. 

Plus de soixante ans se sont écoulés depuis l’époque bril- 
lante où l’invention des aérostats vint étonner l’Europe, et ce- 
pendant on est comme attristé quand on considère le peu de 
résultats qu’elle a produits. Dans cette période si admirable- 
ment remplie par le développement universel des sciences, lors- 
([uetant de décou\ertes, obscures à leur origine, ont reçu des 
développements si rapides et sont devenues le point de départ de 
tant d’applications fécondes, l’art de la navigation aérienne, si 
riche de promesses à son début, est resté dej)uis un demi-siècle 
entièrement stationnaire. Cet enfant dont parlait Franklin a 
vieilli sans avoir fait un pas. Nous avons consigné plus haut 
les services que les aérostats ont rendus à la physique et à la 
météorologie: le champ, comme on l’a vu, en est singulière- 
ment borné. Si l’on ajoute que les aérostats ont servi à lever, 
à l’aide de stations combinées, le plan de quelques villes, pt 
notanmicnt celui de Paris par Lomet ; que Conté avait imaginé 
un système de signaux télégraphiques exécutés par des bal- 
lons captifs et qui paraissait présenter quelques avantages, on 
aura à peu près épuisé la série des applications qu’ont reçues 
les globes aérostatiques. C’est qu’en effet toutes les applications 
qui peuvent être faites des aérostats sont dominées par une dif- 
ficulté qui les tient sous la plus étroite dépendance. Peut-on 
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(lil isor à volontô les l)all()ii.s lana's dans les airs, et créer ainsi 
line naiigation almos|)liéri(|iie capable de lutter avec la loco- 
motion terrestre et la navigation maritime ? Telle est la ques- 
tion qui commande évidemment toute la série des applications 
des aérostats, tel est aussi le point que nous devons exa- 
mitier. 

La possibilité de diriger îi volonté les ballons lancés dans 
l’espace est une question qui a occupé et divisé un grand nom- 
bre de savants. Meunier, Alonge, Lalande, Guyton de Mor- 
veau , Bertholon et beaucoup d’autres physiciens n’hésitaient 
pas à l’admettre. Les beaux travaux mathématiques cpie Meu- 
niér nous a laissés sur les conditions d’équilibre des aérostats 
et les moyens de les diriger, montrent h quel jioiut ces idéi's 
l’avaient séduit. On jieut eu dire autant de Monge, qui a traité 
les problèmes qui se rattachent à l’aérostation. Cependant on 
pourrait citer une très longue liste de géomètres qui ont com- 
battu les opinions de Monge et de Meunier. Personne n’ignore, 
d’un autre côté, qu’une foule d’ingénieurs et d’aéronautes ont 
e.ssayé diverses combinaisons mécaniques propres à diriger les 
aérostats. Toutes ces tentatives n’ont eu aucun succès , et la 
pratique n’a pas tardé à renverser les espérances (jue certaines 
vues théoriques avaient inspirées. Disons-le tout de suite , ces 
échecs étaient faciles à prévoir, et l’on se fût épargné bien des 
mécomptes si l’on eût étudié d’avance avec les soins néces- 
saires toutes les conditions du problème. 

I^s géomètres qui ont fait de nos jours une étude approfon- 
die de cette question sont arrivés ü cette conclusion formelle : 
Dans l’état actuel de nos connaissances et de nos ressources 
mécaniques , avec les seuls moteurs qui sont aujourd’hui à 
notre disposition , il est impossible de résoudre le problème 
de la direction des aérostats. Essayons de justifiiT cette pro- 
position. 

Pour diriger à volonté les ballons flottant dans les airs , on 
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poiiri ait suivre deux voies dilTérenles : leur imprimer un inou- 
veuK'Ut liorizontal, au moyen d’un moteur convenable, eu lut- 
tant direiTemenl contre la résistance de l’air; ou bien cberclier 
dans ratmosphère le courant favorable à la direction que l’on 
veut suivre, et se maintenir dans la zone de ce courant. 

Le premier de ces moyens est impraticable , car la violence 
du vent opposera toujours un obstacle insurmontable à la 
march(! des ballons en ligne droite ou horizontale. On peut es- 
pérer plus de succès du second moyen, bien qu’il ne constitue 
en délinitive qu’une chance précaire. Il existe dans l’atino- 
Sjdière, à düTérentes hauteui’s, des courants de direction très 
variable et souvent même opposée ; quckpiefois au-dessus d’une 
région parfaitement calme, il règne un vent très sensible, et 
réciprotiueinent l’atmosphère est parfois tranquille au-dessus 
d’une région tiès agitée. L’aéronaule peut donc espérer de 
trouver, en manœuvrant avec son ballon, un courant favorable 
h sa marche, et il peut ainsi arriver au point qu’il veut attein- 
dre, en se maintenant à la hauteur où le vent a précisément la 
direction qu’il se propose de suivre. 

Cependant, réduit même à ces termes plus simples, le pro- 
blème de la direction des aérostats peut être encore regardé 
comme à peu près insoluble. En effet, l’agitation de l’atmo- 
sphère est une règle qui souffre peu d’exceptions. Lorsque le 
temps nous semble le ])lus calme à la surface de la terre , les 
régions élevées de l’air sont souvent parcourues par, des cou- 
rants très forts. La résistance considérable que l’air, môme le 
l)lus tranquille, oppose à la progression d’un aérostat ne pour- 
rait être surmontée par aucun appareil mécanique , et ces 
changements de direction que l’aéronaule devrait imprimer au 
ballon pour chercher un courant d’air j)lus favoi able à sa mar- 
che ne sauraient être obtenus avec aucun des moteurs qui sont 
actuellement en notre pouvoir. C’est ce qu’il est facile d’établir. 

Le seul point d’appui offert au mécanicien, c’est l’air atmo- 
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sphérique; c’est sur l’air qu’il doit agir, et l’air si rart’Iié des 
régions supérieures. Kn raisi)u de la ténuité de ce llnide et de 
son extrême raréfaction, il faudrait le frapper avec une vitesse 
excessive, pour produire un effet sensible de réaction. Four 
obtenir cette vitesse , il faudrait évidemment mettre en œuvre 
une grande somme de forces mécaniques. Or, les rouages, les 
engrenages et les agents moteurs qu’il faudrait embarquer pour 
j)roduire ce résultat , sont d’un poids trop considérable pour 
être utilement adaptés à un ballon, dont la légèreté est la pre- 
mière et la plus indispensable des conditions. Si, pour obvier à 
cet inconvénient cajvital, on veut augmenter, dans les propor- 
tions nécessaires, le volume du ballon, on tomlx! dans un autre 
défaut tout aus.si grave. L’aérostat présente alore en surface un 
développement immense. Or, en augmentant les dimensions du 
ballon, on offre nécessairement à l’action de l’air une prise pins 
considérable : c’est comme la voile d’un navire .sur laquelle le 
vent agit avec d’autant plus d’énergie que sa surface est plus 
grande. Ainsi, en augmentant la force, on augmenterait en 
même temps la résistance, et comme ces deux éléments croî- 
traient dans le même rapport, les conditions premières reste- 
raient les mêmes. 

Il est donc manifeste qu’aucun des mécanismes que nous 
connaissons ne pourrait s’appliquer eflicacement à la direction 
des aérostats. Oe peu de mots suffit à faire comprendre que 
tous ces innombrables systèmes de rames, de roues, d’hélices, 
de gouvernails, etc. , qui ont été proposés ou essayés, ne pou- 
vaient en aucune manière p<!rmettrc d’arriver au but que l’on 
se proposait d’atteindre. Les machines à vapeur, qui produi- 
sent un résultat mécanique si puissant, ne pourraient qu’à 
travers bien des difficultés s’installer dans un aérostat. Le poids 
de la machine à vapeur et celui du combustihle , mais surtout 
les dangers qu’occasionne l’cixistence d’un foyer dans le voi- 
sinage d’un gaz inflammable, comme l’hydrogène, sont autant 
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de conditions qui semblent s’opposer à l’emploi de la vapeur 
comme force motrice dans les appareils destinés à travei’ser les 
airs. Inintéressante expérience exécutée, en 18.)2, par M. Gif- 
fard, et sur laquelle nous aurons bientôt à revenir, justifie, 
comme nous le verrons, une partie de ces craintes. Quant aux 
autres moteurs d’une puissance plus faible, un vent d’une 
force médiocre paialyserait toute leur action. 

L(! problème qui nous occupe présente une seconde diffi- 
culté : c’est de connaître à chaque instant , et dans toutes les 
circonstances, la véritable direction de la marche du ballon. 
L’aiguille aimantée, qui sert de guide dans la navigation ma- 
ritime, ne pourrait s’appliquer à la navigation aérienne. En 
effet, le pilote d’un navire ne se borne pas à consulter, sur la 
boussole, la direction de l’aimant, il a besoin de comparer cette 
direction avec la ligne qui re|)résente la marche du vaisseau ; il 
consulte le sillage lai.ssé sur les Ilots par le pas.sage du navire , 
et c’est l’angle que font entre elles les deux lignes du sillage et 
de l’aiguille aimantée, qui sert à recoimaitre et à fixer sa mar- 
che. iMais l’aéronaute, flottant dans les airs, ne laisse derrière lui 
aucune trace analogue au sillage des vaisseaux. Placé au-dessus 
d’un nuage , le navigateur aérien ne peut plus reconnaître la 
route de la machine aveugle qui l’emporte; perdu dans l’im- 
mensité de l’e.space, il n’a aucun moyen de s’orienter. Cette 
difficulté, à laquelle on songe peu d’ordinaire, est cependant 
un des obstacles les plus sérieux qu’aurait à surmonter la na- 
vigation aérienne ; elle obligerait probablement les aéronautes, 
môme en les supposant munis des appareils moteurs les plus 
parfaits, à se maintenir toujours en vue de la terre. 

On peut donc conclure de ce qui précède cjue, dans l’état 
actuel de nos ressources mécaniques, la direction des aérostats 
doit être regardée comme un problème d’une solution im- 
po.ssible. 

Il n’en serait pas de môme si les arts mécaniques, par des 
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perfcctioiinenienfs que l’avenir nous tient sans doute en ré- 
serve, parvenaient à créer un moteur qui n’exigeât, pour être 
mis en action , que d(‘s pièces d’une grande légèreté. A ce 
point de vue, et ce grand progrès accompli, on peut annoncer 
hardiment que la direction des aérostats n’a |)lns rien d’irréa- 
lisable. Il serait donc imprudent de condamner aujourd’hui par 
arrêt formel celte magnifi(|ue espérance. Il est sans doute ré- 
servé aux générations prochaines de voir s’accomplir la décou- 
verte de la navigation atmosphérique; un jour viendra appor- 
tant avec lui cette création tant dèsirét*. Mais dans tous les cas, 
ce n’est point dans les stériles efforts des aéronautes empiriques 
f|ue l’on trouvera jamais les moyens de raccomj)lir. €’esl la 
mécanique seule, c’est cette science tant décriée à cette occa- 
sion, qui, par scs progrès, nous permettra un jour de réaliser ce 
fait immense qui doit doter l’humanité de facultés nouvelles, 
et ouvrir à son ambition et à ses désirs une carrière dont nous 
lais.sons à l’imagination de nos lecteui's le soin de mesurer 
l’étendue. 

Il semblerait superflu, après la discussion à laquelle nous 
venons de nous livrer, de passer en revue les idées émises à 
différentes époques pour parvenir à la direction des aérostats. 
Il ne sera pas, cependant, tout à fait inutile de mentionner ra- 
pidement ces essais. Le secours qu’ils ont apporté à l’avance- 
inent de la question est des plus minimes sans aucun doute; 
il est bon, néanmoins, de les signaler, ne fût-ce que pour mon- 
trer que les conceptions les plus raisonnables etle.s mieux fon- 
dées en apparence, soumises à la sanction de la pratique, ont 
trahi toutes les espérances. 

l*res(|ue au début de l’aérostation, .Monge traita le premier 
la question (jui nous occupe. Il proposa un système de vingt- 
cinq petits ballons sphériques, attachés l’un à l’autre comme 
les grains d’un collier, fonnaiit un assemblage flexible dans 
tous les sens, et susceptible de se développer en ligne dioite, 
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tic SC courber en arc dans tonie sa longiieiir, ou seulement dans 
une partie de sa longueur, et de prendre, avec ces formes rec- 
tilignes on ces courbures, la situation horizontale ou différents 
degrés d’inclinaison. (Iliaque ballon devait être muni de sa na- 
celle et dirigé par un ou deux aéronautes. Kn montant ou en 
descendant, suivant l’ordre transmis, au moyen de signaux, 
par le commandant de l’équipage, ces globes auraient imité 
dans l’air le mouvement du serpent dans l’eau. Nous n’avons 
pas besoin de dire que cet étrange projet n’a pas été mis à 
exécution. 

.Meunier a traité plus sérieusement le pixiblème de la direc- 
tion des aérostats. Le travail mathématique qu’il a exécuté sur 
celte question en 1784 est encore aujourd’hui ce que l’étude 
desdifïicultés delà naxigation aérienne a produit de plus com- 
plet et de plus raisonnable. .Aleunier voulait employer un seul 
ballon de forme sphérique et d’une dimension médiocre. Ce 
ballon se trouvait muni d’une seconde enveloppe destinée à 
contenir de l’air comprimé. A cet effet, un tube faisait com- 
muniquer cette envcloiipe avec une pompe foulante placée 
dans la nacelle ; en faisant agir cette pompe , on introduisait 
entre les deux enveloppes une certaine quantité d’air atmo- 
spbéri([ue dont raccumulation augmentait le poids du système 
et donnait ainsi le moyen de redescendre à volonté. Pour 
remonter, il sudisait de donner issue à l’air comprimé ; le ballon 
s’allégeait, et regagnait les couches supérieures. Ni lest ni sou- 
pape n’étaient donc nécessaires, ou plutôt les navigateurs 
avaient toujours le lest sous la main, puisque l’air atmosphérique 
en tenait lieu. Quant aux moyens de mouvement. Meunier ne 
comptait que sur les courants atmosphériques ; en se plaçant 
dans leur direction , on devait obtenir une vitesse considé- 
rable. .Mais pour chercher ces courants et pour s’y rendre, il 
faut un moteur et un moyen de direction. .^leunier avait cal- 
culé que le moteur le plus avantageux , c’étaient les bras de 
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l’équipage. Quant au mécanisme , il employait les ailes d’iin 
moulin à vent qu’il multipliait autour de l’axe, afin de pomoir 
les raccourcir sans diminuer leur superficie totale; il donnait a 
ces ailes une inclinaison telle, qu’en frappant l’air, elles trans- 
mettaient à l’axe une impulsion dans le sens de sa longueur, 
impulsion qui devait entraîner la pi-ogression de l’aérostat. 
L’équipage était employé à faire tourner l’axe de ce moulin à 
vent. L’auteur de ce projet avait calculé qu’en employant 
toutes les forces des passagers, on ne pourrait communiquer 
au ballon (jue la vitesse d’une lieue par heure'. Cette vitesse 
suffisait cependant au but qu’il se projvosait, c’est-à-dire pour 
trouver le courant d’air propice auciuel il devait ensuite aban- 
donner sa machine (1). 

Tels sont les principes sur le.squels le savant géomètre crovait 
devoir fonder la pratûjue de la nav igation aérienne. Son projet 
de lester les ballons avec de l’air comprimé mériterait d’ètre 
soumis à l’expérience ; mais on voit que la nav igation aérienne, 
exécutée dans ces conditions, ne répondrait que bien impar- 
faitement aux e.spérances élevées qu’on en a conçues. 

C’est à l’oubli des principes posés par ^Meunier qu’il faut 
attribuer la marche v icieuse qu’ont suivie après lui les recher- 
ches concernant la direction des ballons. Lu s’écartant de ces 
sages et prudentes prémisses, en voulant lutter directement 

(1) Les mémoires dans lesquels Meunier expose ses idées sur la navi- 
gation aérienne sont fort peu connus. Le travail dans lequel il propose 
_dc lester les ballons avec de l'air comprimé a été publié au mois de 
juillet 178i, dans le Journal de physique de l’abbé Rozier. Comme ce 
mémoire intéressant ne se trouve cité nulle part, nous avons cru utile de 
le rapporter; on le trouvera à la fin de ce volume (Note V). L'n autre 
travail de Meunier, encore moins connu que le précédent, est un Précis 
des travaux faits à l'Académie des sciences de Paris pour la perfection 
des machines aérostatiques. Ce mémoire n’existe qu’en manuscrit : il est 
déposé à la bibliothèque de l’École d’application de Metz. Nous repro- 
duisons (Note VI) quelques extraits et une analyse de ce manuscrit ijui 
ont été publiés eu 1851 par un recueil industriel, le Conservatoire. 

11 !. 11 
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contre les courants atinosplicriques, en essayant de construire, 
^ec nos motein-s habituels, divers appareils mécaniques des- 
tinés à lutter contre la résistance de l’air, on n’a abouti, comme 
il était facile de le prévoir, qu’aux échecs les plus déplo- 
rables. 

C’est ce qui arriva, par exemple, à un certain Calais, qui fit 
au jardin .Marlveuf, en 1801, une expérience aussi ridicule 
que malheureuse sur la direction des ballons. 

Eu 1812, un honnête horloger de Vienne, nommé Jacob 
Degen, échoua tout aussi tristement à Taris. Il réglait la marche 
du temps, il crut pouvoir asservir l’espace. Il se mit donc à 
imaginer divers ressorts, qui, appliqués aux ailes d’un ballon, 
devaient triompher de la résistance de l’air. Le système qu’il 
employait était une sorte de combinaison du cerf-volant et de 
l’aérostat. Lu plan incliné , se portant à droite ou à gauche au 
moyen d’un gouvernail, devait offrir à l’air une résistance et à 
l’aéronaute un centre d’action. L’expérience tentée au Champ 
de Mars trompa complètement l’espoir de l’horloger viennois ; 
le pauvre aéronaute fut battu par la populace, qui mit en 
pièces sa machine. 

En 1816, Tauly, de Genève, l’inventeur du fusil à piston, 
voulut établir à Londres des transports aériens. Il construisit un 
ballon colossal en forme de baleine, mais il n’obtint aucun 
succès. 

Cet appareil de Pauly n’était d’ailleurs que l’imitation du 
système que le baron Scott avait imaginé, dès le début des 
tentatives de ce genre. En 1788, le baron Scott de .Martinville 
av ait proposé au monde savant le programme d’un immense 
aérostat représentant une sorte de poisson aérien muni de sa 
vessie natatoire articulée et mobile, qui devait rappeler par 
sa marche dans l’air la progression du poisson dans l’eau. Mais 
ce plan, qui, dès le commencement de l’année 1789, avait 
réuni un assez grand nombre de souscripteurs, était resté à 
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l’état de projet 'par suite de la gravité des événements politi- 
ques que la révolution fit éclon;. 

(j’est encore parmi les projets qu’il faut ranger la machine 
proposée en 1H25 par M. Ivdmond Genet, frère de madame 
Campan, établi aux Ktats-l nis, qui a publié à \ew-York un 
mémoire sur les forces ascendantes des fluides , et a pris un 
brevet du gouvernement américain pour un aérostat d irigeable. 
I.a macbine décrite par M. Genet était d’une forme ovoïde et 
allongée dans le sens borizontal ; elle présentait une longueur 
de cent cinquante |)ieds (anglais) sur quarante-six de large et 
cinquante-quatre de banteur. Le moyen mécanique dont l’an- 
lenr voulait fain- usage était un manège inù par des cbcvanx ; 
il embarquait dans l’appareil les matières nécessaires à la pro- 
duction du gaz hydrogène. 

Nous |)ouvons citer encore le projet d’une macbine aériemu» 
dirigeable qui a été conçue par MM. Dupnis-Delcourt et 
Régnier. G’est un aérostat de forme ellipsoïde , soutenant un 
plancher sur lequel fonctionne nn arbre engrenant sur une 
nianivellc. Get arbre, (pu .s’étend depuis le milieu delà nacelle 
jusqu’à sou extrémité, est muni d’une hélice destinée, dit 
iM. Dupuis-Delcourt , à faire avancer l’appareil borizontale- 
uient. Pour obtenir l’ascension ou la descente, entre l’aéiostat 
et la nacelle, on di.sjrose un châssis recouvert d’une toile résis- 
tante et bien tendue. Si l’aéronaute veut s’élever, il baisse 
l’arrière de ce châssis, et la colonne d’air, glissant en dessous, 
fait monter la machine. S’il ^cut descendre, il abaisse le châssis 
par devant , l’air qui glisse en de.ssus oblige l’aj)|)areil à des- 
cendi'e. Otte disposition est fort loin de présenter la solution 
du problème*. Dans un air parfaitement calme et à la surface 
de la terre on pourra peut-être faire obéir l’aérostat ; mais dans 
une atmosphère un peu agitée il n’en sera pas ainsi. Qu’il 
vienne une bourrasque d’en haut , et en raison de la grande 
surface que présente le châssis, la nacelle sera précipitée à terre ; 
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(Hi’elle vienne d’en l)as, etl’aéroslal subira une ascension forcée 
<iui 1)011 i ra devenir dangereuse. 

Les divers projets (jui viennent d’ètre énumérés n’onl pas 
été mis à exécution ; mais, parla triste déconvenue tpi’éprouva, 
le 17 août 183Û, M. de Lcnnox avec son fameux navire aérien 
V Aigle, on peut juger du sort rpii attendait ces rêveries, si 
l’on eût voulu les transporter dans la pratique. La superbe 
machine de .AL de Lennox avait, selon le programme, 50 mètres 
de longueur sur 20 de hauteur. Elle portait une nacelle de 
20 mètres de long pouvant enlever dix-sept personnes, et 
était munie d’un gouvernail , de rames tournantes , etc. « Le 
ballon est construit, disait le programme, au moyen d’une toile 
préparée de manière à contenir le gaz pendant près de quinze 
jours. » Hélas! on eut toutes les peines du monde à faire par- 
venir jusqu’au Champ de .Alars la malheureuse machine , cpii 
pouvait à peiiyî se soutenir. Elle ne put s’élever, et la multi- 
tude la mit en pièces. 

l’n. autre essai exécuté à Paris par AL Eluhriot , au mois 
d’octobre 1839, ne réussit pas mieux. Ce mécanicien avait 
construit un aérostat de forme allongée , offrant à peu près la 
figure d’un œuf. Il présentait cet œuf par le gros Ivoiit. Cette 
disposition, que l’on regardait comme un progrès, n’avait au 
contraire rien que de v icieux. Une fois la colonne d’air entamée 
par le gros bout, le reste, disait-on, dev ait suivre sans encombre. 
C’était rappeler la fable du dragon à plusieurs tètes et du dra- 
gon à plusieurs queues : il fallait jiouvoir faire avancer le gros 
bout. Or, ce résultat ne pouvait être obtenu par les faibles 
moyens mécaniques au.xquels on avait recoui’S, et qui se bor- 
naient à deux moulinets à quatre ventaux chacun. 

Le problème de la direction des aérostats a été récemment 
remis à l’ordre du jour. A la suite de la faveur nouvelle et 
assez inattendue que le caprice de la mode vint rendre, il y a 
([uelques années, aux ascensions et aux expériences aérostali- 
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rpios, un invontour, que n’avai! point dOcourage l’insuccès do 
ses nombreux devanciers, traça, au mois de juin 1850, le plan 
d’une sorte de vaisseau aérien, (ie i)rétendu système de loco' 
motion aérienne était fort au-dessous des combinaisons du 
même genre déjà proposées; cependant, comme il a fait beau- 
coup de bruit à Paris et dans le reste de la France, nous rap- 
pellerons ses dispositions principales. 

M. Pelin proposait de réunir en nn système unique quatre 
aérostats à gaz hydrogène reliés par leur base à une charpente 
de lx)is, (pii formait comme le pont de ce nouveau vaisseau. 
Sur ce pont s’élevaient, soutenus par des poteaux, deux vastes 
châssis garnis de toiles disposées horizontalement. Quand la 
machine s’élevait ou s’abaissait, ces toiles, présentant une large 
surface qui donnait jirise à l’air, se trouvaient soulevées ou dé- 
primées uniformément par la résistance de ce fluide ; mais, si 
l’on en repliait une partie, la résistance devenait inégale, et 
l’air passait librement à travers les châssis ouverts ; comme il 
continuait cependant d’exercer son action sur les châssis encore 
munis de leurs toiles, il résultait de là une rupture d’équilibre 
(pii devait faire incliner le vaisseau et le faire monter on des- 
cendre h volonté en sens oblique le long d’un plan incliné!. 

Le projet de M. l’etin était, comme on le voit, une sorte de . 
réminiscence de l’appareil de Jacob Degen. Mais on voit tout de 
suite le vice irrémédiable (pi’il présentait. Les mouvements, 
provoqués par la résistance de l’air, ne pouvaient s’exécuter 
que pendant l’ascension ou la descente ; ils étaient impossibles 
quand le ballon était en repos. Pour provocpier ces elTets, il 
était indispensable d’(*lever ou de faire descendre l’aérostat, en 
jetant du lest ou en perdant du gaz; on n’atteignait donc le but 
désiré (pi’en usant peu à peu la cause du mouvement. Là n’était 
pas encore toutefois le défaut radical de ce système : ce défaut, 
auquel nous ne savons point de remède, c’était l’absence de 
tout moteur. L’effet de bascule provenant du jeu des châssis 

III. it. 
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aurait peut-Ptro pu imiirinior, dans un temps calme, un mouve- 
ment à l’appareil ; mais pour surmonter la résistance du vent 
et des courants almosphéri(|ues, il faut évidemment faire inter- 
venir une puissance mécanique. Cet agent fondamental, c’est à 
peine si Petin y avait songé, ou du moins les moyens qu’il 
pro|)osait étaient tout à fait puérils.' Il se tirait assez singulière- 
ment d’embarras, en disant que son moteur serait la main des 
hommes ou tout autre nioi/en mécanique ; mais c’est précisé- 
ment ce moyen mécanique qu’il s’agissait de trouver, car en 
cela justement consiste la difficulté qui s’est opposée jusqu’à 
ce jour à la réalisation de la navigation aérienne. 

I/invcnteur de l’imparfait appareil que nous venons de dé- 
crire a parcouru la France en IS.")! pour ri'cueillir les moyens 
de l’exécuter en grand. Dans les .séances publiques cpi’il don- 
nait en nos différentes villes, M. Petin, ancien bonnetier de la 
rue Saint-Denis, vouait à l’anathème les savants et la science 
qui condamnaient son entreprise. Sa propagande infatigable 
eut pour résultat la réunion d’une somme considérable qu’il 
jeta tout entière dans la construction d’une machine différant 
en certains |)oints de son premier modèle, mais qui n’en était 
pas pour cela plus raisonnable. Au mois de septembre 1851, 
le gigantesque appareil était terminé. Malheureusement le préfet 
de police de Paris partagea l’av is des savants, et l’autorisation 
demandée par M. Petin, pour exécuter son ascension, lui fut 
refusée, par la crainte très légitime de compromettre la vie des 
per.sonnes qui devaient l’accompagner. M. Petin passa alors 
en Angleterre, mais l’hospitalité britannique ne semble pas 
lui avoir été favorable, car les nouvelles arrivées d’Amérique 
nous montrent notre compatriote recommençant aux États- 
Unis la même campagne <jui a si tristement échoué en Europe. 
Nous faisons des vœux [vour que la patrie de Franklin, où 
tant de belles découvertes ont pris naissance, inspire à .M. Petin 
des idées plus réQéchies sur une question qui exige, pour être 
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résolue, autre rliose f|ue du courage, de l’entliousiasnie et des 
discours. 

l ue tentative autrement sérieuse, autrement digne que la 
précédente d’encouragement et d’intérêt, a eu lieu à Paris 
le septembre IH.Vi. IJu jeune et habile ingénieur, AI. Henri 
Ciffard, a soumis à l’expérience un aérostat mis en mouve- 
ment par une maebine à vapeur. Des dispositions très bien 
entendues pour l’installation de la ebaudière ont montré qu’il 
était jusqu’à un certain point possible d’éviter les dangers qui 
résultent de la présence d’un foyer dans le voisinage d’un ré- 
servoir d(( gaz hydrogène ; mais la puissance mécanique de 
l’appareil est restée insufTisanle pour triompher de la résistance 
de l’air. C’est ce qui résulte du récit de cette expérience donné 
par rinventeur lui-même : 


« .le suis parti seul, dit M. GilTard, de l’ilippodrome, le 
24 septembre, à cinq heures un quart. Le vent soufllait avec une 
assez grande violence, .le n’ai pas songé un seul instant à lutter 
directement contre le vent ; la force de la machine ne me l’eût 
pas permis; ceja était prévu d’avance et démontré par le calcul. 
Mais j’ai opéré avec le plus grand succès diverses manœuvres de 
mouvement circ\daire et de déviation latérale. 

» L’action du gouvernail se faisait parfaitement sentir, et à 
peine avais-je tiré légèrement avec une des deux cordes de ma- 
nœuvre, que je voyais immédiatement l'horizon tournoyer autour 
de moi. .le suis monté à une hauteur de 1 ,500 mètres, et j’ai pu 
m’y maintenir horizontalement .A l’aide d’un nouvel appareil que 
j’ai imaginé, et qui indhpie immédiatement le moindre mouve- 
ment vertical de l’aérostat. 

» Cependant la nuit approchait ; je ne pouvais rester plus long- 
temps dans l’atmosphère. Craignant que l’appareil n’arrivât à 
terre avec une certaine vitesse, je commençai à étouffer le feu 
avec du sable; j’ouvris tous les robinets de la chaudière; la va- 
peur s’écoula de toute part avec un fracas horrible. .l’eus un mo- 
ment la crainte qu’il ne se produisît fiuelque phénomène élec- 
trique, et, pendant quelques instants je fus enveloppé d’un nuage 
de vapeur qui ne me permettait plus de rien distinguer. 
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» J’rtais en ce niomenl ù la plus Etrande élévation que j’aie al- 
leinle; le harornèlre niar(|tiait 1,800 inèliTS. Je m’occupai im- 
médiatement de regagner la terre, ce que j’ell'ectuai très lieureu- 
sement dans la commune d’Élancourt, - près Trappe, dont les 
lialiitants m’accueillirent avec le plus grand empressement et 
m’aidèrent à dégonfler l’aérostat (I). » 

Ces expériences, qui devaient être reprises au printemps de 
l'année 185fi, n’ont pas été contiuées, parsuiledelamortdel’un 
des jeunes collaborateurs de .M. Henri GilTard. C’est une cir- 
constance à regretter, car la tentative qui avait été faite par 
i\l. Ciiïard, aidé du concours de .MM. David et Sciaina, ingé- 
nieurs civils, élèves de l’Kcole centrale, constituait certaine- 
ment la tentative la plus sérieuse, la plus scientifique que l’on 
ait exécutée, dans cette direction, depuis la découverte des 
aérostats. 


CHAPITRE IX. 

Conclusion. — Applications futures des aérostats aux recherches 
scientifiques. 

On vient de voir que le raisonnement et l’expérience s’ac- 
cordent à démontrer l’inutilité de tentativ es ayant pour but la 
direction des aérostats avec les seules ressources dont la mé- 
canique disj)ose de nos jours. Un moteur nouv eau qui réu- 
nisse à une puissance considérable une grande légèreté, telle 
est la condition indispensable pour résoudre ce grand problème. 
Ainsi, c’est en dehors de l’aérostation elle-même que ce pro- 
grès doit se préparer et s’accomplir. II serait donc inutile de 


(I) Nous reproduisons h la fin du volume (Note VH) la description 
donnée par M. Henri Giffard, de son aérostat à vapeur. 
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pcreévérer dans les routes vicieuses où depuis rincpianle ans 
l’aérostation s’est engagée; il est temps de la ramener dans 
une voie moins stérile. Dans l’état présent des choses, tout 
l’avenir, toute l’importance des aérostats résident dans leur ap- 
plication aux recherches scientifiques ; ce n’est que par son 
emploi comme moyen d’étude pour les grandes lois physiques 
et météorologkpies de notre globe, que l’art des .Montgolfier 
j)eut désormais tenir une place sérieuse parmi les inventions 
modernes. 

Il serait impossible de fixer le programme exact de toutes 
les questions qui pourraient être abordées avec profit pendant 
le cours des ascensions aérostatiques appliquées aux intérêts 
des sciences. Voici néanmoins la liste abrégée des faits physi- 
ques qui pourraient retirer de ce moyen d’exploration des 
éclaircissements utiles. 

La véritable loi de la décroissance de la température dans 
les régions élevées de l’air est encore, on peut le dire, ignorée. 
Théodore de Saussure a essayé de l’établir à l’aide d’observa- 
tions comparatives prises sur la terre et sur des montagnes 
élevées, telles que le Rigi et le col du Géant. Des expériences 
du même genre, faites dans les Alpes, ont encore servi d’élé- 
ments à ces recherches. Mais toutes les observations recueillies 
de cette manière n’ont amené aucune conséquence générale 
susceptible d’être exprimée par une formule unique. D’après 
les expériences de Saussure, la températun^ de l’air s’abaisse- 
rait de 1 degré à mesure que l’on s’élève de lùO à l.'iO mètres 
dans l’atmosphère ; d’un autre côté, les observations prises dans 
les Pyrénées ont donné 1 degré d’abaissement par 125 mètres 
d’élévation ; enfin, dans son ascension aérostatique, ^I. Gay- 
Lussac a trouvé le chiffre de 1 degré pour Mh mètres d’éléva- 
tion. Sans parler du résultat extraordinaire, et qui mérite confir- 
mation, obtenu par 5151. Barrai et Bixio, qui prétendent avoir 
observé un abaissement de température de 39 degrés au-des.sous 
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de glace h une élévation de 7,000 mètres, on voit quelles diffé- 
rences et quel désaccord tous ces résultats présentent entre eux. 
Il est de toute évidence que la loi du décroissement de la tempé- 
rature dans les régions élevées pourra être fixée avec une très 
grande facilité et avec certitude, par des obsenations thermo- 
métriques prises au moyen d’un aérostat à différentes hauteurs 
dans l’air. Kn multipliant les observations de ce geiu'e sous di- 
verses latitudes, à différentes saisons de l’année, aux différentes 
heures de la nuit et du jour, on arrivera, sans aucun doute, à 
saisir la loi générale de ce fait météorologique. 

On peut en dire autant de ce qui concenie la loi de la dé- 
croissance de la densité de l’atmosphère. La détermination 
exacte du rapport dans leipiel l’air diminue de densité à me- 
sure que l’on s’élève, dépend de deux éléments : la décrois- 
sance de la température et la diminution de la pression baro- 
métrique. Des observations aérostatiqnes peuvent seules 
permettre d’établir ces éléments sur des bases expérimentales 
dignes de confiance. Les physiciens n’accordent, à bon droit, 
que très peu de crédit à la loi donnée par .AL Biot relative- 
ment à la décroissance de la densité de l’air, car cette loi n’a été 
calcidée que sur quatre ou cinq observations prises dans les 
ascensions aérostatiques de AIM. de Ilumboldt et Gay-Lussac. 
C’est en multipliant les observations de ce genre, et en se pla- 
Çxint dans des conditions différentes de latitudes, d’heures, de 
.saisons, etc., qu’on pourra la fixer d’une manière ix)sitive. 
Ajoutons que ce résultat aurait d’autant plus d’importance, 
qu’il fournirait une donnée certaine ]X)ur mesurer la véritable 
hauteur de notre atmosphère. Kn effet, étant connue la loi 
suivant laquelle diminue la densité de l’air dans les régions 
élevées, on déterminerait h (pielle hauteur cette densité peut 
être considérée comme insensible, ce qui établirait sur une 
base expérimentale solide le fait assez vaguement établi jus- 
(ju’ici de la hauteur et des limites physiques de notre atmo- 
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sphère. Cette loi intéresse d’ailleurs directement l’astrononiie. 
On sera, en effet, toujours exi)osé à commettre des erreurs 
sensibles sur la position réelle des étoiles, tant (pie l’on ne 
pourra tenir un compte exact de la déviation (|ue subit la 
luinièrc de ces astres en tra\ersaiit l’atmosphèiT!. Or, cette dé- 
viation déiieiid de la densité et de la température des couches 
d’air traversées. Ainsi, rastronomie elle-même réclame la fixa- 
tion de la loi de la décroissance de la densité do l’air. 

On établirait encore aisément, grâce aux aérostats, la loi des 
variations de l’huniidité selon les hauteurs atmosphérique.s. Les 
hygromètres que nous jiossédons aujourd’hui sont d’une jiré- 
cision si grande que les observations de ce genre, exécutées 
dans dos conditions convenablement choisies, donneraient sans 
aucun doute un résultat satisfaisant, et auraient pour effet d’en- 
richir la physique d’une loi dont tous les éléments lui font en 
core défaut. 

On admet généralement (pie la comjiosition chimi(pie de 
l’air est la même dans toutes les régions et à toutes les hau- 
teurs : M. Gay-Lussac a constaté ce fait dans son ascension 
aérostatique ; mais les jirociklés d’analyse de l’air ont subi, de- 
puis l’éïKKpie d(*8 expériences de 31. Gay-Lussac, des perfec- 
tionnements de tout genre, et il est reconnu (pie l’analyse de 
l’air par l’eudioiuî-tre, telle (pie ce physicien l’a exécutée, laisse 
une part sensible aux erreurs d’ex|)érience. Il serait donc de 
toute nécessité d’analyser l’air des régions sujiérieures en se ser- 
vant des procé-dés créés par 31. Dumas. Celte expérience, si na- 
turelle, si facile et pour ainsi dire commandée, n’a jamais été 
exiicutée ; c’est donc à tort, selon nous, que l’on admet l’iden- 
tité de la composition de l’air à toutes les hauteurs. On a 
soumis, il est vrai, à l’analyse par les procédés de 31. Dumas, 
l’air recueilli au sommet du l'aulhorn et du mont Blanc, et 
l’on a reconnu son identité chimi(j[ue avec l’air (pii se trouve à 
la surface de la terre ; mais il n’est pas douteux (pie la hau- 
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tour des montagnes même les pins élevées du globe ne soit un 

terme très insullisant ixnir la recherche du grand fait dont nous 

parlons. 

Plusieurs physiciens ont admis la variation, suivant les hau- 
teurs, de la quantité de gaz acide carboniifue qui fait partie de 
l’air, l ue des expériences les plus faciles à exécuter dans la sé- 
rie prochaine des recherches aérostatiquos, consistera à éclaircir 
ce point de riiisloire de notre globe. 

J.es expériences exécutées à l’aide d’un ballon aérostatique 
permettraient encore de vérifier la loi de la vitesse du son, et de 
reconnaître si la formule établie par Laplacc est vraie pour les 
couches verticales de l’air comme pour les couches horizon- 
tales, ou, si l’on veut, de chercher* si le son se propage avec la 
même rapidité dans les couches horizontales de l’air et dans le 
sens de la progression verticale. Il est probable que le résultat 
serait différent, et la loi que l’on fixerait ainsi jetterait un Jour 
nouveau sur les faits relatifs à la densité de ratmos])lière et sur 
quelques points secondaires qui se rattachent à ces questions. 

Les phénomènes du magnétisme terrestre actuellement con- 
nus recevraient aussi des éclaircissements utiles d’expériences 
exécutées à une grande hauteur dans l’air. Le fait même de la 
permaiieiice de l’intensité de la force magnétique du globe à 
toutes les hauteurs dans l’atmosphère, admis par MM. Biot et 
Gay-Lussac comme conséquence de leurs observations aérosta- 
tiques, aurait peut-être besoin d’être examiné de nouveau. La 
difficulté que présente l’observation de l’aiguille aimantée dans 
un ballon agité par les vents, et qui éprouve continuellement 
une rotation sur lui-même, rend ces obscr^atiolls susceptibles 
d’erreur. Il ne serait donc jias hors de propos d(* re|)rendiT, 
dans des conditions convenables, l’examen de ce fait. 

Kniin, l’un des jilus utiles problèmes que nos savants pour- 
ront se jiroposer dans le Coui’s de ces ascensions, sera de re- 
chercher s’il n’existerait pas , à certaines hauteurs dans l’at- 
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inosphtTO, dos coiowUs constants. On sait que sur certains points 
du globe il règne pendant toute l’année des courants invaria- 
bles, qui portent le nom de vents ali.sés. Kn prolongeant dans 
l’atmosplièro les expériences aérostatiques, en se. familiarisanl 
avec ce séjour nouveau, en étudiant ce domaine encore si i)eu 
connu, peut-être arriverait-on à trouver, à certaines hauteurs, 
quelques courants dont la direction soit invariable pendant 
toute l’année, ou qui se maintiennent périodiquement à des 
éjx)ques déterminées. Franklin pensait qu’il existe habituelle- 
ment dans l’atmosphère inférieure une sorte de courant froid 
se rendant des pôles à l’équateur, et, par contre, un courant su- 
périeur souillant en sens inverse et se rendant de l’équateur 
aux deux extrémités de la terre. La découverte de ces vents 
alisés ou de ces moussons des régions suj)érieures serait uti 
fait immense jwur l’avenir de la navigation aérienne ; car, leur 
existence une fois constatée , et leur direction bien reconnue, 
il suifirait de placer et de maintenir un aérostat dans la zone 
de ces courants iwur le voir emjwrter vers le lieu fixé d’avance. 
Four j)eu que ces moussons fussent multipliés dans l’atmo- 
sphère, le problème de la navigation aérienne se trou\ erait ré- 
solu beaucoup mieux que par les combinaisons mécani<iues 
dont nous avons essayé de démontrer l’impuissance. 

Kn attendant que d’aussi brillants résultats soient obtenus, 
l’aérostation i)eut dès ce jour liàter sur plus d’un [wiiit le pro- 
grès des sciences physiques, (l’est à elle à |)rendre pied dans 
ce domaine trop négligé ; c’est aux savants aussi qu’il appar- 
tient de bien comprendre l’avenir promis à l’art des Pilàtre et 
des .Montgollier, et de rendre ainsi à l’aérostation la place 
qu’elle doit occuiK'r panni les plus utiles auxiliaires de l’ob- 
servation scientifique. 


III. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Anciennes notions sur les gaz inflammables. — Essais de Philippe 
Lebon. — Thcrmolampe. — Travaux de Murdoch en Angleterre. — 
Winsor. — Établissement de l’éclairage par le gaz à Londres. — Im- 
portation en France de l’éclairage au gaz. 

La question de priorité qui se rattache h la découverte de 
l’éclairage au gaz a été débattue , il y a trente ans , en Angle- 
terre et en France, avec une ardeur et une ténacité que l’im- 
portance même du sujet ne justifiait point. Le temps a heureu- 
sement effacé jusqu’aux traces de ces débats; on peut donc 
aujourd’hui essayer en toute sécurité de fixer la part qui re- 
vient à chacune des deux nations rivales dans la création de 
cette branche intéressante de l’industrie. 

L’éclairage par le gaz n’est qu’une suite très simple des dé- 
couvertes chimiques accomplies au siècle dernier. On savait 
depuis longtemps que la combustion de certains gaz composés 
s’accompagne d’un dégagement de lumière et de chaleur, et 
dès la fm du xvir’ siècle, l’expérience avait appris que la 
liouille, soumise, en vases clos, à une haute température, four- 
nit un gaz susceptible de brûler avec éclat. Mais jusqu’à la lin 
du dernier siècle, personne ne songea à tirer parti de ce fait. 
L’idée d’appliquer à l’éclairage les gaz combustibles (pii se for- 
ment pendant la décomposition de certaines substances orga- 
III. 12. 
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iiiiliies, nppartioiil incoiilestablenK'iu à un ingénieur français 
nommé l’iiilipjie Lebon. Les moyens imparfaits employés par 
notre compatriote pour appliquer à l’éclairage les gaz qui ré- 
sultent de la décomposition du bois ou de la houille, ne reçu- 
rent en France qu’un commencement d’exécution; mais celte 
idée fut quelques années après reprise en .Ingleterre , et les 
procédés imaginés alors pour l’extraction et pour l’épuration du 
gaz eurent pour effet de créer cette industrie remarquable. 
Ainsi, le principe théorique de l’éclairage au gaz appartient à 
notre nation ; mais l’honneur de son exécution pratique doit 
revenir tout entier à la persévérance et à l’habileté de nos 
voisins. 

lel est, en quelques mots, I ajicrçu d’ensemble qui résume 
en un trait général la question historique qui se rapporte à 
l’iuvention qui va nous occuper. Examinons maintenant avec 
plus de détails les faits qui autorisent cette conclusion. 

La pKuniere obser\ation scientifique relative aux gaz com- 
bustibles et éclairants , est due à un physicien anglais nommé 
James Llaylon. Tout le monde sait qu’il se dégage quelquefois 
du sein de la terre certains fluides élastiques susceptibles de 
s’enflammer. Ces phénomènes, dont les anciens ont parlé 
comme de prodiges inexplicables, ont été observés depuis des 
.siècles; les feux de Pietra->Iala et de Rarigazzo en Italie, la 
fontaine ardente du Dauphiné, les feux qui apparais.sent sur 
les bords de la mer Caspienne et dans beaucoup de contrées 
des Etats-Unis, en sont des exemples bien connus. En 166A, 
le docteur Clayton observa un phénomène de ce genre à la sur- 
face d une veine do houille. En approchant un corps en igni- 
lion de rerlaines fissures de la mine, on voyait au.ssitôt appa- 
laîtie une flamme, (.laylon atti ibua ce fait ;i une vapeur spon- 
tanément d(*gagee du charbon, et jH)ur vérifier sa conjecture, 
il soumit le rhai'bon d(> cette mine à la distillation. Il reconnut, 
en opérant ainsi, que la houille fournissait de l’eau, une sub- 
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Stance noire, qui n’était autre chose que du goudron, et un gaz 
(spirit) ((u’il ne put parvenir à condenser. Knflanimé au bout 
d’un tube placé ii l’extrémité de l’appareil, ce gaz brûlait en 
émettant beaucoup de lumière. Clayton désigna ce produit sous 
le nom d'esprit de houille, s’imaginant que ce combustible 
était le seul corps (|ui j)ût lui domuîr naissance. 

Haies, qui répéta cinq ans après l’expérience intéressante 
de James (Clayton, reconnut que le charlMxi de terre soumis à 
la calcination fournit un tiers de sou poids de vapeurs inflam- 
mables (1). Le savant évêque de Laudaff, le docteur 'NVal.sou, 
qui s’est occupé eu 1769 des produits de la distillation du 
cbarbou et du lM)is, annonce également qu’il a retiré de ces 
matières un gaz inflammable , une huile épaLsse re.sscmblant ti 
du goudron et un résidu de charbon poreux et léger (2). 

En 1786, lord Uuudouald avait établi plusieiu's foui's pour 
la distillation de la houille , afin d’en obtenir du goudron. On 
reconnut que les vapeurs dégagées pendant l’opération étaient 
très faciles à enflammer; mais, loin de tirer parti de ces pro- 
duits comme agents lumineux ou combustibles, ou les laissait 
échapj)er par toutes les ouvertures des appareils, ou les brûlait 
à la bouche des fourneaux. On imagina seulement de disposer 
des tuyaux métalli(|ues pour conduire le gaz (|ue l’on fit brûler 
à l'extrémité de ces tubes, et l’on produisait ainsi de la lumière 
à une certaine distance des fours. Ce|H’udant on ne voyait, h’i 
qu’un phénomène curieux qui servit longtemps de jeu aux 
ouvriers de l’usine. Lu Allemand, nommé Diller, jugea à pro- 
pos d’en faire à Londres une exhibition publique sur le théâtre 
du Lycée. Il faisait brûler des flambeaux alimentés par les gaz 
provenant de la distillation de la houille : on désignait ce phé- 
nomène sous le nom de lumière philosophique. 



(1) Statique des végétaux, t. I. 

(2) Essais chimiques, t. H. 


l-'tO nÉCOLVEP.TES SClE.STIFinUES. 

11 faut donc locoimaîtrc ({tic le pouvoir édai.ant d:i gaz cpii 
prend naissance pendant la calcination de la houille a f*té de 
bonne heure observé en Angleterre ; mais le composé qui se 
•forme dans cette circonstance était regardé comme un produit 
exclusivement proj)re au charbon de mine. Ce fait, découvert 
par hasard et en dehors de toute idée scientifique, n’avait con- 
duit à aucune vue générale ; il ne peut donc rien enlever au 
mérité des travaux de Philippe Leixm, qui reposent, au con- 
traire, sui‘ un ensemble de déductions théoriques et représen- 
tent toute une série d’applications raisonnées de la science. 

Philippe Lebon, ingénieur des ponts et chaussées, était né 
vers 1765 à Brachet (Haute-Marne), près de Joinville, (j’est 
vers l’année 1786 qu’il conçut la première idée de faire servir 
à l’éclairage les gaz qui prov ienneut de la combustion du bois. 
En l’an vil de la République, il annonça sa découverte à l’In- 
stitut, et en l’an viii, à la date du 6 vendémiaire (28 septembre 
1799), il prit un brevet d’invention pour un appareil qu’il 
désignait sous le nom de thcj'molumpe, et qui devait fournir h 
la fois de la lumière et de la chaleur. Philippe Lebon a publié 
un mémoire qui démontre sulïisamment qu’il avait pressenti 
toute l’étendue que ses idées pourraient recevoir un jour. 
Quelques passages extraits de cet écrit peu connu suffiront à 
lever les doutes qui ont été émis à ce sujet à diiïércntes 
époques. 

Le mémoire de Lebon a pour titre : Tliennolampe ou poêles 
qui chauffent , éclairent avec économie^ et offrent, avec plu- 
sieurs produits précieux , une force motrice applicable à toute 
espèce de machines. 

Après avoir indiqué les divers genres d’applications que peut 
recevoir le thermolampe, Lebon ajoute les réflexions suivantes : 

« Je ne parle pas des effets que l’on pourrait obtenir en appli- 
quant encore la chaleur produite aux chaudières de nos machines 
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à feu ordinaires, ni des applications sans nombre de la force qui 
se déploie dans ces nouvelles niacliines. Tout ce qui est suscep- 
tible de se faire mécaniquement est l’objet de mon appareil, et la 
simultanéité de tant d’effets précieux rendant la dépense propor- 
tionnellement très petite, le nombre possible d’applications éco- 
nomiques devient infini. Dans les forges on néglige et Kon perd 
tout le gaz inflammable, qui offre cependant des effets de chaleur 
et de mouvement si précieux pour ces établissements. La quan- 
tité de combustible que l’on y consomme est si énorme, que je 
suis persuadé qu’en le diminuant considérablement on pourrait, 
en suivant les vues que j’indique, non-seulement obtenir les 
mêmes effets de cbaleur, mais même donner surabondamment la 
force que l’on emprunte du cours d’eau, souvent éloigné des forêts 
et mines, et dont la privation donne lieu, dans les sécheresses, à 
des chômages d’autant plus nuisibles qu’ils laissent sans travail 
une classe nombreuse d’ouvriers. En général, tous les établisse- 
ments qui ont besoin de mouvement, ou de chaleur ou de lumière, 
doivent retirer quelque avantage de cette méthode d’employer le 
combustible à ces effets. 

» Cependant le plus grand nombre des applications du ther- 
molampe devant avoir pour objet de chauffer et d’éclairer, je 
vais les considérer particulièrement sous ce point de vue. 

» La forme des vases dans lesquels le combustible est soumis 
à l’action décomposante du calorique peut varier à l’infini, sui- 
vant les circonstances, les besoins et les localités. Je me conten- 
terai d’indiquer quelques dispositions qui me paraissent intéres- 
santes à connaître, et qui d’ailleurs donneront une idée de la 
multiplicité des formes dont ces vases sont susceptibles. » 

Ici Lelmn indique les dispositions les plus convenables à 
donner au cylindre destiné à contenir le bois soumis ii la dis- 
tillation sèche. Il tennine en ces termes : 

« Le gaz qui produit la flamme, bien préparé et purifié, ne 
peut avoir les inconvénients de l’huile ou du suif ou de la cire 
employés pour nous éclairer. Cependant l’apparence d’un mal 
étant quelquefois aussi dangereuse que le mal môme, il n’est pas 
inutile de faire remarquer combiim il est facile de ne répandre 
dans les ap]»artemenls que la lumière et la chaleur, et de rejeter 
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à l’exlérieur tous les autres produits, même celui résultant de la 
combustion de ce gaz inllaminable. Voici, pour cet objet, ce qui 
est exécuté chez moi. 

» La combustion du gaz inflammable se fait dans un globe de 
cristal, soutenu par un trépied et mastiqué de manière cà ne rien 
laisser ctbapper au dehors des produits de la combustion. Un 
petit tuyau y amène l’air inflammable ; un second tuyau y intro- 
duit l’air atmosphérique, et un troisième tuyau emporte les pro- 
duits de la combustion. Celui de ces tuyaux qui conduit l’air 
atmosphérique, le prend dans l’intérieur de l’appartement quand 
on veut le renouveler, ou autrement il le tire de dehors. Comme 
ces tuyaux s’unissent au-dessous du globe, il e.st nécessaire que 
celui du tirage s’élève verticalement dans une autre partie de sa 
course, et qu’il y soit un peu échauffé au commencement de l’opé- 
ration, pour déterminer le tirage. D’ailleurs, chacun de ces tuyaux 
peut avoir un robinet ou une soupape, afin que l’on puisse établir 
le rapport que l’on peut désirer entre les fournitures du gaz et le 
tirage. 

» On conçoit, sans qu’il soit besoin de l’expliquer, que le globe 
peut être suspendu et descendu du plafond ; que dans tous les 
cas, il est facile, par la disposition des tuyaux, de rendre prompte 
et immédiate la combinaison des deux principes de la combustion, 
de distribuer et modeler les surfaces lumineuses et de gouverner 
et suivre l’opération; et qu’enlin, par ce moyen, la chaleur et la 
lumière nous sont données après avoir été filtrées à travers du 
verre ou du cristal et qu’elles ne laissent rien h craindre des effets 
des vapeurs sur les métaux. 11 n’est point indispensable cepen- 
dant, pour absorber les produits de combustion, qu’elle ait lieu 
dans un globe exactement fermé ; un petit dôme ou capsule de 
verre ou de cristal, de porcelaine ou d’autres matières, peut les 
recevoir pour les introduire dans un tuyau qui, par son tirage, 
les pousserait continuellement (i). » 

Philippe Lelx)ii signale dans son brevet les matières grasses 
et la houille conune propres à remplacer le bois. Cependant, 

(1) Addition au brevet d'invention de quinze ans, accordé le 28 sep- 
tembre 1799, à M. Lebon de Paris. {Description des machines et pro- 
cédés spécifiés dans les brevets d'invention et de perfectionnement et 
d'importation dont la durée est ecepirée, l. V, p. 124.) 
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dans son thermolampe, le bois seul était employé. Il plaçait 
dans une grande caisse luélalliqiie des bûches de bois (pii 
étaient soumises à la distillation sèche. Kn se décomposant par 
l’action du feu, la matière organique donnait naissance à des 
gaz inflammables , à diverees matières empyreumatiques, à de 
l’acide acétique et à de l’eau. Il restait du charbon comme 
résidu de la (Ustillation. Lebon consacrait le gaz à l’éclairage, 
et il utilisait la chaleur du fourneau pour le chaulfage des appar- 
tements. De là le nom de thermolampc pour cet appareil, qu’il 
voulait faire adopter comme une sorte de meuble de ménage. 
Depuis 1799 jusfpi’en 1802, il fit un grand nombre d’expé- 
riences pour tirer parti de tous les produits qu’il obtenait. Ses 
premiers thermolampes furent établis au Havre; il se jiropo- 
sait d’appliquer le gaz à l’éclairage du jihare, et de faire ser\ir 
le goudron à la marine. Mais les fluides élastiques qui prennent 
naissance pendant la combustion du bois, et qui se composent 
surtout d’oxyde de carbone et d’hydrogène carboné , ne sont 
(pie très peu (‘clairants ; en outre, l’inventeur ne s’était pas 
occupé des moyens d’épurer son gaz, (pii répandait une odeur 
très désagréable. Aussi les expériences exécutées au Havre 
n’éveillèrent-elles (|ue faiblement l’attention ou l’intérêt du 
public; Lelxm revint k Paris sans avoir réussi à mettre ses vues 
en pratique. 

L’application de la houille k l’é'clairagc, dont il ne parle 
qu’en passant, dans une note de son mémoire, fut cependant 
réalisée à Paris par Philippe Lebon. Les appartements et les 
jardins de l’hôtel Seignelay, qu’il occupait dans la rue Saint- 
Dominique, fuixiut éclairés par ce moyen. Alais ses pnicédés 
d’épuration étaient tout à fait insulïisants ; l’odeur fétide du gaz, 
les produits nuisibles auxquels sa combustion donne naissance 
loi-squ’il n’a pas été convenablement purifié, forcèrent l’inven- 
teur k abandonner l’entrcqirise. A peu près ruiné par les 
dépenses considérables que ses expériences avaient exigées, il 
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SC retira h Vci*sailles, et alla établir auprès de l’aqueduc de 
Marly ime fabrique d’acide pyroligneux. 

I>a fabrication de l’acide pyroligneux que Lelxin établit à 
Vei’sailles n’était que l’application pratique des idées qui 
l’avaient conduit à la découverte de son thermolampe. En dis- 
tillant du bois en vases clos, on obtenait un résidu de charbon 
qu’on livrait au commerce ; il se formait du goudi-on, des gaz 
inflammables, de l’eau et de l’acide acétique. Le gaz, ramené 
dans le foyer au moyen d’un tube , servait à activer la com- 
bustion; le liquide aqueux chargé de goudron et d’acide acé- 
tique, purifié par les moyens chimiques convenables, était 
employé à préparer de l’acide acétique faible , que l’on dési- 
gnait et que l’on désigne encore sous le nom à' acide pyroli- 
gneux. Cette fabrication, qui présentait, on le voit, plusieurs 
faits remarquables, et dénotait de la part de l’auteur une rare 
intelligence, est pratiquée aujourd’hui dans nos forets, pour la 
préparation simultanée du charbon de bois et de l’acide pyro- 
ligneux ; elle n’a subi depuis sa création que fort |)eu de chan- 
gements. 

Piiilippe Leixin réunissait, en effet, à un haut degré, les ipiali- 
tésde l’inventeur ; il avait l’activité de l’esprit, la sagacité de coup 
d’œil, la hardiesse d’exécution qui amènent et fécondent les 
découvertes. Quoique forcé d’abandonner les expériences qu’il 
avait entreprises à Paris sur l’éclairage au moyen du gaz de la 
liuuille, il n’avait jamais perdu de vue cet important objet, et 
il n’est pas douteux que si les agitations politiques de l’épo<{uc 
eussent laissé à l’industrie un plus libre développement, il n’cùt 
mené à bien cette grande entreprise. Sa triste fin, arrivée 
en 1802, priva la France de l’honneur définitif de cette imen- 
tion. Cn matin , au |X)int du jour, quelques personnes relevè- 
rent, auxChamps-Élysées, le corps d’un homme percé de coups : 
c’était celui de Philippe Lebon. Au milieu des préoccupations 
du moment, la cause de sa mort ne fut ixiint recherchée, et 
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son nom grossira la liste de ces inventeurs malheureux qui 
n’ont ti-ouvc auprès de leurs contemporains que l’indifférence 
et l’oubli. 

Pendant que Philipin; Lcl)on échouait dans ses tentatives et 
ne trouvait en France anciin encouragement pour le dévelop- 
|K*meut de ses idées, un ingénieur nommé .Murdoch, qui avait 
eu connaissance des résultats obtenus à Paris, les mettait en 
pratique en Angleterre. Les écrivains anglais prétendent que, 
dès l’année 1792, Murdoch avait fait, dans le comté de Cor- 
nouailles, sa patrie, quelques expériences relatives aux gaz 
éclairants fournis par différentes matières minérales ou végé- 
tales. Aucun document ne confirme ce fait. Ce n’est que dans 
l’année 1798 que .Murdoch vint établir, dans la manufacture de 
.lames >Vatt, à Soho, près de Birmingham, un appareil destiné 
à l’éclairage du bâtiment principal. Cependant ce système ne 
fut pas délinitivement adopté dans l’iisinc de Soho, les expé- 
riences y furent souvent adandonnées et reprises. En 1802, 
à l’occasion de la paix d’Amiens, Murdoch fit sur la façade de 
l’établissement de .lames M att une illumination brillante qui 
étonna beaucoup la population de Birmingham. 

Ce n’est (pi’eu 1805 que l’éclairage par le gaz fut établi pour 
la première fois, d’une manière définitive, en Angleterre, dans 
une grande manufacture. \ cette éjKiquc, la fabrique de James 
■\Vatt l’adopta entièrement. Peu de temps après, le bel étalvlis- 
sement pour la filature du lin de MM. Philipps et Lee, à .Man- 
chester, fut éclairé à son tour par ces moyens nouveaux. 

Cependant les procédés employés par .Murdoch ne diiïéraient 
que faiblement de ceux que Philippe Lebon avait mis en œuvre 
à Paris. Le gaz, mal épuré, renfermait tous les produits qui se 
mêlent, |)endanl la distillation de la houille, à l’hydrogène bi- 
carboné, et communiquent aux produits de sa combustion des 
propriétés nuisibles. Ce genre d’éclairage, dans les conditions 
où il se trouvait à cette époque, ne pouvait donc être toléré 
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(|ue dans une manufacture. De là aux applicatiuns générales 
du gaz à l’éclairage public, il y avait un pas immense à fran- 
chir. Ce résultat important ne devait être réalisé qu’après de 
longues luttes et par une suite de persévérants travaux. 

Un Allemand, nommé F.-A. AVinsor, avait traduit en alle- 
mand et eu anglais le mémoire de Philippe Lebon sur le ther- 
vtolampe. En 1802 il publia cette traduction à Brunswick, et 
la dédia au duc régnant, qui avait été témoin, avec toute sa 
cour, de ses ex|)ériences sur l’éclairage au moyen de la distil- 
lation des bois de chêne et de saj)in. Donnant suite à ces pre- 
mières recherches, AMusor continua ses es.sais dans les villes 
de Brême, Hambourg et Alloua; cnlin il se rendit à Londres, 
et exécuta les mêines expériences en public sur le théâtre du 
Lycée. Cependant les succès obtenus i>ar Murdoch avec le gaz 
retiré de la houille, décidèrent AA'insor à renoncer à l’emploi 
des matières végétales. Il seconda ce dernier dans l’établisse- 
ment définitif de l’éclairage de l’établissement de AV’att à Soho 
et dans quelques fabriques de Birmingham. Convaincu dès lors 
de l’avenir réservé à cette industrie , il prit en Angleterre un 
brevet d’invention, et s’occupa de former une société indus- 
trielle pour appliquer le gaz à l’éclairage public. 

Ce n’était pas une faible entreprise que de fonder, au milieu 
de tant d’intérêts opposés, cette institution nouvelle. Les in- 
dustries existant à cette époque pour l’éclairage domestique de- 
vaient susciter, contre un tel projet, des obstacles de tout genre. 
Élever au milieu des villes des réservoirs immenses d’un gaz 
inflammable, placer le long des rues des conduits souterrains, 
conduire enfin ce gaz dans l’intérieur des maisons, en présence 
de tant de matières sujettes à l’incendie , c’était évidemment 
heurter toutes les habitudes reçues, et provoejuer des craintes 
sans nombre, assez fondées d’ailleurs à une époque où l’exivé- 
rience n’avait rien dit encore sur l’innocuité de telles disposi- 
tions. Ces premières diflicultés auraient pu à la rigueur s’éva- 
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noiiir devant la pratique, si le gaz proposé «avait oITert d«ans 
ses qualités des a\antages évidents. Mais loin de là, obtenu par 
les procédés mis en usage à cette époque, le gaz de Minsor 
pi é.sentait toutes sortes de défauts : son odeur était fétide, il 
attaquait i(>s métaux , il donnait naissance en brûlant à de 
l’acide .sulfureux ; enfin on ne connaissait pas les moyens de 
prévenir les explosions qu’il occasionne lorsqu’il se mélange 
accidentellement avec de l’air atmosphérique. Toutes ces con- 
ditions si défavorables auraient fait reculer le spéculateur le 
plus hardi : elles n’arrètèrent pas AVinsor. En effet , tout sem- 
blait se réunir chez cet homme singulier pour en faire le typ<‘ 
<le l’industriel audacieux, (|ui, loin de céder aux résistances que 
soulèvent contre lui les intérêts contraires, y trouve un motif 
de plus de persister dans ses desseins, et qui, à force de har- 
«liesse, de persévérance et de courage, par l’exagération de ses 
as.serlions, par des promesses quelquefois menteuses, finit par 
contraindre l’opinion de plier à ses vues. Tout ce que A> insor 
avança d’alTirmations téméraires, de promt'sses chimériques, 
est presque inimaginable. Cependant ne blâmons pas trop haut 
rx's manœuvres : c’est à elles que nous devons l’éclairage au 
gaz. 

Wiiisor publia «à Londres, en 180'j, le prospectus d’une com- 
pagnie nationale pour la lumière et la chaleur. Il promettait à 
ceux qui déposeraient 100 fr. ttn revenu annuel de 12,Zi.5ü fr. , 
lequel, «ajoutait-il, était probablement destiné à atteindre un 
jour dix fois cette somme. Comme on avait manifesté la crainte 
(jue l’extension de son système d’éclairage n’amenât peu à peu 
l’épuisement des mines de, houille, AMnsor déclarait avec assu- 
rance que le coke, résidu de la distillation de la houille, don- 
nerait deux fois plus de clwleur en brûlant que le charbon qui 
l’avait fourni. 

l«e capital de 1,250,000 fr., demandé par AVinsor, fut en- 
tièrement souscrit; mais cette somme, au lieu de produire les 
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revenus fabuleux que l’on avait annoncés, fut tout entière ab- 
sorbée par les expériences. 

Winsor ne se découragea pas. Appuyé par une commission 
de vingt-six membres ciioisis parmi ses anciens actionnaires, et 
qui se composait de banquiers, de magistrats, de propriétaires, 
d’un médecin et d’un avocat, il enchérit si bien sur ses premières 
affirmations, qu’il se fit accorder une somme de 480,000 fr. 
lK)ur continuer ses expériences. 

31ais ce premier résultat ne suffisait point. Le grand but à 
atteindre, c’était d’obtenir du roi une charte d'incorporation 
de la société. Pour y parvenir, 'Winsor ne devait reculer devant 
aucun moyen. 

Le problème de l’épuration du gaz était encore bien loin 
d’ètre résolu ; les produits qu’on obtenait étaient d’une itnpu- 
reté extrême, leur qualité toxique et leur action fâcheuse sur 
l’économie étaient de toute évidence. Ce])endant ^Vinsor n’hé- 
sitait pas à proclamer que son gaz était doué d’une odeur des 
plus agréables, et que, loin de redouter les fuites qui pour- 
raient se produire dans les tuyaux, il viendrait un jour où l’on 
y pratiquerait tout exprès une petite ouverture, afin de pou- 
voir respirer continuellement son odeur. A l’entendre, le gaz 
était encore un remède excellent ; il jouissait de propriétés sé- 
datives éminemment utiles contre les irritations de poitrine. 

« Les médecins habiles, disait-il, recommandent d’en remplir 
des vessies et de les placer sous le chevet des pei-sonnes affec- 
tées de maladies pulmonaires, afin que, transpirant peu à peu 
de son enveloppe , il se mêle à l’air que respire le malade, et 
en corrige la trop grande vivacité. » Puis, se laissant aller sur 
cette pente, il ajoutait : « Jlans le foyer même de l’exploitation, 
l’air, au lieu d’être infecté d’une fumée nuisible , ne contient 
que des atomes de goudron et d’huile en vapeurs, d’acide acé- 
tique et d’amnloniaque. Or ou sait que chacune do ces sub- 
stances est un antiseptique. L’eau goudronnée s’ejnploie comme 
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inédicameut à l’intérieur ; les huiles essentielles sont aussi utiles 
qu’agréables à respirer; l’acide acétique ou vinaigre est un 
antiputride , et l’ammoniaque est , comme l’hydrogène , un 
puissant sédatif. » Il terminait en disant que les navigateurs qui 
entreprennent des voyages de long cours feraient bien d’em- 
porter, à titre de substance hygiénique, quelques tonneaux des 
résidus provenant de la fabrication du gaz. 

Notre industriel avait à lutter à cette époque à peu près ■ 
contre tout le monde. Les résultats fâcheux de ses premiers 
essais avaient laissé dans tous les esprits une impression très 
défavorable. D’un autre côté, Murdoch, irrité de se voir con- 
tester par un rival ses droits d’inventeur, lui suscitait mille en- 
traves. La plupart des savants, (pii ne pouvaient connaître en- 
core toutes les propriétés du gaz de l’éclairage et le moyen de 
parer à ses dangers, se réunissaient pour combattre le. nova- 
teur, (pii, fort ignorant bii-inème en ces matières, ne faisait 
(pie fournir d(>s arni(*s à ses contradicteurs par ses réponses 
erronées. Un savant, qui nous est connu par un Traité des 
manipulations chimiques traduit en français, M. Accum, se 
distinguait entre tous jiar l’insistance et la force de ses objec- 
tions. Il prouvait que le gaz, tel (pie le préparait Winsor, était 
d’un empl()i dilTicile, d’un maniement dangereux, et qu’il de- 
vait exercer sur l’éconoinie une action très nuisible. 

Toutes ces critiipies, qui agissaient de la manière la plus 
fâcheuse sur l’esprit du public anglais, n’ébranlèrent pas un 
instant les projets ni la ferme assurance de Winsor. 

Le l" mars 1808, il convo(pia les actionnaires de sa com- 
pagnie. Il exposa les travaux exécutés jusque-là et l’état présent 
(le rcxploilation. N’ayant pu obtenir l’autorisation d’éclairer 
les principales places de Londres, on avait dû se borner à 
l’éclairage de la grande rue Tull-Mall. W insor annonçait en 
outre qu’il avait adressé au roi un mémoire, dans lequel il 
demandait pour la compagnie le privilège exclusif de l’exploita- 
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lion de sa découverte dans toute l’étendue des possessions bri- 
tanniques. Le mémoire présenté h George III promettait un 
bénéfice de 670 pour 100 sur les fonds avancés. Mais le roi 
avait répondu « qu’il ne pouvait accorder la charte d’incorjH)- 
ration demandée par le mémoire qu’après que l’on aurait obtenu 
du parlement un bill qui autorisât la société. » 

Sur cette déclaration, une enquête fut ouverte le 6 mai 
1809, devant la chambre des communes. Dans cet intenalle, 
M insor n’avait pas perdu son temps. Par son insistance infati- 
gable , par sa remuante activité , il avait fini par multiplier 
singidièrement le nombre des partisans du gaz ; l’opinion pu- 
blique commençait à fléchir du côté de ses idées. Ce n’est du 
moins que par cette conversion unanime que l’on peut expli- 
((uer ce qui se passa devant la commission d’enquête de la 
chambre des communes. Tous les témoignages invotiués, toutes 
les autorités consultées , se montrèrent favorables au nouveau 
système d’éclairage. Winsor fit comparaître d’abord des vemis- 
seurs qui employaient beaucoup d’asphalte étranger, et qui vin- 
rent affirmer que le goudron ou l’asphalte du gaz donnait un 
noir d’un lustre bien supérieur, qu’il se dissolvait et séchait 
plus vite, et pouvait être employé sans mélange avec la résine. 
Des teinturiers vinrent ensuite annoncer que les eaux ammo- 
niacales provenant de l’épuration du gaz l’emportaient de beau- 
coup sur les préparations analogues dont ils faisaient usage 
dans leurs ateliers. Un contre-maître de calfats déclara le gou- 
dron de Winsor bien supérieur aux produits de ce genre d’une 
autre origine. Un chimiste vint faire savoir que l’ammoniaque, 
appelée h remplacer le fumier, rendrait un jour à l’agriculture 
des services immense.s. Enfin, les membres de la commission 
d’enquête ayant demandé à recueillir, sur ces différents sujets, 
l’avis d’un chimiste spécialement versé dans la connaissance 
des propriétés du gaz de l’éclairage, Winsor n’hésita pas à dési- 
gner, pour remplir cet office, M. Accum, c’est-à-dire précisé- 
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ment le savant qui jnsque-là avait le pins vivement combattu 
ses idées par ses discours et scs écrits. A rétonnement général, 
M. Accum déclara (mi réponse aux questions qui lui furent 
posées par sir James Hall, président de la commission d’en- 
quête, que le gaz obtenu par Winsor n’avait aucune mauvaise 
odeur, qu’il brûlait sans fumée, enfin que le coke , formant le 
résidu de sa fabrication , était supérieur h toutes les autres 
qualités de ce combustible existant sur les marchés. 

Kn dépit de ce concours inattcmdu de témoignages favora- 
bles, le bill d’autorisation fut refusé par la chambre des com- 
nuines. 

■\Vinsor se tourna alors vers la chambre des pairs. En 1810, 
la comédie qui avait été jouée devant la chambre des com- 
munes, recommença presque dans les mêmes termes devant la 
chambre des lords. Elle eut cette fois un résultat plus heureux, 
car le bill d’incorporation , approuvé par la chambre haute, 
reçut l’as-sentiment du roi. La compagnie de Winsor obtint le 
privilège exclusif de l’éclairage au moyen du gaz light, et son 
capital fut fixé à 5 millions. Elle commença alors à entrer 
d’une manière étendue et régulière dans l’exploitation de l’éclai- 
rage. Les appareils pour l’épuration et pour la distribution du 
gaz, les formes les plus convenables pour la disjxisition des 
becs, tout ce qui se rattachait directement à la pratique de 
cette industrie nouvelle fut soumis à des expériences suivies, 
<jui finirent par porter l’ensemble de ses procédés à un état de 
perfection remarquable. Un ingénieur, M. Clegg , se distingua 
par des innovations heureuses universellement adoptées aujour- 
d’hui. 

Cependant tous ces essais ne pouvaient s’exécuter sans 
devenir la source de dépenses considérables, et jusqu’à l’année 
1816 la compagnie se traîna sans faire de pertes ni de béné- 
fices. Il fut reconnu à cette époque que la société allait être 
ruinée si l’on n’angmeniait ses privilèges et si on ne lui accor- 
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dait à perpétuité l’exploitation de l’éclairage dans toute la 

Grande-Bretagne. 

Pour atteindre ce but suprême, 'Winsor mit tous les ressorts 
enjeu. Un nouveau comité d’enquête ayant été institué auprès" 
de la chambFe des communes, il fit de nouveau passer sous les 
yeux de la commission une série de témoins officieux qui ren- 
dirent aux qualités du gaz un hommage sans réserve. Tout le 
monde demanda que la nouvelle industrie fût encouragée. Les 
marchands et les manufacturiers assurèrent tous que le gaz 
avait des avantages bien supérieurs à ceux de l’huile ; il n’y eut 
pas jusqu’aux agents de police qui vinrent déclarer que le gaz 
était pour eux un puissant auxiliaire, et qu’à sa clarté ils aper- 
cevaient bien mieux un voleur. Ce qu’il y avait de sérieux dans 
ces témoignages, et ce qui'frappa surtout le parlement, c’est 
que l’établissement de ce système d’éclairage devait créer en 
Angleterre, avec de nouveaux débouchés pour les houilles du 
pays, d’autres produits nouveaux tels que du goudron , des 
huiles minérales, des sels ammoniacaux, etc., susceptibles de 
recevoir dans l’industrie des applications utiles. 

Il restait néanmoins un ()oint essentiel à éclaircir. On avait 
signalé beaucoup d’explosions dans les boutiques de Londres, et 
la commission d’enquête voulait être bien édifiée sur ce fait. 
On demanda, en conséquence, des renseignements positifs sur 
les chances d’explosion que présente un mélange de gaz et d’air 
atmosphérique. Avec son assurance accoutumée, Winsor ré- 
pondit que, dans sa propre maison, en présence de Humphry 
Davy et de sir James Hall, on était entré avec une bougie allu- 
mée, sans provoquer de détonation, dans une chambre bien 
fermée et qui av’ait été remplie de gaz pendant trois jours et 
trois nuits. Enchérissant sur cette première assertion, il ajouta 
que rexpéricnce avait été i"épétée sans accident après avoir 
rempli la chambre de gaz pendant sept jours et sept nuits. Et 
comme les membres de la commission, élevant quelques doutes 
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sur ce fait , d(;mandaient quel était l’hoinme assez courageux 
pour avoir tenté une pareille épreuve : « C’est moi! » répondit 
AVinsor. • 

Avec de tels procédés, avec une manière si hardie de lever 
les obstacles, le succès ne pouvait être douteux. Ln bill défi- 
nitif, réglant les derniers privilèges de la compagnie, fut 
accordé le 1" juillet 1816 et sanctionné par George III. Ou 
donna à la société dirigée par Winsor l’autorisation d’élever à 
1 0 millions son capital, qui plus tard s’éleva jusqu’à 22 millions. 
La Compagnie royale s’organisa dès ce moment d’une manière 
définitive. On établit dans le quartier de Westminster trois 
grands ateliers d’éclairage. Plusieurs autres usines s’élevèrent 
bientôt, par les soins de la même compagnie, dans les faubourgs 
de Londres et dans plusieurs villes de la province. Knfm l’éclai- 
rage par le gaz prit en quelques années un tel développement 
en Angleterre, qu’en 1823 il existait h Londres plusieurs com- 
pagnies puissantes, et que celle de Winsor avait posé. à elle 
seule cinquante lieues de tuyaux. 

La faveur qui avait accueilli en Angleterre les premiers éta- 
blissements du gaz light inspira à Winsor la pensée de trans- 
porter en France cette industrie. Ce projet, dont nous recueil- 
lons aujourd’hui les bénéfices, devait lui causer d’amers regrets. 
Les luttes dont il avait triomphé dans son pays furent surpas- 
sées par celles qu’il eut à combattre parmi nous, et qui consom- 
mèrent sa ruine. 

Winsor vint à Paris en 1815. La rentrée de l’empereur et 
les troubles des cent-jours apportèrent un premier obstacle à 
ses projets. Ce ne fut que le 1" décembre qu’il put obtenir le 
brevet d'importation qu’il avait demandé. Lorsqu’il s’occupa 
ensuite de mettre sérieusement ses vues en pratique, il trouva 
à Paris une résistance presque universelle, et qui aurait été de 
nature à déconcerter un homme moins habitué que lui à mé- 
priser et à combattre les sentiments publics. Dans celte ci-oi- 
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sade que beaucoup de savants français entreprirent contre les 
idées de l’importateur du gaz, l’Institut lui-même occupa une 
place que l’on voudrait pouvoir dissimuler pour l’honneur du 
premier corps savant de l’Europe. Ce qui rend moins excu- 
sables encore ces discussions opiniâtres qui durèrent plusieurs 
années, c’est le peu de valeur des arguments que l’on invoquait. 
On prétendait que les houilles du continent seraient tout à fait 
impropres à la production du gaz , assertion dont la pratique 
ne tarda pas à démontrer l’erreur. On ajoutait que l’introduc- 
tion du gaz porterait à l’agriculture française un dommage con- 
sidérable, en ruinant l’industrie des plantes oléagineuses : tous 
les principes de l’économie publique faisaient justice de cette 
dernière ajtpréhension. Clément Desormes, savant et manufac- 
turier habile, alla juscpi’à avancer que le gaz de l’éclairage ne 
pourrait jamais être adopté en France, en raison des dangers 
auxquels il expose. Les gens de lettres eux-mémes se mettaient 
de la partie, et Charles Nwlier se fit remarquer par la vivacité 
de ses attaques. 

Four combattre les préventions que jetait dans le public la 
résistance des savants, Winsor pensa qu’il était nécessaire de 
parler d’abord à l’esprit. Voulant ramener à lui l’opinion et 
rectifier des faits dénaturés, il publia en 1816 une traduction 
du 7raùé de l'éclairage au gaz de 31. Accum, augmenté, 
comme il est dit sur le frontispice, par F. -A. Winsor, auteur 
du système d'éclairage par le gaz en Angleterre, fondateur 
de la compagnie incorporée par charte royale à Londres, et 
brevetée par Sa Majesté pour l'emploi de ce système en France. 
Cependant cet ouvrage ne réussit qu’à demi à dissiper des er- 
reur trop fortement accréditées. 

N’ayant pu convaincre en s’adressant à l’esprit, Winsor se 
décida à parler aux yeux. Pour attirer l’attention du public, il 
fit à ses frais un petit établis.scmcnl, et donna un spécimen du 
nouvel éclairage dans un salon des Panoramas. Celle exhibition 
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cul le rcmiltal qu’il altcndait. Il reçut une ollVe d’associaliou 
de MM, Darpeiitiguy et Perrier, propriétaires d’une fonderie ; 
on lui proposait de confectionner et d’établir scs appareils à 
Chaillot. La faillite de cette maison, survenue peu de temps 
après, empêcha de donner suite à ce projet. 

Une seconde compagnie se présenta. Mais les actionnaires 
demandaient, avant de rien conclure, que le passage des Pa- 
noramas fût éclairé tout entier. Cet essai décisif fut exécuté par 
>Vinsor cl terminé en janvier 1817. Le public put dès lors se 
convaincre de la supériorité de ce nou>eau système d’éclai- 
rage, et l’opinion se prononça en sa faveur d’une manière non 
douteuse. Les marchands du Palais-Royal suivirent l’exemple 
de ceux du passage des Panoramas, et Winsor reçut une de- 
mande de plus de quatre mille liées. Il y eut en même temps 
une grande émulation pour obtenir des actions dans l’eulrc- 
prise. Le capital de la société fut constitué au chiffre de 
1,200,000 fr. Le grand référendaire de la chambre des paire 
était à la tête des actionnaires, et il exigea en cette qualité que 
l’on commençât par éclairer le palais du Luxembourg. 

Malheureusement AVinsor, dont l’esprit remuant et actif 
était éminemment propre à faire réussir le principe d’une en- 
treprise industrielle, était loin déposséder les qualités qui sont 
nécessaires pour administrer une exploitation imjiortanle. Au 
lx)ut de deux ans, la compagnie s’affaissait sous le poids des 
difficultés, et elle dut se mettre en liquidation après avoir établi 
seulement l’éclairage du Luxembourg et celui du pourtour de 
l’Odéon. Le matériel fut adjugé pour la somme de 167,000 fr. 
il M. Pauwels, qui, dans le milieu de l’année 1820, créa 
une nouvelle société. Plus tard, cette cüin|)agnie s’est mise elle-* 
même eu liquidation, mais elle est aujourd’hui eu pleine pros- 
périté. Llle porte le nom de ('ompagnie française, et siège 
<lans le faubourg Poissonnièi-e. 

lamib XVilIi qui voulait attacher .son nom au souvenir de 
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«liiclque ciratioii sérieuse, voyait avec peine la décadence en 
France d’une industrie déjà florissante en Angleterre. On n’eut 
donc pas de peine à obtenir de la liste civile les fonds néces- 
saires pour continuer l’éclairage du Luxeinboui-g et d’autres 
quartiers. Le roi devint ainsi par le fait entrepreneur d’éclai- 
rage. Lorsque cette circonstance fut connue à la cour, on s’em- 
pressa de souscrire des actions, et de là est venu le nom de Com- 
pagnie royale que porta cette société. Cependant lorsque le 
but qu’il s’était proposé se trouva atteint, Louis XVIII comprit 
qu’il était à bout de son rôle, et il ordonna la vente de l’usine, 
qui fut adjugée pour la moitié de la somme qu’elle avait coûtée. 
La compagnie qui se fonna établit sou siège près de la barrière 
des Martyrs. Elle n’a point prospéré néanmoins, et, après sa 
liquidation, le résidu de son capital s’est réuni à celui de la 
compagnie anglaise, .^laiiby 'VVilson. lüi définitive, il existe au- 
jourd’hui à Paris huit compagnies d’éclairage distribuées selon 
le jiérimètre des circonscriptions arrêtées par l’administration 
municipale. L’organisation de ces divers établissements et la 
disposition des tuyaux de conduite ont exigé un capital de 
trente millions. 


CHAPITRE H. 


Procédés employés pour la préparation et l’épuratioii du gaz de l’éclai- 
rage. — Gaz de la houille. — Gaz retiré de l’huile, de la résine et de 
l’eau. — Gaz portatif. — Avantages de l’éclairage au gaz. 

Toutes les matières organiques qui présentent dans leur 
com[K)8ition une prédominance de carbone et d’hydrogène, 
fournissent, étant soumises à l’action d’une haute température, 
des gaz inflammables doués d’un certain pouvoir éclairant. 
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Alais les substances qui pouveut se prêter avec économie à la 
fabrication du gaz de l’éclairage sont peu nombreuses. La 
bouille est le composé qui présente à beaucoup près les meil- 
leures conditions sous ce rapport. Les huiles de qualité infé- 
rieure, riuiilc de poisson, les graisses altérées, la résine, don- 
nent un gaz doué d’un pouvoir éclairant considérable, mais 
dont le prix de revient est assez élevé. La décomposition de 
l’eau au moyen du fer ou du charbon fournit un gaz qui pré- 
sente, sous le rapport de la pureté, une supériorité incontes- 
table. Enfin certaines matières organiques constituant des ré- 
sidus sans emploi, telles que les matières grasses extraites des 
eaux savonneuses des fabriques de drap, la tourbe, la lie de 
V in, les débourrages de cardes et les huiles de .schiste, peuvent 
encore servir à cette fabrication. Mais de toutes ces substances, 
la houille est encore le produit qui présente les meilleures con- 
ditions sous le rapport économique, en raison de cette circon- 
stance importante, que la vente du coke qui forme le résidu 
de sa fabrication suffit à couv rir son prix d’achat. Examinons 
rapidement les procédés qui servent à la |)réparation du gaz de 
l’éclairage au moyen de la bouille. 

Pour obtenir le gaz de la houille, on place cette matière 
clans de grandes cornues disposées, au nombre de trois ou de 
cinq, dans un large fourneau de briques. Ces cornues, qui 
peuvent contenir une centaine de kilogrammes de houille, ont 
à peu près la forme d’un demi-cylindre allongé ; leur section re- 
présente un rectangle à angles arrondisde 66centimètresde large 
et de 33 centimètres de haut. Elles sont de fonte ou de terre ré- 
fractaire. Les cornues de tene, qui coûtent environ un tiers de 
moins que celles de fonte, durent plus longtemps que celles-ci, et 
ne sont pas attaquées à l’extérieur par l’air et les produits de la 
combustion ; mais elles résistent moins que les cornues métalli- 
ques aux changements de température, ce qui oblige à les faire 
fonctionner sans interruption, afin d’éviter leur rupture par suite 
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du refi'oidlsseiueut. Au bout d’uu certain temps de service, il 
se forme à l’iutériéur des coniues de terre ou de fonte, des in- 
crustations de cliar)x>n provenant du goudron, et l’on est obligé 
d’interrompre de temps en temps la fabrication du gaz |K)ur 
détruire cesdc{)ôts, ce qui se fait simplement eu continuant à 
chauder la cornue librement ouverte à ses deux extrémités : le 
courant d’air fait disparaitre, en les brûlant, les incrustations 
cliarbonneuses. 

bc degré de la température à laquelle mi soumet la houille 
inllue beaucoup sur la quantité et sur la nature du gaz pro- 
duit. I/e\[)érience a montré que la température la plus conve- 
nable est le rouge-cerise vif. A une température trop basse, 
ou élevée trop lentement, une partie du goudron se volatilise 
sans décomjvositiou, et se condense dans le premier réfrigérant 
sans produire de gaz. Si la température est trop élevée, le gaz 
hydrogène bicarboué dépose une partie de sou cat'boue en tou- 
chant les parois trop échauiïées de l’appareil, et devient moins 
éclairant. 

Toutes les espèces de liouille ne donnent pas la même quan- 
tité de gaz. Le chei'ry-coal , ou la houille de \ewc<istle, que 
l’on emploie sm'tout en Angleterre, donne environ 320 litres 
de gaz par kilogramme ; la qualité moyenne du cliarbon an- 
glais n’en fournit guère cependant que 210 litres. La houille 
dure de Mens, qui est employée dans le nord de la France, 
donne de 200 à 260 litres d’un gaz d’une assez grande pureté. 
La houille grasse de Saint-Flieune eu fournit de 2.00 à 270 litres, 
mais elle contient beaucoup de [vrincipes sulfureux qui altèrent 
la qualité du gaz. 

Les produits de la décomivositiou de la houille sont très 
nombreux. Au moment où il sort de la cornue, le mélange 
gazeux renferme les composés suivants : hydrogène bicarboné 
— hv drogène protocarboné — hydi’Ogène pur — oxyde de 
carbolie — ■ acide carlwnique — hydrogène sulfuré — sulfure 
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do rftrbono — sols ammoniacaux — huiles om|ryronmaliquos 
• — gowiroii — et divers carhnros d’Iiydrogcnc volatils. Otiand 
il est mêlé h ces différents produits, le gaz ne présente (pi’tin 
tr<‘s faible pouvoir éclairant, son odeur est infecte, il exerce 
sur l’économie une action lâcheuse, il attaqne et noircit les 
métaux et les peintures dont l’oxyde de plomb est la base, il 
répand en hrfilant beaucoup de fumée et fait éprouver une 
altération sensible aux couleurs délicates de nos étoffes, (les 
différents effets sont dus h l’ammoniaque, aux huiles enipy- 
reumatiques, au sulfure de carbone, mais surlotit h l’hydrogène 
sulfuré ou acide sulfhydrique, qui, en outre des résultats fà- 
rheiix qu’il occasionne à l’état de liberté, donne naissance, lors- 
cpi’il brûle, à de l’acide sulfureux, composé des plus nuisibles 
|Knir nos organes. Il faut donc débarras.ser le gaz des produits 
cpii le souillent, éliminer toutes les substances étrangères dont 
il est mêlé et ne conserver que l’hydrogène bicarlwné, le seul 
cpii soit d’un effet utile pour l’éclairage. Voici l’ensemble des 
moyens employés aujourd’hui pour procéder îi cette purifica- 
tion. 

Le long du fourneau et h sa partie supérieure, ou quelque- 
fois sur le sol même, règne un large tube de fonte à moitié 
rempli d’eau et (pii porte le nom de barillet. Kn .sortant de 
chaque cornue, les tubes (pii conduisent le gaz se rendent dans 
le barillet et viennent plonger dans l’eau qu’il renferme. Le 
goudron et les sels ammoniticaux se déposent en partie dans ce 
premier réfrigérant, qui sert encore h isoler chaque cornue, 
de telle sorte que les divers accidents (pii peuvent arriver à 
l’une d’elles ne pukseiit influer en rien sur le travail général. 

I.a totalité du goudmn n’est pas arrêtée dans le barillet et 
les composés ammoniacaux ne le sont qu’en partie. Pour en- 
lever plus complètement ces produits, le gaz, en sortant du 
barillet, est amené parmi tube de fonte dans un long systi-me 
de tuvaiix appelé cniulcn.'ieur. (l’est iiiu' série de tubes de fonte 
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(l’un diamètre médiocre disposés verticalement et très rappro- 
chés les uns des autres. Tous ces tubes plongent dans une 
boîte de fonte, sous une coucbe d’eau de quelques centimè- 
tres. Les sels ammoniacaux se dissolvent dans l’eau, le gou- 
dron s’y condense, en même temps le gaz se refroidit en par- 
courant la surface étendue que présente la série de ces tuyaux. 

Ainsi débarrassé du goudron, le gaz conserve encore l’hy- 
drogèue sulfuré, l’acide carbonique, le sulfure de carbone et 
une partie des sels ammoniacaiix ; c’est pour le priver de ces 
diverses substances qu’on le dirige, à l’aide d’un tube, dans un 
nouvel appareil appelé dépuraleur. 

Le dépurateur employé autrefois se composait de cuves à 
demi remplies d’un lait de chaux, ou chaux délayée dans l’eau, 
dans lesquelles venait plonger le tube conducteur. Ce licpiidc' 
absorbait l’hydrogène sulfuré en produisant du sulfure do 
calcium ; il s’emparait eu même temps de l’acide carhoni{|uo 
eu forinaiit du carliouate de chaux; enfin la chaux décompo- 
sait les sels ammoniacaux, cl rammoniaquc libre provenant do 
c(!lte décomposition pouvait être ensuite absorbée à sou tour 
en faisant passer le gaz dans une eau faiblement acidulée ; pour 
hâter l’absorption de l’acide carbonique, ou multipliait les con- 
tacts du gaz avec la lessive calcaire eu imprimant de l’agitation 
au liquide. Ce moyen d’épuration était parfait, mais il avait 
riiiconvénieiit d’augmenter la pression dans les cornues ; il 
était difficile en outre de se débarrasser des liquides provenant 
de l’opération; il fut abandonné et l’on purifia le gaz eu le fai- 
sant passer dans de vastes caisses de fonte remplies de foin on 
de mousse saupoudrés, couche par couche, de chaux éteinte. 
L'opération put s’effectuer ainsi sans augmenter la pnvssion 
dans les appareils. 

Dans la plupart des usines, la dépuration s’opère aujour- 
d’hui au moyen de grandes caisses de fonte ou de tôle, divi- 
sées eu deux compartiments par un diaphragme vertical ; dans 
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chaque compartiment, on place quatre ou cinq claies ou tamis 
de fer sur lesquels on répand de la chaux éteinte en poudre, en 
couche de 8 à 10 centimètres. Le gaz arrive par la partie infé- 
rieure de l’iin des compartiments et sort par la partie inférieure 
de l’autre : il est forcé ainsi de se tamiser deux fois à travers 
plusieurs couches de chaux. Chacune des caisses est fermée 
par un couvercle dont les bords plongent dans une gorge rem- 
plie d’eau, afin d’obtenir une occlusion complète et d’empé- 
cher le gaz de s’échapper à travers les jointures. Quand on 
veut vider la chaux qui a servi à l’épuration et la remplacer 
par de nouvelle, ce couvercle est enlevé, puis replacé à l’aide 
d’une chaîne qui passe sur une poulie et s’enroule sur un 
treuil. 

La purification du gaz au moyen de la chaux, telle qu’on 
l’exécute aujourd’hui dans la plupart des usines de Paris, n’est 
pas complète; le gaz consene du sulfhydrate d’ammoniaque, 
et de plus un peu d’ammoniaque mise en liberté par la chaux ; 
en outre, la chaux provenant de l’épuratiou exhale une odeur 
infecte qui incommode le voisinage lorsqu’on vide les caisses 
ou quand on transporte les résidus. 

M. Mallet, ancien professeur de chimie à Saint-Quentin, a 
imaginé, en 1841, un nouveau procédé d’épuration qui per- 
met d’obvier à ces divers inconvénients. Ce procédé consiste 
à employer des dissolutions de sels de peu de valeur, tels que ' 
le sulfate de fer, ou le chlorure de manganèse qui reste comme 
résidu de la fabrication du chlore. Le gaz vient se laver dans 
ces liqueurs, qui le dépouillent de l’hydrogène sulfuré, de 
l’acide carbonique et de l’ammoniaque. Il s’opère entre les 
sels métalliques d’une part, et d’autre part entre l’hydrogène 
sulfuré et les sels ammoniacaux, une double décomposition : 
il se forme un sulfate ou un chlorhydrate d’ammoniaque so- 
luble, et il se précipite du sulfate ou du carbonate de fer ou 
de manganèse. I/opération s’exécute d’uue manière métho- 

III. 


Digitized by Coogle 



162 DÉCOUVERTES SCIENTIFIQUES. 

(liquo. La dissolution saline est placée dans trois vases de fonte 
ou de tôle communiquant entre eux au moyen d’un tube. Les 
dissolutions sont de force inégale : la première et la seconde, 
provenant d’une opération antérieure, ont déjà servi à épurer 
le gaz et sont en partie saturées ; la troisième, destinée à com- 
pléter le lavage, n’a pas encore servi, et Jouit par conséquent 
de toute son action : au bout d’un certain temps, la saturation 
étant achevée dans le pi’emier laveur, on en retire le liquide, 
qu’on remplace par celui du second ; dans celui-ci on met la 
dissolution provenant du troisième laveur, lequel reçoit enfin 
une nouvelle quantité de chlorure de manganèse ou de sul- 
fate de fer. 

Le procédé de AI. Alallct est appliqué à Saint-Quentin et à 
Roubaix ; il a été l’objet d’un rapport favorable à l’Académie 
des science.s. La pratique a montré en effet que ce moyen de 
lavage permet de débariasser entièrement le gaz de l’hydro- 
gène sulfuré et de l'ammoniaque. Par suite de l’absence des 
produits ammoniacaux dans le gaz purifié, les appareils qui 
sei'vent à le conseiver se détériorent moins rapidement ; la 
consommation de la chaux est diminuée; enfin, le prix des 
sels ammoniacaux recueillis compense les frais de l’opération. 
Disons néanmoins que, bien que cette méthode de purification 
du gaz ait été accueillie par les savants avec beaucoup de fa- 
veur, elle n’a jamais été mise en usage à Paris, en raison de 
la difficulté que présente dans les usines le maniement des 
liquides, et de l’augmentation de pression qu’elle occasionne 
dans les appareils. 

AL de (^availlon a récemment consacré avec succès le plâtre 
humide à l’épuration du gaz de l’éclairage. Le plâtre provenant 
des plâtras retirés des vieux enduits abattus dans les démoli- 
tions est mis en poudre, réduit en pâte avec de l’eau, et placé 
sur des claies de fer ou d’osier dans un dépurateur de forme 
ordinaire. Le sulfate de chaux qui constitue le plâtre, enlève au 


Digitized by Google 



Éf:r,AIRAGE AU GAZ. 


163 

gaz le carbonate d’ammoniaque par une double décomposition 
chimique : il se fait du cariwnate de chaux insoluble et du sul- 
fate d’ammoniaque qui reste dissous dans l’eau. Le plâtre qui 
a servi â l’épuration est mis à part pour en retirer le sulfate 
d’ammoniaque, dont le prix est assez élevé. Il suffit de lessiver 
ces résidus avec de l’eau, celle-ci se charge du sulfate d’am- 
moniaque ; il ne reste plus qu’à évaporer cette liqueur pour 
obtenir le sel cristallisé. 1,000 kilogrammes de houille soumis à 
la distillation fournissent, selon ’M. Payen, 6 kilogrammes de 
sulfate d’ammoniaque. Cependant le gaz n’est pas dépouillé 
j>ar ce moyen de l’hydrogène sulfuré ; il faut donc le débar- 
rasser de ce produit en le faisant passer dans un second dépu- 
rateur contenant de la chaux. Ce procédé d’épuration est 
mis en usage à Paris dans l’usine de la Compagnie fran- 
çaise. 

Un nouveau moyen d’épuration du gaz de l’éclairage, fondé 
sur un ensemble très curieux de réactions chimi([ues, com- 
mence à être mis en usage en .\ngleterre et dans (piel(|iies 
usines de Paris, (^e procédé consiste dans l’emploi, sous forme 
sèche, de certains composés, ou sels métalliques. Le gaz arri\e 
<lans un premier dépurateur contenant du chlorure de calcium 
destiné à lui enlever, par une double décomposition chimique, 
le carbonate d’ammoniaque. Il passe en.suite dans un second 
dépurateur qui renferme un mélange d’oxyde de fer et de car- 
bonate de chaux, divisé par de la sciure de bois. L’hydrogène 
sulfuré du gaz est transformé en sulfure par l’oxyde de fer. 
■Mais le sulfure de fer ainsi produit étant abandonné (|uelques 
heures au contact de l’air, s’y change en sulfate par l’absorption 
de l’oxygène atmo.sphérique. Ce sulfate de fer décompose alors 
lecarbonatede chaux qui faitpartiedu mélange, et par snited’une 
réaction chimique bien connue, il se produit du sulfate de chaux 
et de l’oxyde de fer. Ainsi, l’oxyde de fer, transfonné d’abord en 
sulfure, ))eut se régénérer et servir un très grand nombre de fois 
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à priver le gaz de son liydrogène sulfuré. Ce procédé, curieux en 
ce qu’il offre une série d’applications remarquables de faits 
purement chimiques, appartient à M. I.amming, chimiste an- 
glais, qui l’exploite en Angleterre. L’usine de la Compagnie do 
Delleville l’emploie à Paris avec beaucoup de succès. 

Purilié par l’un quelconque des divers moyens qui viennent 
d’être rapportés, le gaz de l’éclairage se rend dans le gazo- 
mètre, ou résenoir destiné à le contenir avant sa distribution. 
Cet appareil se compose de deux parties : la cuve destinée à 
recevoir de l’eau, et la cloche dans laquelle le gaz est emma- 
gasiné. 

En France, les cuves sont creusées dans le sol, bâties en ma- 
çonnerie solide, et revêtues d’un enduit imperméable à l’eau. 
En Angleterre et en Belgique, où le fer est à bas prix, ce sont 
des bassins circulaires formés de plaques de fonte assemblées 
avec des boulons. Construites de cette manière, les cuves peu- 
vent être visitées de tous les côtés, et l’on peut réparer les 
fuites aussitôt qu’elles se manifestent. La cloche est toujours 
formée de plaques de forte tôle ; elle est recouverte d’une cou- 
che épaisse de goudron. 

II est essentiel que la cloche du gazomètre puisse facilement 
s’élever et descendre, afin que le gaz qui s’y trouve contenu 
ne soit pas soumis à une pression trop forte ; car cette pression, 
en se propageant dans tout l’appareil et même jusqu’aux cor- 
nues, pourrait provoquer des fuites de gaz ou modifier la dé- 
composition de la houille. Le moyen adopté pour la suspen- 
sion du gazomètre consiste ordinairement en une chaîne 
adaptée à la cloche, qui, glissant sur deux poulies, est munie à 
son extrémité de poids de fonte en quantité suffisante pour 
faire à peu pr(*s équilibre au gazomètre. Le poids de la chaîne 
et celui de la cloche sont calculés de manière que l’équilibre 
subsiste toujours à mesure que la cloche, sortant de l’eau et 
par conséquent augmentant de |)oids, puisse diminuer de poids 
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dans le même rapport à l’aide de la iwrtion de chaîne qui s’en- 
roulant sur les deux poulies, vient passer du côté des contre- 
poids de fonte et s’ajouter ainsi b leur poids primitif. 

Kn sortant du gazomètre, le gaz est amené par un large 
tuyau aux conduits de distribution. Les tuyaux de conduite, h 
la sortie de l’usine présentant une large capacité, sont toujours 
de fonte ; ceux qui servent aux embranchements peuvent être 
de plomb ou de tôle bituminée. Les tubes de verre ou de po- 
terie présentent des avantages dans certaines localités. Quant 
aux tub(*s d’un plus petit diamètre qui servent b introduire 
le gaz dans l’intérieur des maisons, ils .sont toujours de 
])lomb. 

Les becs employés pour la combustion du gaz dans l’éclai- 
rage offrent en général la forme suivante : l’extrémité du tuln* 
conducteur se bifurque et amène le gaz dans un double cjlindre 
creux aboutissant b une ])etite couronne métallique percée de 
trous qui donnent issue au gaz. L’air passe b la fois b l’exté- 
rieur et b l’intérieur de la couronne métallique, et se trouve 
ainsi mis en contact par un très grand nombre de jxvints avec 
le jet de gaz dont il doit déterminer la combustion, dette dis- 
position, déjb ancienne, est connue sousle nom de système d'Ar- 
gand. Les trous destinés b donner issue au gaz ont de un quart 
b un demi-millimètre de diamètre. Ils sont ordinairement au 
nombre de vingt et dépensent de 120 b 1.50 litres de gaz par 
heure. Le bec porte une galerie sur laquelle on pose une ch(‘- 
minée de verre qui favorise la combustion en provoquant un 
tirage. Quant aux becs qui servent b l’éclairage des rues, ils 
sont formés d’un petit tube épais b bout sphéroïde portant une 
fente étroite; le gaz, sortant en lame mince b travers cette 
fente, produit une flamme b surface développée qui imite b 
peu près la forme de l’aile d’un papillon. 

A l’origine, les conqMignies ba.saient la vente du gaz sur la 
durée de l’éclairage. Mais ce système était défavorable pour 
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elles en ce que l’abonné pouvait clandestinement prolonger le 
temps de son éclairage, ou bien consommer une trop grande 
quantité de gaz, en employant, malgré les inconvénients qui en 
résultaient pour lui-mèine, une flamme de trop grandes dimen- 
sions. On a adopté maintenant d’une manière assez générale 
une mesure qui concilie tous les intérêts : on vend le gaz au 
volume. Lorsqu’il est livré dans ces conditions, il faut que les 
compagnies puissent , ainsi que le consommateur , déterminer 
exactement le volume de gaz brûlé. Tel est l’objet des appareils 
connus sous le nom de compteurs. La disposition de ces appa- 
reils varie beaucoup, mais leur construction repose toujours 
sur le même principe. Une capacité de dimensions connues se 
remplit de gaz et s’en vide alternativement; un tuyau amène le 
gaz dans un auget intérieur rempli d’eau, cet auget se soulève 
et lui permet de se répandre dans la partie supérieure de l’ap- 
pareil, d’où il s’échappe par un tube qui le conduit aux becs; 
en même temps un second auget se remplit de la même ma- 
nière. Pendant tout le temps de son pa.ssage, le gaz imprime un 
mouvement de rotation à une roue à laquelle les deux augets 
sont attachés , et au moyen de rouages communiquant avec un 
cadran extérieur gradué , on peut connaître le volume du gaz 
brûlé d’après la capacité des augets et le nombre de révolutions 
indiqué par l’aiguille du cadran. 

Les détails précédents sur l’extraction du gaz de la houille 
rendront tout développement inutile pour ce qui concerne la 
jvréparation du gaz au moyen de l'huile ou de la résine. 

Le gaz hydrogène bicarboné , qui prend naissance par suite 
de la décomposition de l'huile ou d’autres corps gras soumis à 
l’action d’une température élevée, est d’une assez grande pureté, 
ou du moins il ne renferme aucun de ces gaz sulfurés ou do 
ce;; i>roduits ammoniacaux qui l•cndent si dilTicile et si longue 
l’épuration du gaz de la houille. Tout l’appareil néce.ssaire pour 
la préparation du gaz de l’huile se réduit donc à la cornue, au 
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dépuraleur à diaiiv destiné ii absorluT l'acide carltuiiiqiie , et 
au gaxuuiètre. Dans la cornue, (|ui est d’ailleurs la uièuic que 
celle qui sert à la préparation du gaz de la houille , on place 
des fragments de coke. Ce coke n’est nullement destiné à pro- 
duire une action chimique ; il ne sert qu’à diviser l’huile qui 
tombe dans la cornue , et à faciliter sa décomposition par la 
cltaleur en multipliant les surfaces de contact. L’buile se répand 
dans la cornue au moyen d’un tuyau communiquant avec un 
réservoir supérieur dont le niveau reste constant ; arrivée dans 
la cornue, elle se trouve en contact avec le coke porté au rouge, 
et SC décompose aussitôt en donnant naissance à du ga/. hydro- 
gèue bicarlmné, et à une petite quantité d’oxyde de carbone 
et d’acide carbonique. Le gaz, s’échappant par un tube , vient 
plonger dans un réservoir, où il dépose la majeure partie de 
l’huile non décom|)osée qu’il avait entraînée avec lui; il passe 
de là dans le dépurateur, qui le dépouille de son acide carbo- 
juitiue , et il se rend enfin dans le gazomètre. 

Le gaz obtenu par la découi|)osition de l’huile jouit d’un pou- 
voir éclairant trois fois supérieur à celui du gaz de houille. 
C:e|)endant, eu dépit de cette circonstance , la question écono- 
mique condamne son emploi. Im prix élevé des matièi'es 
grasses, dans la plujvart des pays, ne permet point de tirer 
parti de ce procédé , tpii ne laisse aucun produit secondaire 
susceptiWe de couv rir , comme le coke , une partie de l’achat 
de la matière première. Pour diminuer l’inconvénient résul- 
tant du prix élevé de l’huile, on a essayé de distiller directe- 
ment les graines oléagineuses eUcs-mémes, mais ou n’a obtenu, 
U)imne il était facile de le prévoir, que de mauvais ré'sultals. 
Les graines végétales produisent , en se décomposant par l’ac- 
tion du feu, Ix^aucoup de gaz oxyde de carbone , dont le ()OU- 
voir éclairant est presque nul. 

Dans certaines circonstances , lorsc|ue des matièi-es gra.sses 
provenant d'une fabrique existent en abondance et forment dès 
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iTsklus sans emploi, ou peut les consacrer à la fabrication du 

gaz. >1. D’Arcet a montré que l’on peut tirer parti , de cette 

manière, des eaux savonneuses qui proviennent du désuintage 

des laines. La ville de Reims a été longtemps éclairée par ce 

procédé. 

I.e gaz de la résine s’obtient par des moyens en tout sem- 
blables aux précédents. La résine, qui existe en abondance et à 
très bas prix dans les contrées du Nord , étant introduite , à 
l’état de liquéfaction, dans des cornues renfermant du coke 
incandescent, fournit un gaz^très pur et qui jouit d’un jiouvoir 
éclairant double de celui du gaz de houille. 

Les ebimistes savent que , quand on dirige un courant de 
vapeur d’eau sur du cbai-bon porté au rouge , l’eau se décom- 
(Mise ; il se fonne de l’acide carbonique , de l’oxyde de carbone, 
de l’hydrogène pur et de l’hydrogène carboné. Dans un mélange 
gazeux ainsi formé , l’hydrogène pui’ est le corps qui prédo- 
mine. Mais le pouvoir éclairant de l’hydrogène est presque nul, 
et l’on ne pourrait songer à tirer parti, pour l’éclairage , du 
gaz fourni jiar la décomposition de l’eau , s’il n’existait des 
moyens de communiquer artificiellement la propriété éclai- 
rante à un gaz naturellement déjiourvu de celte propriété. Ces 
moyens existent, et ils sont assez nombreux. La propriété éclai- 
rante d’un gaz ne tient nullement à sa nature particulière, mais 
bien, comme l’a montré Humphry Da\y, à une simple circon- 
stance physique, au dépôt d’un corps solide dans l’intérieur de 
la flamme. Le gaz hydrogène bicarboné doit sa propriété éclai- 
rante à ce fait seul, (jue sa combustion s’accompagne d’un dé|)ôl 
de charbon, lequel restant quelque temps contenu au sein de 
la llamme avant d’être brûlé, s’y trouve jiorté à une tempéra • 
ture assez élevée pour devenir lumineux. Tous les autres gaz, 
tels que l’hydrogène phosphoré, qui abandonnent également, 
pendant leur combustion, une substance solide lixe. Jouissent 
de la propriété éclairante. Il résulte de là <[u’il est facile de 
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cuuimuiii(jiicr le {wiivoir éclairant à un gaz qui en est naturel- 
lement dépourvu. Si l’on mélange au gaz hydrogène, })ar 
«‘xeniple, la vapeur de certains litiuides très chargés de char- 
bon, tels que l’essence de térébenthine, l’huile de schiste ou 
divers autres carbures d’hydrogène volatils , on peut rendre sa 
flamme éclairante : l’essence de térébenthine ou l’huile de 
schiste produisent, en effet, en brûlant, un résidu decharlvon 
qui, se déposant à l’intérieur de la flamme, y devient lumineux 
et réaUse ainsi les conditions physiques nécessaires jwur prêter 
il un gaz la pnipriété lumineuse. C’est là le moyen que Sel- 
ligue avait mis en pratique dans son usine de Batignolles [wur 
la préparation du gaz de l’éclairage au moyen de la décomposi- 
tion de l’eau. Il décomposait l’eau dans une cornue au moyen 
du charbon de lx)is; les gaz ainsi obtenus venaient ensuite se 
mêler avec des vapeurs d’huile de schiste. Cependant la prépa- 
ration du gaz au moyen de l’eau ne (louvait donner, avec les 
appareils employés par Selligue, des résultats avantageux au 
point de vue économique , et l’inventeur lui-même avait fini 
par y renoncer. 

Des dispositions l)eaucoup plus convenables pour la prépara- 
tion du gaz provenant de la décomposition de l’eau, ont été ima- 
ginées et sont employées aujourd’hui à Paris par M. Gillard. 
Par les procédés ingénieux et nouveaux imaginés par cet habile 
industriel, la préparation du gaz extrait de l’eau présente aujour- 
d’hui des conditions extrêmement avantageuses , et le système 
qu’il a créé nous parait constituer le progrès le plus sérieux 
(juc l’éclairage par le gaz ait reçu depuis un grand nombre 
d’années. 

M. Gillard décompose l’eau dans des cornues de fonte à 
l’aide du charbon de bois. La vapeur d’eau provenant d’une 
chaudière est dirigée dans l’iiitérieur de la cornue à l’aide d’un 
tube qui s’étend le long de toute sa caivacité ; ce tube est percé 
de trous très petits qui donnent issue à la vapeur et la mettent 
lll« 15 
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l'u coutacl avec le cliarbuii iucaiidescent. L’iivdrogèue pur est 
le pioduit priucipal qui prend uaisüauce peiidaut la décomposi- 
liou de l’eau daus les ajjpareils de AI. Gillard. Les rapports 
entre l’iiydrogène et l’oxyde de carbone sont, en effet, dans la 
pro{)ortion de 92 du premier sur 8 du second. La quantité 
d’acide carbonique produit est très faible. Aussi l’épuration est- 
elle fort simple : ou se contente de diriger le gaz dans un dépu- 
raleur contenant de la chaux ]X)ur le piiver de l’acide carbo- 
nique; il se rend ensuite directement au gazomètre. Pour lui 
communiquer le pouvoir éclairant qui lui manque , on iuter{M)se 
au milieu de Ja llamme un petit cy lindre formé par un réseau 
de (ils de platine très lins. La présence de ce corps étranger 
au milieu du gaz en combustion, réalise les conditions physiques 
qui sont néces.saires pour provoquer l’effet lumineux; \g cor- 
billon de platine remplit, dans le gaz hydh'Ogène pur, le même 
effet physique que produit, dans la (lamine de l’hydrogène 
bicarboué , le dépôt de carbone dont sa combustion s’accom- 
pagne. Le gaz de l’eau présente ce fait assez curieux , que sa 
llamme est à peu près invisible ; on n’aperçoit que le réseau de 
platme ivorté au rouge blanc et qui réjiand le plus vif éclat. 
Aussi la lumière n’est-elle pas sujette à vaciller ; elle reste im- 
mobile meme au milieu d’un courant d’air. 

Le gaz extrait de l’eau est d’une pureté extrême; il ne ren- 
ferme aucun de ces produits sulfurés contenus tiop souvent 
dans le gaz de la houille, et dont les effets sont si nuisibles aux 
métaux précieux. Aussi ce mode d’éclairage a-t-il été adopté 
dans les magasins et les ateliers de AI. Christode consacrés à la 
doiiire et à l’argenture galvanique. Le gaz est préparé dans la 
maison même, car tout l’appareil n’exige qu’un {letit emplace- 
ment. 

Kn résumé, les moyens nouveaux imaginés par lAI. Gillard 
pour l’extraction du gaz de l’eau, constituent une découverte 
intéressante et qui mérite d’êtie encouragée. 11 reste Seule- 
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in(-ni à vider la question du prix do rovieut, qui ne paraît pas 
encore tranchée en sa faveur. 

Il nous reste h dire quelques mots du gaz portatif eompriiné 
(*t non cojuprimé. Dans les premières années de l’emploi du 
gaz, ou redoutait beaucoup les frais considérables qu’euh’aîne 
la canalisation, c’est-à-dire la distribution du gaz au moyen de 
f anaux souterrains ; on craignait de ne jamais couvrir les dé- 
penses que nécessitaient la pose (*t l’achat des tuyaux. On eut 
donc l’idée de réduire le gaz à un petit volume en le compri- 
mant, à une pression considérable, dans des réservoirs suscep- 
tibles d’ètre transportés. .^lais les désavantages de ce système 
ne tardèrent pas à se manifester. La difficulté de coni|)rimcr le 
gaz à trente atmo.sphères sans amener de fuites, l’impossibilité 
d’obtenir, pendant la combustion, un écoulement de gaz con- 
stant, de manière (jue les dimensions de la flamme restassent 
les mêmes, enfin h* danger qui résultait de l’emploi de ces ap- 
pareils, obligèrent d’y renoncer. M. Faraday a prouvé, d’ailleurs, 
(pic la compression du gaz de l’éclairage donne naissance à di- 
vers carbures d’hydrogène liquides qui se fonnent aux dépens 
du gaz lui-même (;t amènent ainsi une |)erte notable de produit. 
Les établissements fondés à Paris pour l’exploitation du gaz com- 
primé ont depuis longt(!inps cessé leurs opérations. 

AL Houzeau-AIuiron, de Reims, a imaginé, depuis cette 
époque, de transporter à domicile, le’gaz non comprimé dans 
d’immenses voitures de tfile mince contenant de grandes outres 
élastiques et imperméables, munies d’un robinet et d’un tuyau. 
Quand il s’agit de distribuer le gaz au consommateur, le con- 
ducteur de la voiture fait agir une petite manivelle placée à 
l’extérieur ; la manivelle serre des courroies qui compriment 
l’outre et ebassent le gaz dans le gazomètre des particuliers. Ce 
système est en usage h Paris sur de petites proportions ; il est 
principalement consacré au service de l’éclairage de quelques 
administrations pnbli(|U(‘s. L’usine pour la préparation du gaz 


Digitized by Google 



172 DÉCOUVERTES SCIENTIFIQUES, 

non comprimé est établit* nie, de Charonne. C’est le gaz de la 
résine ou de l’imile (pie l’on y prépare, en raison de la supé- 
riorité de leur j)ou>oir éclairant; ce système a été aussi quelque 
temps adopté à llonen, à Marseille, à Sedan et à Reims. Il ne 
présente cependant aucun avantage particulier. Le gazomètre 
dont chaque consommateur doit être muni occupe une place 
considérable, et sa marche est dilTicile à régler. En outre, le 
gaz non comprimé ne peut présenter, sous le rapport écono- 
mique, aucune supériorité sur le système établi pour le gaz de 
la bouille, qui, chassé dans les tuyaux sous une faible pression, 
ne coûte aucun frais de transjiort. On peut dire, sous le rap- 
port de l’économie, que l’on peut espérer de l’éclairage avec 
le gaz non comprimé, ce cpie M. Dumas dit à propos du gaz 
comprimé : « L’économie revient à peu près à celle qu’on pour- 
rait attendre en remplaçant par des porteui’s d’eau les tuyaux 
principaux de conduite que l’on établit à grands frais dans 
toutes les rues. » 

\ous avons décrit l’ensemble des procédés qui servent ;i 
l’extraction du gaz de l’éclairage au moyen des diverses sub- 
stances qui peuvent s’appliquer à sa préparation. Nous n’avons 
pas besoin d’ajouter que le gaz de la houille est plus commu- 
mbnent en usage. Le gaz de l’huile et celui de la résine m> 
préparent dans un jvetit nombre d’usines , et le gaz extrait de 
l’eau, destiné sans aucun doute à un avenir sérieux, est en- 
core d’une origine trop récente pour avoir pris de l’extension. 
En Angleterre, en France et en Belgi(iue, le gaz de la houille 
est à peu près le seul employé. 

La quantité de gaz consommée dans Paris en I8/16 a été es- 
timée à vingt-cinq millions de mètres cubes, qui ont été pro- 
duits par environ cent mille tonnes de houille. On évalue à 
quatre-vingt-cinq mille le nombre de becs qui servent, dans 
cetle ville, à l’éclairage public et particulier. Ohacpje bec brûle 
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un moyenne 1^0 litres de gaz jwr heure et produit une lu- 
inii re égale à une fois et demie celle d’une lampe Carcel. 

(Chercher à démontrer la supériorité de l’éclairage au moyen 
du gaz sur les anciens systèmes d’éclairage , serait plaider une 
cause depuis longtemps gagnée. Nous nous bornerons donc à 
rappder quelques chiffres qui donneront la mesure de sa su- 
|)ériorité. 

Il est reconnu qu’un hcc à gaz de la dimension adoptée par 
les compagnies, et qui est équivalent à un fort bec d’Argand, 
consomme par heure, terme moyen, 140 litres de gaz de houille, 
58 à 60 litres de gaz de résine et 34 Utres seulement de gaz de 
l’huile. D’où il résulte que, pour une soirée d’hiver commen- 
çant à cpiatre heures et finissant à onze, un bec consume : 
1120 litres de gaz de houille, 464 à 480 litres de gaz de ré- 
sine, et 272 litres de gaz de l’huile. Or, d’après M. Peclet, le 
prix d’une heure d’éclairage, 4 lumière égale, en prenant pour 
terme de comparaison la lampe Carcel, qui brille 42 grammes 
d’huile' à l’heure, revient à Paris, savoir : 
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Il résulte de là que la lumière fournie par les bougies de 
cire est seize fois plus chère que celle du gaz, et que l’éclai- 
rage par le gaz présente une économie de près de moitié sur 
l’éclairage à l’huile, et des deux tiers sur celui du suif et de la 
chandelle. Ajoutons que les chiffres donnés ici par M. Peclet 
sont encore beaucoup au-dessous de la vérité, car ce physicien 
basait son calcul sur le prix de 72 centimes le mètre cube, prix 
trop élevé, attendu que les compagnies de gaz à Paris le livrent 
aujourd’hui aux consommateur à 45 centimes. 

fie n’est pas seulement sous le rapport de l’écxvnomie que 

III. 45. 
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l’éclairage ati moyen du gaz offre des avantages marqués ; son 
emploi met à l’abri d’un grand nombre d’inconvénients insé- 
parables des anciens modes d’éclairage. Les chances multipliées 
d’extinction que présentaient autrefois les réverbères alimentés 
par l’huile, telle que la gelée, l’agitation de l’atmosphère, le 
défaut de mèches ou le mauvais entretien de l’appareil, n’exis- 
tent plus avec le gaz. Dans l’intérieur des ipaisons, il permet 
d’éviter les ennuis du soin et de l’entretien des lampes, et les 
pertes qu’occasionne trop souvent la mauvaise qualité du com- 
bustible. 11 offre aussi moins de chances d’incendie, surtout 
dans les ateliers où le nettoyage des lampes et le coupage des 
mèches, pendant leur ignition, provoquent des accidents fré- 
quents, par suite de la négligence des ouvriers. 

Cependant la fixité obligée des appareils à gaz présente, 
dans l’intérieur des habitations, un inconvénient capital qui 
annule , pour l’usage privé , presque tous les avantages de ce 
mode d’éclairage. Cette circonstance donne un prix particuli(>r 
aux divers liquides combustibles proposés depuis quelques an- 
nées pour l’éclairage domestique ; et si l’on nous permet, en 
terminant, une courte digression, qui ne s’éloigne pas trop de 
notre sujet, nous ajouterons que Valcool té^'ébenthiné , impro- 
prement connu à Paris sous le nom de gazogène ou de gaz 
liquide, était digne, à ce point de vue, de la plus sérieuse at- 
tention. La blancheur et l’éclat de la flamme qu’il fournit, l’ab- 
sence de fumée et d’odeur, la constance et l’invariabilité de la 
lumière qu’il émet pendant toute la durée de sa combustion, 
sont des conditious qui assurent à ce produit une grande su- 
périorité. Sans pouvoir rivaliser d’une manière absolue avec le 
gaz sous le rapport de l’économie , l'alcool térèbenthiné l’em- 
porte de beaucoup à cet égard sur l’huile, et il obligerait, sans 
aucun doute, les compagnies de gaz à abaisser leui-s prix. 
.Malheureusement, cette industrie intéressante a été étouffée par 
les susceptibilités du fisc : le dégrèvement des droits sur l’al- 


Digitized by Google 



ÉCLAIRAGE AU GAZ. 


175 

cool dénaturé a été vainement rédainé jnsqn’ici. Sous le gou- 
vernement de Louis-Philippe, les chambres avaient admis le 
principe de cette réclamation , en laissant seulement h l’admi- 
nistration le soin d’établir, par un règlement, les conditions et 
les bases de la dénaturation de l’alcool destiné aux arts et à 
l’industrie. .Mais l’administration trouva insuflisants tous les 
moyens proposés de dénaturation. 11 est cependant démon- 
tré jusqu’à résidence qu’un grand nombre de procédés per- 
mettraient de dénaturer l’alcool térébenlhiné de manière à 
rendre rigoureusement impossible la revivilication de l’alcool 
pour b; faire servir à la boisson. Lspérons que le gouveine- 
ment actuel prendra en con.sidération sérieuse cette question, 
qui touche de près à la prospérité d’une partie du pays. Le 
dégrèvement des alcools dénaturés permettrait à cette industrie 
<le prendre un très grand développement, et imprimerait ainsi 
il la fabrication de l’alcool une extension considérable. Les dé- 
partements viticoles y trouveraient pour leurs produits un dé- 
bouché considérable ; lès parties de la France qui préparent 
<liver.ses matières propres à la fabrication de l’alcool, telles que 
le vin, la betterave et la pomme de terre, recueilleiaient éga- 
lement, de l’adoption de cette mesure, un Mnéfice sérieux. 
On sait, d’ailleurs, que les huiles et les suifs indigènes ne suf- 
fisent jx)int à notre consommation, et que l’importation de ces 
produits étrangers se fait chez nous sur une grande échelle. 
On ne nuirait donc pas h l’agriculture nationale en permettant 
aux mélanges alcooliques de se substituer aux matières premières 
d’éclairage que nous tirons de l’étranger. L’éclairage au gaz 
a reçu en Angleterre des encouragements puissants dans le but 
de favoriser l’industrie des bouilles, qui constituent la richesse 
(lu sol anglais. La propriété viticole est la véritable et la plus po- 
sitive richesse de la France; il serait donc de l’économie poli- 
tique la mieux entendue de ne né'gliger aucun des moyens de 
favori.ser au milieu de nous son développement et ses progrc's. 
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/Jiviniun est opus sedare dolorem, a dit Hippocrate. Lompic 
le père de la médecine exprimait cette idée, il pariait seulement 
de ces palliatifs insuflisauts ou inlidèles employés de Son temps 
pour atténuer, dans le coui’s des maladies, les effets de la dou- 
leur. La découverte de l’éthérisatiou est venue donner à cette 
pensée une siguilication plus précise, et de nos jours, en pré- 
sence des résultats fournis par la méthode américaine, quelques 
esprits enthousiastes n’ont pas hésité à lui prêter le sens d’une 
vérité absolue. Sans vouloir prendre au sérieux cette interpré- 
tation, qui se ressent un peu trop du mysticisme des universités 
allemandes, on ne peut cependant s’empêcher de reconnaître 
dans la découverte de l'éthérisation la réunion des circonstances 
les plus étranges. Rien, dans son origme, dans ses débuts, dans 
ses prpgrès, dans son d,éveloppement, dans son institution défi- 
nitive, ne rapfKjUe les formes et l’évolution habituelle des décou- 
vertes ordinaires. C’est dans un coin du nouveau monde, loin 
de cette Europe, siège exclusif et berceau des sciences, qu’elle 
voit inopinément le jour, sans que rien l’ait préparée ou amiou- 
cée, sans que le plus léger indice ait fait pressentir un moment 
l’approche d’un événement aussi grave. Elle ne se produit pas 
dans Je monde tseientifique sous les auspices d’un nom brillant ; 
c’est un pauvre et ignorant dentiste qui , le premier, nous 
instruit de scs merveilles. Toutes les inventions de notre époque 
SC sont accomplies lentement, par des tâtonnements pénibles, 
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par (les progrès successifs lalwrieuseraeut réalisés; celle-ci 
atteint du premier coup ses dernières limites : elle est à peine 
connue et signalée en Eurojx*, qu’aussio'it des milliers de ma- 
lades sont appelés à jouir de ses bienfaits. La plupart des 
grandes découvertes de notre siècle ont coûté à l’humanité de 
nombreuses victimes; les machines à vapeur, les bateaux à 
vapeur, les chemins de fer, les aérostats, la poudre à canon, le 
jwratonnerre , toutes les machines merveilleuses de l’industrie 
moderne , nous ont fait acheter leur coiuiuète par de pénibles 
sacrifices. .Vu contraire, l’éthérisation, bien cju’elle touche au.v 
sources mêmes de la vie et (pi’elle semble témérairement jouer 
avec la mort, n’amène pas , dans scs débuts , l’accident le plus 
léger ; 'dans les ap|)lications innombrables (ju’elle reçoit dès les 
premiers temps, elle ne compromet pas une seule fois la vio 
des hommes. Toutes nos découvertes sont loin d’atteindre d’une 
manière absolue le but qu’elles se jiroposent ; elles laissent tou- 
joui's aux perfectionnements et aux progrès de l’avenir une part 
considérable. I.’éthérisation semble, au contraire , toucher du 
premier coup à la perfection et à l’idéal ; car non-seulement 
elle remplit complètement son objet, l’abolition de la douleur, 
mais elle le dépasse encore, puisqu’elle substitue à la douleur 
un état tout particulier de plaisir sensuel et de bonheur mural. 
Quel étonnant contraste entre les opérations chirurgicales pra- 
ticjuécs avant la découverte de la méthode auesthcîsique et cidles 
qui s’exécutent aujourd’hui sous sa bienfaisante inniienccî Qui 
n’a frémi au spectacle que présentaient autrefois les ojiératioiis 
sanglantes? ÎSous ne voulons pas attrister l’esprit de nos lec - 
tours de ce lugubre tableau ; mais seulement que l’on comjvare 
entre elles ces deux situations si opposées, et que l’on dise 
ensuite si, en substituant aux tortures de la douleur les ravis- 
sements du plaisir, la découverte américaine ii’a ix)iut dépassé 
les limites ordinairement inqvosées aux inventions des hommes. 
Quelles que soient es conclusions que l’on veuille tirer du 
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lapprocluiineiil de ces faiLs, il faudra icconuaîlrc au moins 
qu’en nous donnant le pouvoir d’auéanllr la douleur, cet éter- 
nel ennemi, ce tyran néfaste de riuimanité, la métluKle anes- 
thésique nous a enricliisd’un bienfait inappréciable, éternelle- 
ment digue de radm’iration et de la reconnaissance |)ubli(iues. 

Cette haute opinion, qu’il comient de se former de la décou- 
verte américaine, aurait pu peut-être sembler exagéré-e à l’épo- 
que de ses débuts, au moment où rannonce de ses prodigieux 
effets vint frapper le monde savant d’une surprise qui n’est pas 
encore effacée. Mais aujourd’hui tous les doutes sont levés. 
Plusieurs années d’études et d’exiM-riences accom|)lies dans 
toutes les régions du monde, sous les climats les plus op|K)sés, 
dans les conditions les plus diverses, ont permis d’instruire la 
(picstion jusrpie dans ses derniers détails, et de résoudre toutes 
les dilTicultés secondaires (pii avaient surgi à l’origine. En 
Améri(iue, en Angleterre et surtout en France, les Académies 
et les Sociétés savantes se sont emparées avec ardeur de ce 
brillant sujet, et la question est aujourd’hui fixée dans tous ses 
points utiles. Aussi le moment est-il parfaitement opportun 
pour présenter le tableau général de l’histoire et de l’état pré- 
sent de cette belle décou\erte. Le temps nous place déjà assez 
loin de ses débuts pour nous défendre de l’entraînement d’un 
enthousia.smc irrélléchi, et de plus il nous a préparé un si 
grand nombre de renseignements et de faits, qu’il est mainte- 
nant facile de juger sainement et en connaissance de cause ce 
grand événement scienlilique. ü’aillcurs, une main savante a 
rass(‘inblé tous les éléments de. cette entiuête. M. Rouis.son, pro- 
fesseur de clinique chirurgicale à la Faculté de médecine de 
.Alontpellier, a publié en 1850, sous le titie de Traité théo- 
rique et pratique de la méthode anesthésique, un ouvrage 
étendu dans lequel tous les faits qui se rattachent à la décou- 
verte américaine sont étudiés d’une manière approfondie. I.es 
recherches contenues dans le livre du professeur de .Montpel- 
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lier lions iionnedronl de donner à nos lecleiirs une idée flaire 

et coinplète de la découverte la pins intéressante de notre 

siècle. 

La ([uestion liistoricpie qui se rattache à la découverte de 
l’éthérisation a soulevé auv Etals-l nis de longs et importants 
débats; elle est devenue le texte de quelques publications qui, 
à ce point de a uc, offrent un grand intérêt. ,I.e dentiste il- 
liani Morton a publié à Boston, en 18'i7, un e\|)osé des faits 
(pii ont amené la découverte des propriétés sliipéliantes de 
l’éther. I.e mémoire de Morton sur la découverte du nouvel 
emploi de l'éther sulfurique contient beaucoup d’assertions 
(pii seraient d’une haute gravité si la critique historique pou- 
vait les accepter sans conlnMe. Par màlheur, les témoignages 
invoqués par le dentiste de Boston ne .sont emjireints que d’une 
véracité fort douteuse, et c’est ce qu’a parfaitement démontré 
un nouvel opuscule publié en 1S^l 8 par les soins du docteur 
JacLson. .MM. I.ord, de Boston, sont les auteurs d’un Mé- 
moire à consulter, qui a pour titre : Défense des droits du 
docteur Charles Jackson à la découverte de l'éthérisation. 
Bien que tiôs confuse et très obscure, la dissertation des avo- 
cats du docteur .Jackson fournit un certain nombre de docu- 
ments authentiques qui penuettent de rétablir la vérité sur 
une question qui a longtemps agité et qui divise encore les 
savants américains. L’étude attentive que nous avons faite des 
divei'ses pièces rapportées dans ces deux opuscules nous don- 
nera, nous l’espérons, les moyens d’é'claiiTir ce point de l’his- 
toire de la médecine contemporaine sur lequel on ne possédait 
jusqu’à ce jour que des données contradictoires. 

.\bordons eu conséquence la question historique ; nous ar- 
riverons ensuite à l’exposition des faits généraux qui consti- 
tuent la méthode anesthésique, considérée au point de vue de 
la scienc(i. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Moyens anesthésiques chez les anciens. 

L’honneur d’une découverte scientifique peut rarement se 
rap|)orter aux efforts d’un seul homme ; presque toujours une 
longue série de travaux isolés et sans but spécial ou avaient 
rassemblé les éléments, justju’à ce qu’un hasard heureux ou 
une intuitiuii puissante vînt la dégager et lui donner sa forme 
et sa con.stitulion définitives. Si l’on n’a pas suivi d’un œil at- 
tentif cette lente et secrète élaboration des bases de l’édilice, 
il est difficile de reconnaître les matériaux successifs ((iii ont 
servi à l’élever, et l’on ne distingue plus dès lors que le nom 
de celui qui fut assez heureux ou assez habile pour se placer 
à son sommet. C’est là ce qui explique l’erreur générale, qui 
attribue au seul Jackson la découverte de l’anesthésie. On a 
ignoré ou perdu de vue les üavaux de ses devanciers, et l’on 
a fautivement attribué à un .seul homme la gloire d’une inven- 
tion qui fut en réalité le résultat d’un grand nombre d’efforts 
collectifs. Ce serait, on effet, une grande erreur de s’imaginer 
([lie la recherche des moyens anesthésiques appartienne exclu- 
sivement à notre époque. L’idée d’abolir ou d’atténuer la dou- 
leur des opératious est aussi vieille que la sciente, et depuis 
l’origine de la chirurgie, elle n’avait pas cessé de préoccuper 
les esprits. Seulement le succès avait manqué aux nombreuses 
tentatives dirigées dans ce sens, et l’on avait fini par regarder 
ce grand problème comme tout à fait au-dessus des ressources 
de l’art. 

Le savant philologue Kloy Johanneau a publié une note in- 
téressante sur les moyens em[iloyés |)ar les anciens pour rendre 
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nos organes insensibles à la douleur. Il cite, à ce sujet, un pas- 
sage de Pline, dont voici la traduction dans le vieuv style d’An- 
toine du Pinet : « Quant au grand marbre du Caire, qui est 
dit des nncicns- Memp/ntis, il se réduit en poudre, qui est fort 
bonne, appliquée en liniinent avec, du vinaigre, iwur endormir 
les parties qu’on veut coujx'r ou cautériser, car elle amortit 
tellement la partie, qu’ou ne sent comme point de douleur. » 
Mais Antoine du Pinet n’osait pas croire, sans doute, à un effet 
si surprenant, puisqu’il affaiblit dans sa traduction le texte de 
Pline, qui assure positivement qu’on ne sent point de dou- 
leur : nec sentit cruciatum. Le même Antoine du Pinet, qui a 
traduit aussi les Secrets miracles de la nature, et qui a fait 
des notes marginales sur sa traduction de Pline, y cite messet' 
Dioscoride, (pii dit que cette pierre de 3lemphis est de la gros- 
seur d’un talent, qu’elle est grasse et de divei-ses couleurs. 
Dioscoride ajoute que si on la réduit en poudre et qu’on l’ap- 
plique sur les parties à cautériser ou à couper, ces parties de- 
viennent insensibles sans qu’il en résulte aucun danger. Ce- 
pendant rien, dans les ouvrages de la médecine ancienne, ne 
confirme l’emploi de cette pierre de Memphis, qui pourrait 
bien être un de ces mille préjugés qui surprennent trop sou- 
vent l’opinion du crédule naturaliste de l’antiquité. 

On ne pourrait en dire autant, sans injustice, de l’emploi fait 
chez les anciens de certaines plantes stupéfiantes. Les pro- 
priétés narcotiques de la mandragore, par exemple, ont été 
évidemment'connues et mises à profit par eux pour calmer, 
dans certains cas, les douleurs physiques. Pline dit, en par- 
lant du suc éjiaissi des baies de la mandragore : « On prend ce 
suc contre les morsures des serpents, ainsi qu’avant de souf- 
frir l’amputation ou la ponction de quelcpie partie du corps, 
afin de s’engouixlir contre la douleur. » Dioscoride et sou 
commentateur IMattliiole donnent, à propos de cette plante, le 
même témoignage: « Il en est, dit Dioscoride, qui font cuire 


Digitized by Google 



ÈTHÉniSATTON. 


185 


la raciiio de mandragore avçc du ^ iIl jusqu’à réduction à un 
tiers. Après avoir laissé clarilier la décoction, ils la conservent 
et en adiuinistreut un verre pour faire dormir ou amortir une 
douleur véhémente, ou bien avant de cautériser ou de couper 
un membre, afin d’éviter qu’on n’en sente la douleur. Il existe 
une antre espèce de mandragore appelée morion. Ou dit qu’en 
mangeant une drachme de cette racine, mélangée avec des 
aliments ou de toute autre manière, l’homme perd la sensa- 
tion et demeure endormi pendant trois ou (|uatre heures : les 
les médecins s’en servent quand il s’agit de couper ou de cau- 
tériser un membre. » La même assertion se retrouve dans 
Oodonée, d’où M. Pasquier a extrait le jiassage suivant : « Le 
vin dans lequel on a mis tremper ou cuire la racine de man- 
dragore fait dormir et apaise toutes les douleurs, ce qui fait 
qu’on l’administre utilement à ceux auxquels on veut couper, 
scier ou brûler quelques parties du corps, afin qu’ils ne sen- 
tent i>oint la douleur (1). » 

Au moyen âge, l’art de préparer avec les plantes stupé- 
fiantes des breuvages somnifères était, comme on le sait, 
poussé fort loin. Ou connaissait en outre quelques substances 
narcotiques qui avaient la propriété d’abolir la sensibilité. Ce 
secret, qui (îxistait dans l’Inde depuis des temps reculés, avait 
été apporté eu Kurope pendant les croisades, cl il est reconnu 
qu(! les malheureux qui étaient soumis aux épreuves de la 
(luostiou tromaieut quelquefois, dans l’usage de certains nar- 
coti([ues, le moyen d’échapper à ces douleurs, l ne règle de 
jurispmdence établit que l’insensibilité manifestée pendant la 
torture est un signe certain de sorcellerie. Plusieurs auteurs 
invo(|ués par Fromman (2) parlent de sorcières qui s’endor- 
maient ou riaient pendant ces cruelles manœuvres, ce que 

(1) Ilixloire des plantes, trailuclion de Charles de l’Écluse, p. 297. 

(2) Cité par Kusébe Salverte, Des sciences occnlles, t. l”, ch. xvii. 

TM. 10. 
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loi) ne manquait pas d’attribixM' ù la protection du diable. Dès 
le \i\' siècle, Mcolas Kynieric, grand inquisiteur d’Aragon, 
et auteur du Directoire des inquisiteurs, se plaignait des sor- 
tilèges dont usaient quelques accusés, et (pii leur permettaient 
de rester insensibles aux souffrances de la question (1). Fr. Pe- 
gna, (pii a commenté, en 1578, l’ouvrage d’Fymeric, donne 
les mêmes lémoignag(‘s sur l’existence et l’efficacité de ces 
sortilèges. Fnlin, Hippolitus, professeur de jurisprudence à 
Bologne en 152/i, assure, dans sa Pratique criminelle, avoir vu 
des accusés demeurer comme endormis au milieu dt*s tortures, 
et plongés dans un engourdissement en tout semblable à celui 
qui résulterait de l’action des narcotiques. Klienne Tabau- 
reaii, contemixuain de Pegna, a décrit également l’état sopo- 
reux (|ui dérobait les accusés aux souffrances de la torture. 
Suivant lui, il était devenu pres([ue inutile de doniu'r la ques- 
tion, la recette engourdissante étant connue de tous les geiiliers, 
(pii ne manquaient pas de la conmumiqmT aux malbeiireux 
captifs destiné's à subir cette cruelle (‘piruve. 

Cependant le secret de ces moyens ne paraitpas avoir franebi, 
au moyen Age, la triste enceinte des cachots, et les chirurgiens 
ne purent songer siuieusement à en tirer parti pour épargner 
h l(Hirs malad(‘S les souffrances des opérations. D’ailleurs les 
résultats fâcheux (pi’entraîne si souvent l’administration des nar- 
cotiques s’opiKisaient à ce (|ue leur usage devînt général. La dé- 
pression iirofonde qu’ils exercent sur les centres nerveux, la stu- 
|)eur, les congestions sanguines qui en sont la suite, les difficultés 
inévitables dans la mesure de leur administration, la lenteur 
dans la production de leurs effets, leur |x‘rsistance, et les acci- 
dents aux(piels celte persistance ex|K)se, durent empi'îcber les 
ebirurgiens de tirer parti des narcotiques comme agents pro- 
pliylacliqiK's de la douleur. Aussi les témoignages de leuremploi 

1^1) Directoire des inriuhileurs, partie lit, p. 481 . 
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sont-ils extièinoinenl rares dans les écrits de la chirurgie de 
cette éiKH|ue ; Guy de (diauliac, Brunus et Tliéodoric, sont les 
seuls auteurs qui les luentionnent. Tliéodoric, médecin qui 
vivait vers le milieu du xill'' siècle, recommande, pour atté- 
nuer ou abolir les douleurs chirurgicales, d’endormir le ma- 
lade en plaçant sous son nez une éponge imbilvée d'opium, 
d’eau de morelle, de justpiiaim*, de laitue, de mandragore, 
de stramonium, etc. : on le réveillait ensuite en lui frottant les 
narines avec du vinaigre, du jus de fenouil ou de rue (l). 

Voici le texte original qui s[)écifie d’une manière précise la 
manière dont se comportait Tliéodoric. .1. Ganappe, médecin 
de François 1“', dans son ouvrage imprimé à Lyon en LmS. 
le Guidon pour les barbiers et les chirurgiens, décrit ainsi, 
en parlant du régime pour trancher un menibre mortifié, le 
procédé mis en usage par Tliéodoric et ses imitateurs : 


« Aucuns, dit-il, comme Tliéodoric, leur donnent médecines 
ohdormiéres qui les emlorment, atin que ne sentent incision, 
comme opium, succiis morellœ, liyoscijami, mnndragorœ , cicutœ, 
lacliicœ, et plongent dedans esponge, et la laissent sécher au 
.soleil, et ipiand il est nécessité, ils mettent celte esponge en eau 
chaulde, et leur donnent à odorer tant qu’ils prennent sommeil et 
s’endorment; et quand ilz sont endorihis, ilz font ropéralion.; et 
puis avec une autre esponge baignée en vinaigre et a|ipli(piée és 
narines les esveillcnt,ou ils mettent ès narilles ou en l’oreille, .si/c- 
cum riitœ ou feni, et ainsi les esvcillent, comme ilz dient. Les 
autres donnent opium à boire, et font mal, spécialement s'il est 
jeune ; et le aperçoivent, car ce est avec une grande bataille de 
vertu animale et naturelle. J’ai ouï qu'ilz encourent manie, et par 
conséquent la mort. » 


(l) Un médecin des environs de Toulouse, M. Dauriol, assure qu'il 
employait en 1832 des moyens analogues chez les malades qu’il soumet- 
tait à quelque opération ; il rapporte cinq cas dans lesquels ses opérés, 
traités de cette manière, n’éprouvèrent aucune douleur, (journal de 
médecine et de chirurgie de Toulouse, janvier I8i7.) 
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Cejioiulaiit l’iiistoire de la cbirui'gie du moyen âge est muette 
sur l’emploi de ces pratiques ; les préceptes de Théodoric res- 
tèrent donc .sans application. 

Dans les temps modernes, à l’éiioque de la renaissance de la 
cliirurgie, au milieu de toutes les grandes questions scientifi- 
ques qui commencèrent â s’agiter, on ne pouvait pas négliger 
le jirobK'me d’abolir la douleur des opérations. Aussi à mesure 
que s’augmentent les ressources et l’étendue de l’arsenal ebi- 
rurgical, on voit les praticiens s’occuper en même temps de 
défendre les malades contre cette misérable boutique et ma- 
gasin de cruauté, comme l’appelait déjà Ambroise Paré. Mais 
une revue lapide des divers moyens qui ont été proposés ou 
employés jusqu’à nos jours pour atteindre ce but, montrera 
facilement que toutes les tentatives faites dans cette direction 
avaient éeboué de la manière la plus complète. 

Vopium, dont l’action narcotique a été connue de toute 
antiquité, et que Van Helmont appelle un don spécifique du 
Créateur, a été employé à toutes les éjMjqnes pour atténuer 
l’aiguillon de la douleur. Tbéodoric et Guy de (îbauliac l’ad- 
ministraient aux malades qu’ils se disjKisaient à opérer. Beau- 
coup de cbirui'giens imitèrent cet exemple, et au siècle dernier, 
Sassard, ebirurgien de la Gbarité, a beaucoup insisté pour faire 
administrer, avant les opérations graves et douloureuses, un 
narcotique apiiroprié à l’âge, au tempérament et aux fom‘s du 
malade. .Mais la variabilité et l’inconstance des effets de l’opiuin, 
l’excitation qu’il provoipie souvent au lieu de l’insensibilité que 
l’on recberebe, son action toxique, les congestions cérébrales , 
auxquelles il expose, la lenteur a^ec laquelle s’elface l’impres- 
sion qu’il a produite sur l’économie, tout contribuait à faire 
rejeter son emploi de la pratique cbirurgicale (1). 

(I) Li! (lorlcur Esdaile a r<*cpmment cxpérinicnU* :i Calcutta les narco- 
tiques opiacés comme agents it’ancstliésie, et le résultat des expériences 
a été entièrement défavoratde. 
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La compression a étô assez souvent employée dans la chi- 
rui-gic moderne pour diminuer la douleur pendant les grand(‘s 
opérations, et surtout dans les amputations des membres. Elle 
était exercée à l’aide d’une courroie fortement serrée au-dessus 
du lieu où les parties devaient être divisées. Van Swiéten, Teden 
et Juvet ont beaucoup recommandé l’emploi de ce moyen. ,^lai.s 
la compression circulaire, sans jouir des avantages de l’opium, 
présentait des incoin énients plus grands encore; car, à la 
douleur qu’on cberchait à prévenir, et que tout au plus on 
atténuait faiblement , venait s’ajouter une nouvelle douleur, 
résultat immédiat de cette compression mécanique elle- 
même. 

Les irrigations froides, \' application de la glace, ont sou- 
vent permis, non-seulement de diminuer le mouvement fluxion- 
naire, mais encore de calmer la douleur. L’engourdissement 
j)ar le froid provoque un certain degré d’insensibilité. Après la 
bataille d’Eylau, Larrey remarqua, chez les nombreux blessés 
qu’il fut obligé d’amputer par un froid très intense, un amoin- 
drissement notable de la douleur. ^lais il est évident que ce 
moyen, fort imparfait d’ailleurs pour produire une insensibi- 
lité locale absolue, offre le danger de compromettre la santé 
générale des malades. 

\' ioresse alcoolique pouvait-elle, comme quelques chirur- 
giens l’ont espéré, amener des résultats j)lus satisfaisants ? On 
savait depuis longtemps que les luxations se réduisent avec 
une facilité extrême et sans provoquer de douleur, chez les in- 
dividus pris de vin. Haller rapporte plusieurs cas d’accouche- 
inenls accomplis sans douleur pendant l’ivresse, et Deneux a 
observé un fait semblable à l’iiùiiital d’Amiens. Quelques chi- 
rurçicns ont même pratiqué, dans les mêmes circonstances, 
des amputations dont la douleur ne fut point perçue par le ma- 
lade. Blandin se vit, il y a plusieurs années, dans la néces- 
sité de pratiquer l’amputation de la cuisse à un homme qui fut 
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apporU' ivrc-mort à rilôlcl-Dioii. I/indivitln resta entièrement 
insensible à l’opération, et quand les fumées du vin furent dis- 
sipées, il se montra profondément surpris et en même temps 
très aflligé de la perle de son membre. Les faits de ce genre 
ont inspiré li quekpies chirurgiens l’idée de provoquer artifi- 
ciellement l’ivresse pour soustiaire les opérés à l'impression 
d(; la douleur. Jtieberand a conseillé, dans les luxations diffi- 
ciles à réduire, d’enivrer le malade pour triompher de la ré- 
sistance musculaire. 3lais une telle penstH! ne i)o\ivait recevoir 
les honneurs d’une expérimenlalion sérieuse : l’ivresse, même 
décorée d’une intention thérapeutique, ne pouvait entrer dans 
le cadre de nos ressources médicales. Le dégoût profond 
qu’elle iiispire, l’état d’imbécillité et d’abrutissement qu’elle 
entraîne, la dégradation dont elle est le type, les réactions 
qu’elle occasionne, devaient la faire exclure du domaine de la 
cbirurgic. U’ailleurs l’action des alcooliques n’amène pas tou- 
jours l’insensibilité. iM. I.ongct a mis ce fait hors de doute en 
expérimentant sur les animaux, et un de nos chirui^iens, qui 
avait cru ennoblir l’iviesse (‘ii la déterminant avec du \in de 
Champagne, échoua com])létemenl dans ses tentatives pour 
piwoquer l’insensibilité : le champagne additionné de lauda- 
num, malgré des libations abondantes, n’amena d’autre phé- 
nomène qu’une hilarité désoi tlounée. 

I/ivresse du haschisch est aussi insuffisante que celle du \ in 
pour produire l’insensibilité. Ce n’est guère que sur les faculté.s 
intellectuelles que se manifeste l’aclion de ce singulier produit; 
l’imagination reçoit sous son influence un degré extraordinaire 
d’exaltation , l’individu rêve tout éveillé , mais ses organes res- 
tent accessibles à la douleur. 

lin 1776, certains esprits enthousiastes crurent pendant 
quelque temps le problèiiK! (jui nous occupe positivement 
résolu, ülesmer venait d’arriver à Paris pour y faire connaître 
les merveilles du magnétisme animal, cette étrange découverte 
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éclose en sou ccneaii, à la suite d’une discussion académique. 
Avec l’aide de son élève, le docteur-régent Deslon , Mesmer 
remuait tout Paris et jetait les esprits dans une confusion 
extraordinaire. Il serait hors de propos de rappeler les détails 
de cette histoire bien connue : ce baquet magique, ces tig(>s 
d’acier, ces chaînes de métal pas.sées autour du corps des ma- 
lades et dans lesquelles beaucoup de personnes voyaient autant 
de petits tuyaux destinés à conduire la vapeur d’un certain 
liquide contenu dans le batfuet. On attribuait à ces appareils 
fantastiques les plus merveilleux effets; les maux de l’humanité 
allaient s’évanouir comme par enchantement, les opérations 
les plus cruelles seraient sup|M)rtées sans la plus légère souf- 
france, les femmes devaient enfanter sans douleur. De nom- 
breux essais furent tentés par les adeptes de ces doctrines, et 
par suite du mystérieux prestige que ces idées exerçaient sur 
certaines imaginations faibles ou déréglées, on signala quelques 
succès au milieu d’échecs innombrables, (les jongleries, encou- 
ragées par des ivrinces du sang et par le roi lui-même, durè- 
rent plusieure années; elles se terminèrent tardivement par un 
arrêt du lieutenant de police. 

>ous avons vu renaitre, à notre éivoqiie, les prétentions du 
magnétisme animai en ce qui touche ses applications à la mé- 
decine opératoire; mais il s’agissait cette fois de faits positifs ou 
du moins susceptibles de contrôle. En 1829, une opération 
grave fut pratiquée à Paris pendant le sommeil magnétique 
sans que le malade en eût conscience. A quehpie (voint de vue 
qu’on l’envisage, l’observation de M. .Iules Chxiuet est remplie 
d’intérêt, et l’on nous permettra de la rapporten 

Un médecin qui s’occupait beaucoup de magnétisme, 
M. Chapelain, soumettait depuis longtemps à un traitement 
magnétique une vieille dame atteinte d’un cancer au sein. 
^ 'obtenant rien autre chose qu’un sommeil très profond, pen- 
dant lequel la sensibilité paraissait abolie, il proposa à 11. Jules 
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Cloqiiet de l’opérer pciulaiU qu’elle serait plongée dans le som- 
meil magnéliquc. Ce dernier, qui avait jugé l’opération indis- 
pensable, voulut bien y consentir, et l’opération fut fixée au 
12 avril. La veille et l’avant-veille, la malade fut magnétisée 
plusieurs fois par M. Chapelain, qui la disposait, lorsqu’elle 
était en somnambulisme, à supporter sans crainte l’opération, 
et qui l’amena même à en causer avec sécurité, tandis qu’à son 
réveil elle en repoussait l’idée a^ec horreur. Le jour fixé pour 
l’opération , M. Cloquct trouva la malade assise dans un fau- 
teuil, dans l’attitude d’une personne paisiblement livrée au 
sommeil naturel : M. Chapelain l’avait mise dans le sommeil 
magnétique ; elle parlait avec beaucoup de calme de l’opération 
qu’elle allait subir. Tout étant disposé i>our l’opérer, elle se 
déshabilla et s’assit sur une chaise. M. Cloquet pratiqua alors 
l’opération , qui dura dix à douze minutes. Pendant tout ce 
temps, la malade s’entretint tranquillement avec l’opérateur et 
ne donna j)as le plus légei- signe de sensibilité : aucun mouve- 
ment dans les membres ni dans les traits, aucun changement 
dans la respiration ni dans la voix, aucune variation dans le 
pouls ; elle conserva invariablement l’abandon et l’impassibilité 
automatique où elle se trouvait quelques unnutes avant l’opéra- 
tion. Le pansement terminé , l’opérée fut portée dans sou lit, 
où elle re.sla deux jours entiers sans sortir du sommeil somnaui- 
bulique. Alors le premier appareil fut levé, la plaie fut nettoyée 
et jumsée, sans que l’on remanpiât chez la malade aucun signe 
de sensibilité ni de douleur; le magnétiseur l’éveilla après ce 
pansement, et elle déclara alors n’avoir eu aucune idée, aucun 
sentiment de ce qui s’était passé. 

L’annonce de ce fait singulier amena la publication de quel- 
ques observations du même genre qui furent accueillies par le 
public médical avec des sentiments très divers. Celui de ces 
faits qui paraît le plus authentique s’est passé en 18ù2, dans un 
hôpital d’Angleterre. Voici le résumé de cette observation, qui 
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csl devenue le sujet d’ime discussion à la Société royale de mé- 
decine et de chirurgie de Londres. 

James AVombel, homme de peine, âgé de quarante-deux 
ans, souffrait depuis cinq ans d’une affection du genou |X)ur 
laquelle il entra à l’hôpital de "NVellow, le 21 juin 18i2. (^ette 
affection, très avancée, n’était curable que par l’amputatioii. 
l II magnétiseur, M. 'l’opham, s’était assuré que le sommeil 
somnambulique amenait chez cet individu un état manif(>sle 
d’insensibilité locale ; il fut donc décidé ([ue l’on cs.saierait de 
pratiquer l’opération pendant le sommeil magnétique. Klle fut 
exécutée par M. "NVard. .\près avoir convenablement placé le 
malade, .>1. Topham le magnétisa et indiqua au chiriii’gien le 
moment où il ixmvait commencer. Le premier temps de l’am- 
putation se fit .sans <|ue l’opéré donnât le moindre signe de sen- 
sibilité ; après la seconde incision, il fit entendre quelques faibles 
murmures. Au reste, son aspect extérieur n’était nullement 
changé, et jusqu’à la fin de l’opération, qui exigea vingt mi- 
nutes, il demeura au.ssi immobile qu’une statue. Interrogé après 
l’ojiération, il déclara n’avoir rien senti. 

Plus récemment, M. le docteur Loysel, de Cherbourg, a 
annoncé dans les journaux de cette ville , ipi’il a pratiqué plu- 
sieurs opérations sous l’influence du sommeil magnétiipie, sans 
que les malades aient accusé la moindre douleur. Lue amjm- 
tation de jambe, l’extirpation des ganglions sous-maxillaires et 
divei'ses autres opérations moins importantes, ont été exécu- 
tées de cette manière sur des sujets d’âge, de sexe et de tempé- 
rament différents, que le sommeil magnétique a exemptés, 
selon l’auteur, de toute sensation douloureuse. .M. Loysel 
invoque, à l’appui de ses assertions, le témoignage d’un grand 
nombre de personnes recommandables de; (Jherlwurg, qui 
assistaient aux opérations. Ajoutons que M. le docteur 
Künholtz, de Montjiellier, a observé dans sa pratique quelques 
faits du môme genre, qui sc rapportent à des opérations moins 

III. 17 
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f'iavcs. ]l painit (‘iifii) que des evpi'Tiences faites à Calnilta , 
sous les yeux d’une commi.ssion uoininée par le goineriienieut 
des Indes, ont donné au docteur Ksdaile des résultats assez 
favorables pour l’encourager à poursuivre dans celte voie. 

Tout cela est assurément fort curieux , mais une seule 
réllexion fera comprendre qu’il était impossible d’introduire le 
magnétisme animai dans le domaine de la chirui^ie. Le som- 
nambulisme artiliciel pous.sé au point d’amener l’insensibilité 
générale, est un fait d’une rareté extraordinaire ; c’est une 
merveille qui ne sc rencontre que de loin en loin et chez des 
individus d’une organisation spéciale. Tn sujet magnétique, 
selon les termes consacrés, est un phénix précieux (pie les 
maîtres de l’art |M)ursui\ent avec jiassion sans le rencontrer 
toujours. Il faut, |voiir répondre à toutes les conditions, vraies 
ou simulées, du programme magnéti([ue, une nature particu- 
lière et tout à fait exceiitioimellc. De là l’im|)ossibilité de faire 
franchir au maguétisme animal le seuil de nos hôpitaux. D’ail- 
leurs le charlatanisme et la fraude ont perdu de|)uis longtemps 
la cause du maguétisme. Il y a certainement quebjues vérités 
utiles à glaner dans le champ obsciii- de ces étranges plu'no- 
mènes, et les faits relatifs à l’éthérisation montrent bien que 
tout n’est pas mensonge dans les merveilles que l’on nous a si 
souvent raconti'es à ce propos. Mais le magnétisme avait dans 
l’ignorance de ses adeptes et dans les abus qu’il ouvre à la spé- 
culation et à l’imposture, deux écueils redoutables; au lieu de 
les év iter, il s’y est engagé à pleines voiles. I.a science moderne 
s’accommode mal de ces doctrines (pii redoutent le grand jour 
de la démonstration publique, et ne dévoilent leurs merveilles 
qu’à l’abri d’une ombre propice ou dans un cercle de croyants 
dévoués ; elle s’est éloignée avec raison de ces pratiques téné- 
breuses, et le magnétisme animal appliqué à la prophylaxie dé 
la douleur s’est vu refuser, avec raison, l’honneur d’une expéri- 
mentation régulière; L’eùt-on d’ailleiu's admis à cette épreuve, 
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il est coiTain qu’il oùl siu combé, car les faits nicmos que nous 
avons rapportés, et qui, pour quel(iues-uns de nos lect(‘urs, 
lK‘iivenl sembler sans réplique, n’ont pas inau(|ué de contradic- 
teurs (jui ont trouvé dans la possibilité de feindre l’insensibilité, 
dans rorgauisaliou de certains indi\idus capables de supporter 
sans s’émouvoir les opérations les plus cruelles , enlin dans la 
rareté excessive des cas de ce genre, des motifs sufTisajits pour 
rejeter les arguments tirés de ces faits, (>t pour repousser hors 
de la chirurgie la thérapeutiipie incertaine et mystupie du 
magnétisme animal. 

Nous veiums de passer en revue la série des moyens pro- 
posés à diverses époques pour atténuer la douleur dans les ojié- 
ralioiis chirurgicales; on voit aisément (pie nul d’entre eux 
n’élail susceptible de recevoir une application sérieuse, l.espliis 
eHicaces de ces moyens, tels (pie l’opium, la compression, 
l’apidication du froid, ne furent guère employés (pie par les 
praticiens qui eu avaient conseillé l’irsage. Aprè's un si grand 
nombre d’efforts inutiles, devant des insiiccf's si complets et si 
répétés, la science avait Uni par se croire impuissante. Kii 182H, 
le ministre de la maison du roi envoya à l’Académie de méde- 
cine une lettre adri'ssée au roi (Charles \ par un médecin 
anglais, M. Ilickmaii, qui assurait avoir trouvé les moyims 
d’obtenir l’insensibilité chez les opérés. Cette c()uiimmic.ation 
fut très mal accueillie, et, malgré l’opinioii de Larrey, plusieurs 
membres di^ l’Académie s’opposèrent foriiiellemeni à ce qu’il y 
fût donné suite. Ainsi on en était venu à regarder comme 
tout à fait insoluble le problème de l’abolition de la douhmr, et 
l’on croyait devoir condamner tout(‘s tentatives de ce genre. 
On ne mettait pas mi'iiie en pratique le précepte de Richerand, 
(|ui conseille de tremper le bistouri dans l’i'au chaude pour en 
rendre l’impression moins douloureuse. Le découragement 
était si complet sous ce rapport, que l’on n’hésitait [las à enga- 
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gcr pour ainsi dire l’avenir, et à conseiller sur ce point une 
sorte de résignation, (i’est ce qu’indûpie le pa.ssage suivant du 
Truité de médecine opératoire de _M. Velpeau, publié en 1839 : 
« Inviter la douleur dans les opérations, dit M. Velpeau, est 
nue chimère qu’il n’est pas ])ermis de poursuivre aujourd’hui. 
Instrument tranchant et douleur, en médecine opératoire, sont 
deux mots qui ne se présentent point l’un sans l’autre à l’esprit 
des malades , et dont il faut nécessairement admettre l’asso- 
cialioii. < 

Tel était l’état de la science, telle était la situation des esprits, 
lorsque, pendant l’année 18/i6, la méthode anesthésique fit 
tout d’un couj) explosion. On comprend dès lors la confusion 
et la surpi-ise que durent éprouver les savants à voir résolu 
d’une manière si formelle et si complète un problème qui avait 
délié les efforts d(> tant de siècles, à voir |X)sitivement réalisée 
cette chimère dcjniis si longtemps abandonnée à l’imagination 
des jioëtes. L’histoire de la découverte de l’éthérisation à notre 
é])oquc mérite donc une attention particulière. Les recherches 
qui l’ont amenée n’ont d’ailleurs rien de commun avec l’en- 
semble des moyens que nous venons de passer en revue, el 
qui se renfermaient tous dans le cercle des inlluences médi- 
cinales. C’est en effet du laboratoire d’un chimiste qu’est 
sortie cette découverte extraordinaire qui devait exercer dans 
les procédés de la chirurgie une ti'ansformation si remar- 
quable. 
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CHAPITRE II. 

Agents anesthésiques dans les temps modernes. — Expériences de 
Davy sur le protoxyde d’axote. 

On trouve dans l’histoire des découvertes contemporaines 
quelques génies heureux qui ont eu le rare et étonnant privi- 
lège de s’emparer, dès l’origine, de la plupart des grandes 
questions qui devaient j)lus tard dominer la science entière. 
Tel fut Humphry Davy qui associa son nom et consacra sa vie 
à l’étude de la plupart des grands faits scientifiques qui occu- 
pent notre époque. Le premier, il comprit le rôle immense que 
devaient jouer dans l’avenir les emplois chimiques de l’électri- 
cité, cet agent destiné à changer un jour la face morale du 
monde. Son nom se trouve le premier inscrit sur la liste des 
chimistes dont tes travaux ont amené la découverte de ta photo- 
gi'aphie ; il a le premier soulevé la discussion des théories gé- 
nérales dont la chimie est aujourd’hui le texte ; enfin, à son 
début dans la carrières des sciences, il découvrit les faits ex- 
traordinaires qui devaient amener la création de la méthode 
anesthésique. 

Comment Humphry Davy fut-il conduit îi réaliser une dé- 
couverte si remarquable? 

Davis Guilbert, l’un des membres les plus distingués de 
l’ancienne Société royale de Londres, passait un jour dans les 
rues de Penzance, petite ville du comté de Cornouailles, lors- 
qu’il aperçut, assis sur le seuil d’une jiorte, un jeune homme h 
l’attitude méditative et recueillie: c’était Humphry Davy, qui 
remplissait, dans la boutique de l’apothicaire Borlase, les mo- 
destes fonctions d’ajvprenti. Frap|>é de l’expression do ses traits, 

III. 17 . 


Digilized by Google 


198 I)ÉCOÜ\ F.RTES SCIENTIFIQUES, 

il l’aborda, cl ne tarda pas à reconnaître en lui le germe des 
|)lus heureux talents. Sorti en effet, d’nne très obscure origine, 
et malgré des conditions très défavorables, le jeune ap|)renti 
avait déjà accompli, sans secours et dans l’isolement de ses 
réflexions, quelques travaux préliminaires qui dénotaient, 
|M)ur les sciences physiques, les dispositions les plus brillantes. 

(iuilbert était lié, à cette épo((ue, avec le docteur Beddoes, 
ebimisfe et médecin, dont le nom a joui d’un certain crédit à 
la fin du derni(,*r siècle. Quelques mois auparavant, Beddoes 
venait de fonder à Clifton, petit bourg situé aux environs de 
Bristol, un établissement connu sous le non d' Inslitution 
pneu))inti(/ue, consacré à étudier les j)ropriétés médicales des 
gaz. Personne n’ignore que c’est en Angleterre, par les tra- 
vaux de (lavendisb et de Priestley, que les fluides élastiques 
ont été découverts jiour la première fois. la fin du siècle 
dernier, l’étude de cette forme nouvelle de la matière avait 
imjirimé aux travaux scientifiques un élan considérable ; les 
recberebes sur les gaz se succédaient sans interruption, et 
les médecins s’ap|)li([uaient en même temps à étudier, dans le 
domaine de leur art, les applications de ces faits. D’un autre 
côté, Lavoisier venait de créer en France sa théorie chimiques 
de la respiration, éclair de génie qui illumina la science en- 
tière et \int prêter aux travaux sur les fluides élastiques un 
intérêt de premier ordre. C’est .sous l’influence de cette douUe 
impulsion que le docteur Beddoes avait fondé son Institution 
inipumatiquc. Cet établissement renfennait un laboratoire 
|)our les expériences de chimie, un hôpital pour les malades 
destinés à être soumis aux inhalations gazeuses et un amphi- 
théâtre pour les leçons pubiiqiu!s. Il avait été élevé à l’aide de 
souscriptions, suivant l’usage anglais. James >Vatt, un dos prin- 
cipaux actionnaires, avait exécuté lui-même, dans les ateliers 
de Sobo, les appareils servant à la préparation et à l’adminis- 
tration des gaz. Pour diriger son laboratoire, le docteur Bed- 
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docs avait hcioiii d’iiii cliiinisto liahile: Giiilbert ii’li(''sita pas à 
offrir celte place au jeune api)renli, et c’est ainsi que le 1" mars 
1798, Humphry üavy, à peine âgé de vingt ans, quitta l’obs- 
cure boutique où s’était écoulée une partie de sa jeunesse, et 
vint débuter dans la carrière où l’attendait tant de gloire. 

Dans Y Institution pneumrttique, Davy fut spécialement 
chargé d’étudier les propriétés chimiques des gaz et d’observer 
leur action sui l’économie \ivanle. l’ar le plus singulier des 
hasards, le premier gaz aiKpiel il s’adressa fut le protoxyde 
d’azote, c’cst-à-<lire celui di; tous ces corps (]ui exerce sur nos 
organes l’action la jilus extraordinaire, llien, parmi les faits 
qui existaient alors dans la science, ne permettait de prévoir 
les phénomènes étranges qui vinrent s’offrir à sou obser- 
vation. 

Il commença parfaire une étude approfondie des propriétés 
et de la composition du protoxyde d'azote, et par déterminer 
les procédés les plus convenables pour l’obtenir. Il s’occupa en- 
suite de reconnaître ses effets sur la respiration. G’est le 1 1 avril 
1799 qu’il exécuta cet e.ssai pour la première fois, et constata 
la propriété enivrante de ce gaz. Il éprouva d’abord une sorte 
de vertige, mais bientôt le vertige diminua, et des picote- 
ments se liront sentir îi l’estomac ; la vue et l’ouïe avaient 
ac(|uis un surcroît d’énergie. Vers la lin de l’expérience, il se 
développa nn sentiment tout particulier d’exaltation des forces 
musculaires : rexpérimentatenr ressentait un besoin irrésis- 
tible d’agir et de se mouvoir. Il ne jierdait pas complètement 
la conscience de scs actions, mais il était dans une espèce de 
délire caractérisé par une gaieté extraordinaire et par une no- 
table exaltation des facultés intellectuelles. 

Les faits observ és h cette occasion par Ilumpiiry Davy sont 
devenus, selon nous, le point de départ de la méthode anesthé- 
sique ; nous devons donc les faire connaître avec quelqu(‘s 
détails. Dans l’onvrage étendu qu’il publia à cette occasion. 


Digitized by Googte 



200 DÉCOUVERTES SCIENTIFIQUES, 

en 1799, sons le titre de Reclm'ches chimiques sur C oxyde 
nitreux et sur les effets de sa respiration Humphiy Davy 
donne le résumt^ suivant de sa première expérience : 

« Après avoir préalablement bouché mes narines et vidé mes 
poumons, je respirai quatre quarts de gaz (1), contenus dans un 
petit sac de soie. I.a première impression consista dans une pesan- 
teur de tête avec perte du mouvement volontaire. Mais une demi- 
minute après, ayant continué les inspirations, ces symptômes 
diminuèrent peu à peu et firent place à la sensation d’une faible 
pression sur tous les muscles ; j’éprouvais en môme temps dans 
tout le corps une sorte de chatouillement agréable qui se faisait 
particulièrement sentir à 1a poitrine et aux extrémités. Les objets 
situés autour de moi me paraissaient éblouissants de lumière et 
le sens de l’ouïe avait acquis un surcroît de finesse. Dans les der- 
nières inspirations, ce cliatouillcmenl augmenta, je ressentis une 
exaltation toute particulière dans le pouvoir musculaire, et j’éprou- 
vai un besoin irrésistible d’agir. 

» .le ne me souviens que très confusément de ce qui suivit : je 
sais seulement que mes gestes étaient violents et désordonnés. 
Tous ces effets disparurent lorsque j’eus suspendu l’inspiration du 
gaz ; dix minutes après, j'avais recouvré l’état naturel do mes 
esprits ; la sensation du chatouillement dans les membres se main- 
tint seule pendant quelque temps. 

» J’avais fait cette expérience dans la matinée; je ne ressentis 
pendant tout le reste du jour aucune fatigue, et je passai la nuit 
dans un repos complet. Le lendemain, le souvenir de ces diffé- 
rents effets était presque effacé de ma mémoire, et si des notes 
prises immédiatemeni après l’expérience ne les eussent rappelés 
à mon souvenir, j’aurais douté de leur réalité. 

» Je croyais pouvoir mettre quelques-unes de ces impressions 
sur le compte de la surprise et de l’enthousiasme que j’avais 
éprouvés, lorsque je ressentis ces émotions agréables au moment 
où je m’attendais, au contraire, à éprouver de pénibles sensations. 
Mais deux autres expériences faites dans le cours de la journée, 
en m’armant du doute, me convainquirent que ces effets étaient 
positivement dus à l’action du gaz. •» 


(I) Le quart anglais équivaut à 


Digilized by Coogle 



ÉTHÉRISATION. 201 

Le gaz qui avait sor\i à cette première expérience était mêlé 
d’une certaine quantité d’air; Huin|)liry ])avy respira quelques 
jours après le protoxyde d’azote pur. 

€ Je respirai alors, dit-il, le gaz pur. Je ressentis imniédiale- 
ment une sensation s’étendant de la poitrine aux extrémités ; 
j’éprouvais dans tous les membres comme une sorte d’exagéra- 
tion du sens du tact. Les impressions perçues par le sens de la 
vue étaient plus vives, j’entendais distinctement tous les bruits de 
la chambre, et j’avais très bien conscience de tout ce qui m’en- 
vironnait. Le plaisir augmentant par degrés, je perdis tout rapport 
avec le monde extérieur. Une suite de fraîches et rapides images 
passaient devant mes yeux; elles se liaient à des mots inconnus 
et formaient des perceptions toutes nouvelles pour moi. J’existais 
dans un monde à part. J’étais en train de faire des théories et des 
découvertes quand je fus éveillé de celte extase délirante par le 
docteur Kinglake qui m’ôla le sac de la bouche. .V la vue des per- 
sonnes qui m’entouraient, j’éprouvai d’abord un sentiment d’or- 
gueil, mes impressions étaient sublimes, et pendant quelques 
minutes je me promenai dans l’appartement, indifférent à ce qui 
se disait autour de moi. Enfin, je m’écriai avec la foi la plus 
vive et de l’accent le plus pénétré : Bien n existe que la pensée; 
l'mivers n’est composé que d'idées, d'impressions, do plaisir et de 
souffrance. 

» Il ne s'était écoulé que trois minutes et demie durant celte 
expérience, quoique le temps m’eût paru bien plus long en le 
mesurant au nombre et à la vivacité de mes idées ; je n’avais pas 
consommé la moitié de la mesure de gaz, je respirai le reste avant 
que les premiers effets eussent disparu. Je ressentis des sensa- 
tions pareilles aux précédentes ; je fus promptement plongé dans 
l’extase du plaisir, et j’y restai plus longtemps que la première 
fois. Je fus en proie pendant deux heures à l’exhilaration. J’éprou- 
vai plus longtemps encore l’espèce de joie déréglée décrite plus 
haut, qui s’accompagnait d’un peu de faiblesse. Cependant elle ne 
persita pas ; je dînai avec appétit, et je me trouvai ensuite plus 
dispos et plus gai. Je passai la soirée à préparer des expériences ; 
je me sentais plein d’activité et de contentement. De onze heures à 
deux heures du matin , je m’occupai à transcrire le récit détaillé 
des faits précédents. Je reposai très bien, et le lendemain je me 
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n'vmllai avec le sentiment d’une existence délicieuse qui se main- 
tint toute la journée. » 

Davy continua pendant plusieurs mois ces curieuses expé- 
riences. I/e\hilaration et l’exaltation de la force musculaire, 
étaient les phénomènes cpii marquaient sui’tout l’état étrange, 
où le plongeait la respiration du protoxyde d’azote. 

«.lusqu’au mois de décembre, dit-il, j’ai répété plusieurs fois 
les inspirations de gaz. Loin de diminuer, ma susceptibilité pour 
ses efléis ne faisait que s’accroître ; six quarts étaient le volume 
de gaz qui m’était nécessaire pour les provoquer, et je ne prolon- 
geais jamais les inspirations plus de deux minutes et demie... 
Quand ma digestion était difficile, je me suis trouvé deux ou trois 
fois péniblement affecté par l’excitation amenée par le gaz; 
j’éprouvais alors des maux d’estomac , une pesanteur de tète et 
de l’excitation cérébrale. 

» .l’ai souvent eu beaucoup de plaisir à respirer le gaz dans 
le silence et l’obscurité, absorbé par des sensations purement 
idéales. (luand je faisais des expériences devant quelques per- 
sonnes, je me suis trouvé deux ou trois fois péniblement affecté 
par le plus faible bruit; la lumière du soleil me paraissait d’un 
éclat fatigant et difficile à supporter, .l’ai également ressenti deux 
ou trois fois une certaine douleur sur les joues et mal de dents 
passager. Mais lorsque je respirai le gaz après quelques excita- 
tions morales, j’ai ressenti des impressions de plaisir véritablement 
sublimes. 

» Le 5 mai, la nuit, je m’étais promené pendant une heure au 
milieu des prairies de l’Avon; un brillant clair de lune rendait 
ce moment délicieux, et mon esprit était livré aux émotions les 
plus douces. Je respirai alors le gaz. L’effet fut rapidement pro- 
duit. ,\utour de moi les objets étaient parfaitement distincts, seu- 
lement la lumière de la lampe n’avait pas sa vivacité ordinaire. 
La sensation de plaisir fut d’abord locale; je la pen;us sur les 
lèvres et autour de la bouche. Pmi à peu elle se répandit dans tout 
le corps, et au milieu de l’expérience elle atteignit à un moment 
un tel degré d’exaltation qu’elle absorba mon existence. Je perdis 
alors tout sentiment. Il revint cependant assez vite, et j’essayai 
de communiquer à un assistant, par mes rires et mes gestes ani- 
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mes, tout le l)Onlieiir que je ressemais. Deux heures après, au 
moment de m'endormir et placé dans cet état intermédiaire entre 
le sommeil et la veille, j’éprouvais encore comme un souvenir 
conl'us de ces impressions délicieuses. Toute la nuit j'eus des 
rêves pleins de vivacité et de charme, et je m’éveillai le malin en 
proie à une énergie inquiète (|ue j’avais déjà éprouvée quehjuel'ois 
dans le cours de semblahlcs expériences. » 

Celle impression exlraord inaire produile sur le système 
nerveux par rins])iralion du proloxyrh' d’azote devait aiue- 
lier à penseï- que ce gaz aurait peut-être la propriété de 
suspendre ou d’abolir les douleui’s physiques. C’est ce ([ue 
Davy ne manqua pas de reconnaître. Il raconte, dans son livre, 
qu’en deux occasions il lit disparaître une céphalalgie par 
l’inhalation de son gaz. Il employa aii.ssi ce moyen pour apaiser 
une douleur intense causée par le j)(“rceuient d’une dent de 
sagesse. « La douleur, dit-il, diminuait toujours après les 
quatre ou cinq premières inspirations; le chatouillement ve- 
nait comme à l’ordinaire, et la douleur était, pendant (pielquos 
minutes, effacée par la joui.ssance fl). » l’Ius loin, Ilumjdiry 
Davy fait la remarque suivante: « Le protoxyde d’azote pa- 
raissait jouir, entre autres propriétés, de celle de détruire la 
douleur; on pourrait prohahleiuent l’emidoyer avec avantage 
dans les opérations de chirurgie cpii ne s’accompagnent pas 
d’une grande elîusion de sang (2). » 

Si ce dernier passage n’eùt été perdu dans le trop long ex- 
lK)sé des recherches de Davy, et noyé dans les détails d’une 
foule d’expériences sans intéréti la création de la mélhode anes- 
thésique n’aurait pas eu à suhii’ un demi-siècle de retard. Alais 
cette observation passa entièrement inaperçue, cl toute l’at- 
tention SC |)orta sur les effets étranges produits par le prot- 
oxyde d’azote sur les facultés intellectuelles, rendant plusieurs 

(1) Ikcherches sur l'oxyde nitreuxi p. i65. 

(2) Ibid., p. 556. 
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mois, on s’occupa beaucoup, en Angleterre, des effets physio- 
logiques de ce gaz, qui reçut, à cette occasion, les noms de 
gaz hilarant, gaz du paradis, etc. 

La réputation de V Institution pneumatique commençait à se 
ré|)andre, et Clifton était deienu le théâtre de nombreuses 
réunions. Les malades et les oisifs affluaient chez le docteur 
Beddoes ; la présence de Coleridge et de Soulhey ajoutait à ces 
réunions un attrait particulier, et Davy trouvait dans le com- 
merce de ces deux poètes un heureux aliment à ses goûts litté- 
raires. On voulut essayer, à Clifton, de connaître les phéno- 
mènes singuliers annoncés par Davy, et l’on se mit en devoir 
de répéter scs expériences. (Coleridge et Southey se soumirent 
des premiers aux inhalations du gaz hilarant, et ils ont décrit 
Icui's sensations dans quelques pièces de vere imprimées dans 
les œuvres de ('.oleridgc. Plusieurs autres personnes éprou- 
vèrent aussi les effets indiqués par le chimiste de Bristol ; mais 
(luelques-unes ne ressentirent que des imiiressions doulou- 
reuses, d’autres n’éprouvèrent absolument rien. 

Ces expériences furent répétées en même temps dans j)lu- 
sieiirs autres villes de l’Angleterre : Ure, Tonnant et Cndcr- 
vood éprouvèrent les mêmes sensations que Davy. 

Kn France, les mêmes essais furent moins heureux. Proust 
et Vauquelin, MM. Orlila et Thénard, ne ressentirent que des 
impressions douloureuses, qui allèrent même jusqu’à menacer 
leur vie. Une société de médecins et d’ainatcui's se forma à Tou- 
louse pour répéter en grand les expériences de Davy. Les ré- 
sultats très divere qui furent obtenus mirent hoi's de doute la 
différence des effets physiologiques produits par ce gaz selon 
les dispositions individuelles. 

Deux séances furent consacrées à cos essais. Dans la pre- 
mière, six pei’sonnes respirèrent le gaz, et douze dans la 
seconde. Voici le résumé des procès-verbaux tenus à cette 
occasion ; 
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Première séance. — Le premier sujet a perdu connaissance dès 
la troisième inspiration : il a fallu le soutenir pendant cinq minutes; 
il s’est levé ensuite très fatigué et ne se rappelant avoir éprouvé 
autre chose qu’une défaillance subite et un battement dans les 
tempes. 

Le second sujet a trouvé que le gaz possédait une saveur sucrée 
en miîme temps styplique; il a ressenti beaucoup de chaleur dans 
la poitrine ; ses veines se sont gonflées, son pouls s’est accéléré, 
les objets paraissaient tourner autour de lui. 

Le troisième n'a senti la saveur sucrée qu’à la première inspi- 
ration; il a ensuite éprouvé de la chaleur dans la poitrine et une 
vive sensation de plaisir ; après avoir abandonné la vessie, il a été 
pris d’un violent accès de rire. 

Le quatrième a conservé l’impression de la saveur sucrée pen- 
dant quatorze heures , il a eu des vertiges, ses jambes sont restées 
avinées. 

Le cinquième, en quittant la vessie , a éprouvé des éblouisse- 
ments, puis une sensation de plaisir s’est répandue dans tout son 
corps ; il a eu les jambes avinées. 

Le si.xième a conservé toute la journée la saveur douce du gaz; 
il a eu des tintements d’oreilles, une pesanteur d’estomac et les 
jambes avinées. .\u total, ce qu’il a ressenti lui a paru plus pé- 
nible qu’agréable. 

Seconde séance. — Douze personnes ont respiré le gaz, et plu- 
sieurs à deux reprises ; quelques-unes l’avaient déjà respiré (lans 
la première séance; toutes, indistinctement, en ont été plus ou 
moins incommodées. .M. Dispan, qui dirigait la séance, décrit ainsi 
ce qu’il éprouva lui-même : « Dès la première inspiration, j’ai vidé 
la vessie. Une saveur sucrée a, dans l’instant, rempli ma bouche 
et ma poitrine tout entière, qui se dilatait de bien-être, .l’ai vidé 
mes poumons et les ai remplis encore ; mais à la troisième reprise, 
les oreilles m’ont tinté, et j'ai abandonné la vessie. .Mors, sans 
perdre précisément connaissance, je suis demeuré un instant 
promenant les yeux dans une espèce d’étourdissement sourd ; puis 
je me suis pris, sans y penser, d’éclats de rire tels que je n’en ai 
jamais fait de ma vie. .\près quelques secondes, ce besoin de rire 
a cessé tout d’un coup, et je n’ai plus éprouvé le moindre sym- 
ptôme. .Ayant réitéré l’épreuve dans la même séance, je n’ai plus 
éprouvé le besoin de rire. Je n’aurais fait que tomber en syncope, 
si j’eusse poussé l’expérience plus loin. » 

III. 18 
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1 : ÉCO L V K RTKS sn F E NT I FI QUES. 

Des essais du inèine geiii'c furent répétés h la iiiénic époque 
par lieaucoup d'auties sa^auts, et l’on put sc convainci'e ainsi 
que les elfels physiologiques du piotoxydc d’azote \ariaient 
selon les iiidi\idus. Aux États-Unis, M. Mitchell et plusieurs 
autres personnes respii-èrent le gaz iiilarant; ils fui’eiit frappés, 
connue Davy, de sa pi’opriété d’exciter le rii'e et de procurer 
une sensation générale agi'éable. Kn Suède, Berzelius ne l’c- 
inartpia rien autre chose que la saveur douce du gaz. A Kiel, 
>1. i’faiï et jilusieurs de ses élèves confirmèrent les lésultats 
obtenus par Davy. L’une des pei\sonnes qui l’avaient respiré, 
dit Pfaff, fut eniviée très vite et jetée dans une extase 
extraoidinaire et des plus agréables; quelciues-unes résistèrent 
davantage. Le professeur AN ürzcr lessentit seulement de la 
gène dans la i>oiti-ine et un sentiment de compression sur les 
tompe.s. Plusieurs de ses auditeurs ejui e.ssayèrent, à son exem- 
jile, de respii’er le gaz, eurent des sensations assez dilférentes, 
mais tous accusèrent une gaieté insolite suivie quehiuefois 
d’un tremblement nerveux, ('.es résultats contradictoires peu- 
vent s’expliquer en partie par l’impureté du protoxyde d’azote 
dont on faisait usage. La décomposition de l’azotate d’ammo- 
niaque, h laijuelle ou avait i-ecom’s pour la piéparation de ce 
gaz, peut en effet donner naissance à quelques produits éti-an- 
gers, et notamment à de l’acide hypo-azotique, dont l’action 
irritante etsulfocante rend compte de certains elfets d’asphyxie 
partielle obsei-vés dans ces cii'constance.s. 

A dater de ce moment, les iidialations gazeuses devinrent une 
sorte de mode dans les cours jniblics et dans les laboratoires de 
chimie. .Mais le gaz hilarant pouvait ex])oscr aux diveis acci- 
dents mentionnés plus haut ; on chercha donc à le remplacer 
par un autre gaz qui, tout en Jouissant de propriétés analogues, 
bit exempt de ces dangei s. Il sCi ait fort difficile de dire com- 
ment et à quelle époque se présenta l’idée de substituer au gaz 
hilarant les vapeurs d’éthci' sulfurique; il est certain néan- 
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moins qufi quelques années après, les élèves do f hiinie dans les 
cours publics, les apprentis dans les laboratoires des pharma- 
cies, étaient dans l’Iiabitude de respirer les vapeurs d’éther, 
comme objet d’amusement, ou pour se procurer cette ivresse 
d’une nature si spéciale (pi’amenait l’inspiration du protoxyde 
d’azote. I.a tradition qui conlirme cette prati(|ue est encore 
vivante en Angleterre et aux Ktats-l nis (1). Kilo est d’ailleurs 
mise hors de doute par un article imprimé en 1815 dans le 
Quarterlif journal of sciences, attribué à M. Faraday. Il est 
dit dans cet article, fpie si l’on respire la vapeur d’éther 
inèhH* d’air atmosidiérique, dans un llacon muni d’un tube, on 
éprouve des ellets semblables à ceux qui .sont occasionnés par 
le protoxyde d’azote; l’action d’abord exhilarante, devient plus 

(I) C’est probableniont ifaprès ces faits que la médecine commença, à 
celle époque, à tirer parti de l’clher sulfurique employé en vapeurs. 
Vers l'année 1820, .An^lada, professeur do toxicologie à Montpellier, 
prescrivait les vapeurs d'éther contre les douleurs névralgii|uos; il se 
servait, à cet effet, d’un llacon de Wolf à deux tubulures. Selon .M. Dii- 
niéril, le docteur Desporles conseillait aux phthisiques les inhalations 
d’éther et il en obtenait des ell'cts sédatifs. En Angleterre, le docteur 
Ttiornton était dans l’usage, à la même époque, d’administrer, entre au- 
tres remèdes pneumatiques, la vapeur d’étiier ; l’im de nos savants con- 
temporains a raconté quo le docteur Ttiornton l’avait soumis à ce traite- 
ment pendant sa jeunesse. Ainsi l’emploi des inhalations éthérées comme 
remède interne était entré d’une manière assez sérieuse dans la pratique 
médicale. Enlin l’appareil qui servait à administrer les vapeurs d’éther 
était à pou de chose prés le même que celui qu’ont employé les chirur- 
giens des Etals-Unis, dans les premiers temps de la méthode anesthé- 
sique. Dans l’article Ether du Dictionnaire des sciences tnedica/e.v, pu- 
blié en l81o,Nystcn décrit ainsi cet appareil : a 11 consiste en un petit 
» flacon de verre à deux tutnilnres, à moitié rempli d’éther. L’une des 
>1 tubulures reçoit un tube qui s’ouvre d’une part dans l’air atmosphé- 
» rique et plonge do l’autre dans l’éther. L’autre tubulure opposée à la 
U précédente est courbée en arc, de manière que son extrémité deve- 
« nant horizontale, le malade la reçoit dans sa bouche, cl c’est par elle 
w qu’il respire. L’air atmospliérique introduit par la première tubulure 
J) traverse l’éther et s’imprégne de sa vapeur qu’il porte dans les voies 
H respiratoires. « C’est, comme on le verra plus loin, l’appareil que les 
etiirurgiens américains ont employé au début delà méthode anesthésique. 
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lard stupéfiante. L’auteur ajoute que ce dernier effet peut de- 
venir grave sous l’influence de l’étlier, et il cite l’exemple d’un 
gentleman qui, pour s’être soumis à son action, tomba dans 
une létharçie qui se prolongea pendant trente heures et menaça 
sérieusement la vie. 

Ainsi les propriétés enivrantes et stupéfiantes du protoxyde 
d’azote étaient connues depuis le. commencement de notre 
siècle, et l’on savait, en outre, que les vapeurs d’éther jouissent 
de la même action physiologique. Ces faits étaient si bien éta- 
blis, que les élèves des laboratoires se faisaient un jeu des 
inhalations éthérées. En outre, Humplu7 Davy avait signalé la 
propriété remarquable dont jouit le gaz hilarant, d’abolir la 
douleur physique, et il avait proposé de s’en servir dans les 
opérations chirurgicales. Les éléments d’une grande découverte 
commençaient donc à se rassembler. Que fallait-il faire pour 
hâter ses progrès ? Soumettre à l’expérience l’idée émise à titre 
de proposition par Humphry Davy, c’est-à-dire administrer le 
protoxyde d’azote dans une opération chinirgicale. (fest ce que 
fit Horace >> els, et c’est pour cela que le nom du dentiste de 
Hartford doit être inscrit après celui de Davy sur la liste 
des hommes (pii ont concoum h la création de la méthode 
anesthésique. 


CHAPITRE III. 

Expérience d'Horace Wcls ù l’hôpital de Boston avec le gaz hilarant. — 
Essais de Charles Jackson. — Entrevue de Jackson et du dentiste 
XVilliam Morton. — Premiers emplois de l’éther comme agent anes- 
tliésique. 

/ 

Horace AVels exerçait sa profession à Hartfoixl, jielite ville 
du comté de Connecticut. Il avait résidé (juelque temps dans 
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la capitale des États-Unis, à Boston, comme associé du dentiste 
AVilliam Morton. Mais l’association n’avait pas prospéré, et U 
avait dû retourner dans sa ville natale. C’est là qu’au mois de 
novembre 1844, il lui vint à l’esprit de vérifier le fait énoncé 
par Davy, relativement à l’abolition de la douleur par les iiilia- 
lations du protoxyde d'azote. Il fit sur lui-mème le premier 
essai : il respira ce gaz ; une fois sous son iniluence, il se fit 
arracber une dent, et ne ressentit aucune douleur. A la suite 
de cet essai favorable, il pratiqua la même opration sur douze 
ou quinze personnes avec un succès complet. Horace M'els 
a.ssure même qu’il employa dans le même but l’étlier sulfu- 
ri(|ue ; mais ce comiwsé lui parut exercer sur l’économie une 
action trop énergique ; sur les conseils du docteur Marcy, il 
renonça, s’il faut l’en croire, à en faire usage, et il s’en tint 
au gaz hilarant. 

Assuré de l’efficacité de ce moyen préventif de la douleur, 
Horace M els paiTit pour Boston, dans l’intention de faire con- 
naître sa découverte à la Faculté de médecine. Kn arrivant à 
Boston, il se rendit chez son ancien associé Morton, et lui fit 
|)art de ce qu’il avait oljservé. Il vit le même jour le docteur 
Jackson, qu’il in.struisit des mêmes faits. Il se rendit ensuite, 
accompagné de .^lorton, chez un professeur de la Faculté, le 
docteur Geoi-ge Hayward, et lui j)roiM)sa d’employer le gaz 
hilarant dans l’une de scs prochaines opérations. M. Hayward 
accepta cette offre avec empre.ssement : seulement aucune o|)é- 
ration ne devait avoir lieu à l’hôpital avant deux ou trois Jours ; 
trouvant ce délai trop long, Horace A> eis et >lorton allèrent 
trouver un autre professeur, le docteur Charles AV arreu, 
(^elui-ci accepta la projwsition sans difficulté : « Tenez, leur 
dit-il, cela sc rencontre h merveille ; nos élèves se réunissent 
ce soir à l’hôpital pour s’amuser à respirer de l’éther. Abus 
profiterez de l’occasion, et vous trouverez là des siiectateiirs 
tout prêts pour une expérience publique. Préparez donc votre 
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Ra/, ei rondez-vous à l’ampliitliéâtre. ^'ml8 ferons l’essai sur iin 
malade à qui l’on doit extraire une déni. 

'l’out se passa comme il avait été dit. Le soir venu, .Morton 
prit scs iustnimcnts, et se rendit avec son confrère à la salle 
des opérations. Les élèves étaient déjà réunis depuis longtemps. 
Horace M els administra U; gaz au malade, et se mit en devoir 
d’arraclier la dent. Mais par suite de la variabilité d’action dti 
protoxyde d’azotv*, ou par l’elfet de sa mauvaise préparation, 
le gaz ne produisit aucun résultat ; le patient jxmssa des cris, 
les spectateurs se mirent aussitôt à rire et à silller, et la séance 
se termina à la confusion du malheureux opérateur. 

Horace AVels sc retira le cœur serré. Le lendemain il fit re- 
mettre à Morton ses institiments, et repartit ix)ur Hartford. 
Le triste résultat de cette expérience et le chagrin qu’il éprouva 
de son échec lui occasionnèrent une grave maladie. Après sa 
guérison, il abandonna ses recherches et se mit à diriger une 
exposition d’oiseaux. 

Le n’est (juc deux ans après cette éjwquc qne le nom du 
docteur .iackson apparaît pour la première fois dans l’iiistoire 
de l’éthérisation. Reçu docteur en médecine à l’imlversité do 
Harvvard en 1829, (îharles . Iackson avait été de bonne heure 
' attiré en Europe par le désir d’y perfectionner ses connais- 
sances. Il avait séjourné quelques années à Paris et à \ ienne, 
s’occupant de l’étude des sciences accessoires à la médecine, et 
[varticulièrement de géologie et de chimie. De retour h Boston, 
il ne tarda pas à abandonner sa profession de médecin pour se 
consacrer tout entier aux recherches de chimie analytique et 
de génilogie. Les beaux travaux qu’il exécuta sur la géologie 
de plusieurs contrées des États-Unis le firent bientôt distinguer 
dans cette partie des sciences, et sa réputation parvint jusqu’en 
Europe, où il était connu comme le plus habile des géologues 
américains. Nommé ins|)ecteur des mines du Michigan, il 
ouvrit à Baston des cours puWics de chimie, et il i-ecevait dans 


Digitized by Google 



ftTHftniSATION. 2H 

son laboratoire un certain nombre d’élèves qui s’exercaient, 
.vous sa direction, aux travaux de cbimie. 

Ix*s expériences de Davy sur le hilaiant, les tentatives 
d’Florace >N'els |>our tirer parti des propriétés de ce gaz, enliii 
la connaissance généralemenl répandue en Ainérniue de 
l’ivresse particulière occasionnée par les va|)eurs d’éther, ame- 
nèrent Charles .lack.son à examiner de plus près ces faits, dont 
l’importance était facile à comprendre. Il essaya sur lui-méme 
l’action de l’éther, et reconnut ainsi que sou inspiration, faite 
avec les précautions néce.ssaires, ne s’accompagne d’aucun 
danger. En elTet, bien avant (pi'il songeât à s’occuper de cette 
([ucstion, l’ivresse amenée par l’éther snlfnri(pie était, comme 
nous l’avons dit, généralement connue en \méri(|ue; mais 
elle était regardée coniim* dangereuse. Des jeunes gens ([ui, 
dans les laboratoires de chimie, avaient respiré trop longtem|)s 
les vapeurs d’éther, en avaient éprouvé des résultats fâcheux. 
Le docteur Mitchell rapporte <pi’à Philadelphie, (piehpies en- 
fants ayant versé de l’éther dans une vessie, la plongèrent dans 
l’eau chaude pour va|)oriser l’éther, et respirèrent la vapeur 
(pii se forma; il en r(■snlta de graves accidents, et la mort 
même en fut la suite. Ces faits étaient loin d’étre isolés, et le 
danger attaché aux inhalations de l’éther était unanimement 
reconnu par les chimistes et les médecins américains, Or, dans 
l’ex|)érience ([ii’il lit sur lui-même en 1S.'|2, .lackson eut occa- 
sion de se convaincre (pie les accidents ohsené-s dans ces cir- 
constances ne devaient .se rapporter cpi’ii l’onhli de quekpies 
précautions indispensables, et que les vaptnirs d’éther peuvent 
être respirées sans inconvéniient, cpiand on les mélange d’une 
certaine quantité d’air atmosphérique. En même temps il 
reconnut beaucoup mieux qu’on ne l’avait fait avant lui le 
caractère de l’ivresse amenée par l’éther, son peu de durée et 
rinsensibilité qui l’accompagm». 

Dans une lettre à .M. .lo.se|)h Abhol, le docteur .lackson rap- 
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j)orte ainsi l’expérience qui le conduisit à ces obsenations fon- 
damentales ; 

(L L’expérience qui me fit conclure que l’éther sulfurique pro- 
duisait l’insensibilité, fut faite de la manière suivante : Je pris une 
bouteille d’éther sulfurique purifié que j’avais dans mon labora- 
toire ; j’allai dans mon cabinet, je versai de cet éther sur un mor- 
ceau de linge, et, l’ayant pressé légèrement, je m’assis dans une 
berceuse, .\yant appuyé ma tête en arrière sur la berceuse, je 
posai mes pieds sur une chaise, de manière que je me trouvasse 
dans une position fixe ; je plaçai alors le morceau de toile sur ma 
bouche et sous mes narines, et je commençai à respirer l’éther. 
J.es elTets que je ressentis d’abord furent un peu de toux, puis de 
la fraîcheur, qui fut suivie d’une sensation de chaleur. Il me vint 
bientêt de la douleur à la tête et dans la poitrine, des envies de 
rire et du vertige. Mes pieds et mes jambes étaient engourdis et 
insensibles ; il me semblait que je flottais dans l’air; je ne sentais 
plus la berceuse sur laquelle j’étais assis. Je me trouvai, pendant 
un espace de temps que je ne puis définir, dans un état de rê- 
verie et d’insensibilité. Lors(|ue je revins, j’avais toujours du ver- 
tige, mais point ‘d’envie de me mouvoir. La toile qui contenait 
l’éther était tombée de ma bouche ; je n’avais plus de douleur, 
dans la poitrine ni dans la gorge; mais je ressentis bientôt un 
tremblement inexprimable dans tout le corps ; le mal de gorge 
et de poitrine revint bientôt, cependant avec moins d’intensité 
qu’au paravant. 

» Comme je ne m’étais plus aperçu de la douleur, non plus 
que des objets extérieurs, peu de temps avant et après que j’eus 
perdu connaissance, je conclus que la paralysie des nerfs de la 
sensibilité serait si grande, tant que durerait cet état, que l’on 
pourrait opérer un malade soumis à l’influence de l’éther sans 
qu’il ressentît la moindre douleur. Me fiant là-dessus, je prescri- 
vis l’emploi de l’éther, persuadé que l’expérience serait couron- 
née de succès (1). î 

Déjà, avant cette époque, M. Jackson avait respiré quelque- 
fois les vapeui’s d’éther, non pas à titre d’agent préventif de la 

(I) Défense des droits du docteur Charles T. Jackson à la découverte 
de l’éthérisation, par tes frères Lord, conseillers, p. 127. 
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douleur, mais simplement comme remède anli.spasmodiqiie, 
car ce moyen était déjà en usage depuis plusieurs années chez 
les médecins des États-l'nis. Ayant eu un Jour recours à l’éther 
pour combattre un i-humc violent, accompagné d’une constric- 
tiüii pénible des |)oumons, il prolongea les inspirations plus 
qu’à l’ordinaire et ressentit quel((ues effets d’insensibilité. Il est 
])robable que ce fut là le fait qui lui donna l’idée d’examiner 
de |)lus prés l’action de l’éther sur l’économie. Au reste , ce 
dernier |X)int est encore assez obscur par suite des explications 
tout à fait insuffi.santcs fournies par Al. Jackson sur les cir- 
constances qui l’ont amené à reconnaître l’action stupéfiante de 
l’éther. 

On peut donc résumer dans les termes suivants la jwrt qui 
revient au chimiste américain dans la découverte de la méthode 
anesthésique : Jackson établit beaucoup mieux qu’ou ne l’avait 
fait avant lui la nature de l’ivresse éthérée, et mit à peu près 
hors de doute ce fait capital, assez vaguement aperçu Jusque- 
là, qu’une insensibilité générale ou locale est la conséquence de 
cet état particulier de l’économie ; il reconnut, en outre, le 
temps très court nécessaire pour amener cette ivresse, la rapi- 
dité avec laquelle elle disparaît et le ik‘u de danger qui l’accom 
|)agne. On ne peut nier que la découverte de la méthode anes- 
thésique ne se trouvât contenue presque tout entière dans 
l’application de ces faits. 

Tout nous montre cej)endant que ces idées étaient loin, à 
cette époque, de se présenter à l’esprit du docteur Jackson avi'c 
la simplicité et révidence que nous leur prêtons ici. Quatre 
années se passèrent sans qu’il songeât à les soumettre à un exa- 
men plus sérieux. La |)ossibilité de tirer parti de l’éther dans 
les o|)érations chiriu^icalcs existait donc dans sa pensée plutôt 
à l’état d’opinion théorique que comme vérité expérimentale- 
ment établie. Rien ne lui était plus facile, s’il en eût été autre- 
ment, que de vérifier ses pi évisions en administrant l’éther à 
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un malade soumis à quelque opération chirurgicale. Il n’en fit 
rien, et se borna, quatre ans après, à indiquer, à titre de simple 
conseil, l’èther comme propre à faciliter l’exécution d’une opé- 
ration de faible importance. 

Au mois de février I 8 / 16 , un de ses élèves, .Joseph Feahody, 
souffrait d’un mal de dents, et, redoutant la douleur, voulait se 
faire magnétiser avant l’opération. Le docteur Jackson lui parla 
de l’éther sulfurique comme d’un agent utile pour détruire la 
sensibilité ; il lui donna même les instructions nécessaires pour 
purifier ce liquide et pour le respirer. L’élève promit de s’en 
servir, et de retour dans son pays, il commença, en effet, à 
distiller de l’éther dans celte intention ; mais ayant trouvé, dans 
les ouvrages qu’il consulta, toutes les autorités contraires à 
l’idée de son maître, il renonça à son projet. 

Six mois après, le docteur Jackson trouva un expérimenta- 
teur plus docile. Ce fut le dentiste AVilliam .Morton. 

Lue polémicjuc très animée s’est élevée entre Morton et 
Jackson à propos de la découverte de l’anesthésie. Les deux 
ad\ersaires ont échangé un grand nombre de lettres et deux 
ou trois brochures destinées à défendre leurs droits respectifs 
Ji la priorité de cette invention. Par les soins des deux parties, 
une enquête minutieuse a été ouverte, et selon l’usage améri- 
cain, on a produit des deux côtés un grand nombre de témoi- 
gnages assermentés [affidavit]. La comparaison attentive de 
ces divers documents permet de fixer le rôle que chacun d’eux 
a joué dans cette grande affaire. Il est parfaitement établi pour 
nous, en dépit de ses assertions contraires, que !Morton ne sa- 
vait pas le premier mot de la (piestion de l’anesthésie, lorstjue, 
le septembre 18/»6, le docteur Jackson lui communiqua, 
dans une conversation, toutes ses idées à cet égard. Comme 
l’entretien de Jackson et Morton est, au point de vue histo- 
rique, d’une importance capitale, on nous permettra de le r. p- 
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|)orler; il est facile de le rétablir, grâce aux dé|)ositions asser- 
mentées qui en ont consigné les tenues (1). 

Ixî !"■ septembre 18^6, le docteur Jackson travaillait dans 
son laboratoire avec deux de ses élèves, George Barnes et 
James Mac-Intyre, lorsque AMlliam Morton entra daits la salle 
et demanda qu’on voulût bien lui prêter un petit sac de gomme 
élastique. 

■ — Il vient de m’arriver, dit-il, une dame fort timorée qui 
redoute beaucoup la douleur et qui demande à être magné- 
tisée avant l’opération. Je crois qu’en remplissant un sac d’air 
atmosphérique et lui faisant respirer cet air, j’agirai sursoit 
imagination et pourrai prati([uer mon opération tout à mon 
aise. 

Ayant reçu de M. Jackson le .sac de gomme élastique, Mor- 
ton demanda comment il devait s’y prendre pour le gonfler. 

— Tout simplement, dit Jackson , avec la bouche ou bien 
avec un soulllet. Mais, continua le docteur, votre projet me 
paraît bien absurde , monsieur Morton ; votre malade ne se 
laissera pas tromper si niaisement, et vous n’aboutirez (|u’à vous 
rendre ridicule. 

— Je ne vois pas cela, reprit Morton ; je crois, an contraire, 
que mon sac bien gonflé d’air aura une a|)parcnce formidable, 
et (jue je ferai ainsi accroire à ma cliente tout ce qu’il me 
plaira. 

En disant ces mots, il initie sac sous son bras, et le pressant 
plusieurs fois avec le coude, il montrait do (|uelle manière il se 
proiiosait d’agir. 

— Si je peux seulement réussir à lui faire ouvrir la bouche, 
je réponds d’arracher sa dent. Ne connaissez-vous pas la puis- 
sance des effets de l’imagination? Et n’est-il pas vrai (pi’uii 
homme est mort par le seul effet de sa frayeur, lorsque, après 

(I) Voyez à la fin du volume (Note VIII) le texte des dépositions de 
Georges Darnes cl de James Mac-Intyre. 
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avoir légèrement piqué son bras, on y lit couler un filet d’eau 

chaude ? 

(]omme il se mettait à raconter les détails de ce fait, Jackson 
l’inlen-oinpit : 

— Allons donc, monsieur Morton ! je ne pense pas que vous 
ajoutiez foi à de pareilles histoires. Renoncez à cette idée; 
vous ne réussirez qu’à vous faire déuoncei' comme imposteur. 

Il y eut ici une pause de quelques instants. Le docteur re- 
prit alors : 

— INe pourriez-vous essayer sur votre malade le gaz hilarant 
de Davy ? 

— Sans doute, répondit ^lorton. Je connais les propriétés de 
ce gaz, car J’assistais à l’expérience d’Horace AVels. ^lais jX)ur- 
rai-Je réussir moi-même à le préparer? 

— \on, réjxindit le docteur; vous ne sauriez vous passer 
de l’assistance d’un chimiste. Vous n’obtiendriez, sans cela, 
qu’un gaz impur, et vous n’alioutiriez qu’à une déconvenue, 
comme il arriva à ce pauvre diable d’Horace. 

— Mais, vous-même, docteur, dit ^lortou, ne pourriez-vous 
avoir la bouté de me préparer un peu de ce gaz. 

— >’on. J’ai d’autres affaires. 

— Au fait, dit Morton terminant là l’entretien. Je m’en soucie 
l)cu. Je vais toujoui’s me servir du sac. 

Et, sur ces dernières paroles, il se dirigea vers la porte et 
sortit, balançant à la main son sac de caoutchouc. 

Pendant qu’il s’éloignait, Jackson se ravisa. L’occasion lui 
parut bonne sans doute pour tenter une expérience décisiv e ; 
l’insoucieux et entreprenant dentiste convenait parfaitement 
pour un essai de cette nature dont l’issue pouvait devenir fâ- 
cheuse et dont il redoutait pour lui-même les conséquences et 
la responsabilité. Il sortit du laboratoire et rappela Morton, 
qui s<* trouvait déjà dans la rue. Ils rentrèrent tous les deux 
dans le laboratoire. 
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— Écoule/,, >lorlon, dit le docteur, j’ai quelque chose de 
mieuv à vous pro|)oser. .l’ai depuis longtemps une idée en tète, 
et >OHS êtes l’homme qu’il faut {xuir la mettre h exécution. 
Allez de ce pas chez ra|)othicaire Buniett, et achetez une once 
d’éther sulfurique, l’renez surtout l’éther le plus pur, c’est- 
à-dire celui qui a été rectifié par une seconde distillation. Ver- 
sez-en nn peu sur un 'mouchoir, et faite.s-le re.spirer à votre 
malade. An bout de quatre ou cinq minutes, vous obtiendrez 
une InseiKsibilité complète. 

— Ue l'éther sulfurhiue ! dit Morton. Qu’esl-cc que cela ? 
üst-ce un gaz? En avez-vous un peu ? Montrez-m’en, je vous 
prie (1). 

Le docteur .lack.son alla prendre dans une armoire un flacon 
d’éther et Je montra au dentiste, qui se mit à l’examiner comme 
s’il n’en .avait jamais vu. 

— Votre liquide, dit-il, a une singulière (xlenr. Mais êtes- 
vous bien convaincu que j’obtiendrai l’elTet dont vous parlez, 
et que les malades ne [leuvent courir aucun lisque ? 

Jackson ré|K)iulil du succès, et, à l’appui de rinnocuilé de 
l’expérience, il rapjxda ipie les écoliei’s du collège de (lam- 
bridge, (pii étaient dans l’habitude de respirer l’éther par amu- 
sement, ne s’en étaient jamais trouvés incoiniiiodés. 

Alortou ne paraissait nullement rassuré, et son interlocuteur 
faisait tous ses elTorts pour le jiersuadcr. 


(l) Pour comprendre l’importance de ce mot de Morton, il faut sa- 
voir qu’apres le succès de la méthode anesthésique, ce dernier ayant 
revendiqué pour lui seul l’honneur de celte découverte, assura qu’il 
avait fait des expériences avec l’étlier dès l’année 1843. Il est assez sin- 
gulier dés lors que, pendant sa conversation avec Jackson, il ne con- 
naisse point l’éther et demande si o’esl un gaz. Pour expliquer cette 
contradiction, Morton a avancé plus lard ipic sou ignorance, sous co 
rapport, était simulée, et iiu’il voulait seulement tenir ainsi ses expé- 
riences cachées au docteur Jackson qu’il savait occupé du même sujet. 
Tout cela paraît fort invraisemblable, et dans tous les cas celle réti- 
cence ne dépose guère en faveur de la sincérité du dentiste. 

ni. 10 
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— Je crains fort, disait le dentiste, d’incomiiioder ma 
cliente. 

— l’ayez aucune crainte, répondait Jackson ; j’ai fait cette 
expérience sur inoi-nièinc. Après une douzaine d’inspirations, 
voU(! malade s’affaissera sur sa chaise et tombera dans une in- 
sensibilité absolue. Vous en ferez alors tout ce que vous vou- 
drez. 

Les deux élèves de Jack.son, George barnes et James Mac- 
Intyre, s’étaient rapprochés dans cet intervalle, (!t écoutaient la 
conservation. Morton s’adressa à l’iin d’eux: 

— Croyez-vous, Mac-Intyre, que cette expérience soit sans 
danger, et oseriez-vous la tenter sur vous-mème? 

— Certainement, répondit l’élève. 

— Mais, reprit alors Jackson, il y a un moyen bien simple 
de vous convaincre du jieu de danger de celte exjvérience. En- 
fermez-vous dans votre cabinet, vei’sez de l’éther sur un mou- 
choir et respircz-le pendant quelques minutes ; vous ne tar- 
derez pas à ressentir les effets que je vous annonce. Tenez, 
ajouta-t-il, cela vaudra mieux encore ; prenez ce petit appareil, 
l’inspiration des vapeurs sera plus facile. 

Et il lui remit un llacou à deux ouvertures, muni de scs 
tubes de verre . 

— C’est bien, répondit Morton ; je vais tout de suite en faire 
l’essai. 

Le dentiste se rendit du même pas à la pharmacie de Bui- 
nett et acheta une once d’éther sulfurique. Il rentra chez lui, 
s’enferma dans son cabinet, et s’il faut l’en croire, il fit sur 
lui-mème l’expériencei 

« Assis dans le fauteuil d’operations, je commençai, dit Morton, 
à respirer réther. Je le trouvai tellement fort, qu’il me suffoqua 
en partie ; mais il produisit im effet décidé. J’en saturai mon 
mouchoir, et je l’inhalai. Je regardai ma montre ; je perdis bientôt 
connaissance. En revenant à moi, je sentis de l’engourdissement 
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dans mes jambes, avec une sensalioii semblable à un caiiclicmar. 
J aurais duuué le monde entier pour que qiielinruii \îut me ré- 
veiller. Je crus un moinenl que j’allais mourir dans cet étal cl 
que le monde ne ferait que me prendre en pitié ou tourner en 
ridicule ma folie. A la lin , je sentis un léger cbatouillcmenl de 
sang à l’extrémité de mon doigt , et je m’clforçai de le toucher 
avec le pouce, mais sans succès. I n deuxième effort m’amena à 
le toucher, mais sans éprouver aucune sensation. Peu à peu je 
me trouvai solide sur mes jambes, et- je me sentis revenu entière- 
ment à moi ; je regardai sur-le-cliamp à ma montre, et je cal- 
culai (|ue j’étais demeuré insensible l'espace de sept ou huit 
minutes (I).» 

llenrciix (le son siiccc's, Morton s’cinpres.sa de l’annoncer 
aux pei-sonnes employées dans sa maison, et il attendit avec 
une impatience facile à coinpituidre ({n’un malade voulût bien 
s(“ |)rèter à une expérience plus complète. 

L’occasion s’offrit le soir même. A neuf heures, un habi- 
tant de Boston, nommé Kl)en Lrost, se présenta chez lui souf- 
frant d’un violent mal de dents, mais craignant la douleur et 
déîsirant être magnétisé pour ne rien stuitir. 

— J’ai mieux (jue cela, dit iMorton. 

Il versa de l’éther sur son mouchtûr et le lit res|)irer à son 
client, (lelui-ci ne tarda pas à perdn; connaissance, l n de ses 
confrères, le docletir Ilayden, ([ui avait, voulu être témoin de 
l’expérience, tenait une lamite pour éclairer l’opérateur. Alorton 
prit ses instruments et arracha une dent barrée ((ui tmiait par 
de fortes racines. La ligure du patient ne lit pas un pli. Au 
bout de deux minutes, il se réveilla et vit sa dent par terre. Il 
n’avait ressenti aucune douleur et ne pouvait se rendre compte 
de ritm. Il demeura encore vingt minub's dans le cabinet du 
dentiste, et sortit parfaitement remis, après avoir signé un cer- 
tilicat constatant le fait. 

(1) Mémoire sur la découcerle du 7wuvcl emploi de l'élhev sulfu- 
rique, par VV. Morton, p. 17. 
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Morton ôtait transporté de joie. Le lendemain il courut chez 
Jackson [>our lui raconter révénement: il ne pensait pas encore 
à réclamer pour lui seul la |)enséc de l’invention ; il ne voulait 
jws encore être la tète d’une découverte dont il n’avait été que 
le bras. 

Jackson ne parut pas surpris le moins du monde. 

— Je vous l’avais dit, répondit-il sans s’émouvoir da- 
vantage. 

Ils commencèrent alors à s’entretenir des moyens de pour- 
suivre les applications d’un procédé si remarquable et si nou- 
veau. 

• — Je vais, dit Morton, employer l’éther chez toutes les j)er- 
sonnes qui se présenteront ii mon cabinet. 

— Voilà qui est parfait, dit Jackson, mais cela ne suffit point. 
Allez, sans plus tarder, chez le docteur AVarren, chirurgien de 
l’hûpital général ; faites-lui part de ce que vous avez fait, et 
proposez-lui d’employer l’étluT dans une opération sérieuse. 
Pereonne ne croirait à la valeur de ce procédé, si l’on se bor- 
nait h l’employer pour une opération aussi simple que celle 
d’une extraction de dent. Il ari’ive souvent que les malades 
n’éprouvent aucune douleur, si cette o|x*ration est faite avec 
promptitude et par un tour de main adroit. On mettrait donc 
le défaut de sensibilité sur le compte de l’imagination. Il faut 
donner au public une démonstration tout à fait sans ré- 
plique. 

Le dentiste faisait beaucouj) d’objections pour se rendre à 
l’hôpital. 

— Mais si nous allons faire à l’Iiôpital iine expérience pu 
blique, tout le monde reconnaîtra l’odeur de l’éther, et notre 
découverte sera aussitôt divulguée*. >'e pourrait-on pas ajouter 
h l’éther quelque arôme étranger ([ui en dissimulât l’odeur? 

— Oui, répondit Jackson en riant, quehjue essence fran- 
çaise, comme l’essence de roses ou de néroli. A|)rès l’opération. 
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k‘ malade exhalera un parfum de roses, cl le public ne saura 
plus que penser. .Mais sérieusement, ajouta Jackson, croyez- 
vous que j’aie l’intention de faire à mon profit le monopole 
d’une découverte pareille ? Détrompez-vous. Ce que je vous ai 
communiqué, je l’annoncerai à tous mes confrères. 

.^lorton SC décida enlin à se rendre à l’hôpital. Il vit le doc- 
teur Marren, et lui raconta son opération de la veille; seule- 
ment il ne dit pas un mot de la part que M. Jackson avait eue 
dans la découverte, et s’en attribua tout riionneur. Acceptant 
avec empressement la pi'oposition du dentiste, le docteur AVar- 
ren promit de saisir la première occasion qui s’offrirait d’em- 
ployer l’éther dans une opération chiriu’gicale. 

En attendant, .Alorton continua d’administrer l’éther aux 
clieiiLs qui se présentaient chez lui. l’ourson second cs.sai, il 
éthérisa un petit garçon qui ressentit un peu de malaisi* (‘t 
éprouva quelques vomissements. On fut obligé de ramener le 
petit malade en voiture ; la famille s’alarma, et un médecin dé- 
clara qu’on l’avait emiioisonné. Les parents étaient furieux, on 
parlait d’attaquer le dentiste devant les tribunaux; le succès 
de nouvelles ojx*rations, dont le bruit commençait à se lé- 
paiidrc dans lu ville, calma heureusement cette émotion. 

Cependant le moment approchait où l’expérience décisive 
devait s’accomplir à l’hôpital de Boston. .Alorton employa cet 
intervalle h faire construire, avec l’assistance de Al. Gould, 
médecin versé dans les connaissanc(‘s chimiques , un appareil 
très convenable iwiir l’administration des vapeurs éthérées. 
C’était un flacon contenant mu* éponge imbibée d’éther, muni 
de deux tubulures et portant deux soupapes inverses jxmr don- 
ner un accès à l’air et une issue à la vapeur. 

C’e.st le octobre 18ù6 que le docteur AVarren exécuta 
cette expérience mémorable, en présence de tous les élèves de 
la Faculté de médecine et d’un grand nombre de praticiens de’ 
Boston. L’o|K*ration devait avoir lieu à dix heures; Morton se 
m. 19. 
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fil Iniigtcinps nltciulro. Il entra enfin an moinenl où le chirur- 
gien, n’espéranl plus le voir ari iu*r, allait procéder à l’opéra- 
tion ; il tenait à la main l’appareil que le fabricant venait seule- 
ment de terminer. Quant au docteur .lackson, il ne parut point : 
Moi ton avait été messager infidèle; il n’avait pas prévenu son 
confrère, qui était parti ce jour-là pour les mines du .>Ia- 
ryland. 

L’opération se fit avec un bonheur complet. Morton ayant 
appliqué le tube aspirateur sur la bouche du malade, l’insensi- 
bilité se manifesta au bout de trois minutes. 11 s’agissait d’en- 
lever une tumeur volumineuse du cou. Le chirurgien fit une 
incision de trois pouces, et commença à disséc|uer les tissus à 
travers les nerfs et les nombreux vaisseaux de cette région. Il 
n’y eut, de la part du patient, aucune expression de douleur; 
seulement il commença, ajnès les premiers coups de bistouri, 
à proférer des paroles incohérentes, et parut agité Juseju’à la fin 
de l’opéiation; mais il déclara, en revenant à lui, n’avoir senti 
rien autn* chose qu’une espèce de grattement. Des acclama- 
tions et des appIaudissemeiiLs retentirent aussitôt dans la salle, 
et les spectateurs se retirèrent en proie aux émotions les plus 
vives. 

Le lendemain , une autre expérience fut exécutée dan, s le 
même hôpital, ixir le docteur Hayward, sur une femme qui 
portait une tumeur au bras. L’inspiration des vapeurs fut con- 
tinuée pendant tout le temps de l’opération; il n’y eut aucun 
signe de douleur; quelques murmures se firent entendre à 
la fin de l’opération, mais à son réveil, la malade les attribua 
à un rêve pénible qu’elle avaiteu, et déclara n’avoir rien senti. 

Le 7 novembre, le docteur Bigelovv pratiqua, avec l’éther, 
une amputation de cuisse. Le même jour, il lut h la Société 
médicale de Boston un mémoire détaillé sur les faits précédents, 
et l’éthérisation fut dès ce moment une découverte pnbii<|iie et 
avérée. 
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La gloire d’a\oir attaché son nom à une conquête scionti- 
fique aussi précieuse, et l’honneur (pii lui revenait pour avoir 
hâté, par son heureuse audace, le inoinent de sa réalisation, ne 
siillircnt ()oint à AVilliain Morton. Il eut la triste pensée de mo- 
nopoliser àsoniirolit une découverte qui devait appartenir à l’Im- 
inanité tout entière. Il voulut se placer sous la sauvegarde 
illibérale d’un brevet, et exiger une redevance de tous ceux 
qui voudraient jouir de ce bienfait nouveau ; ainsi il ne con- 
s(‘utait à affranchir de la douleur que ceux qui auraient le 
moyen de payer ce privilège*. Le docteur .lackson résista long- 
temps à cette pn'*tention honteuse; disons-le, cejvendant, il eut 
le tort de céder. AL Jackson allègue pour excuse qu’il ne con- 
sentit h laisser figurer son nom sur le brevet que pour mainte- 
nir ses droits à la priorité de rinvention. Le brevet qui leur fut 
([('•livré aux États-Unis représente, en effet, Jackson comme 
inventeur et Alorton comme propriétaire, chargé d’exploiter la 
découverte. On est heureux, d’ailleurs, de trouver, dans des 
déjMisitious authentiques, les preuves du désintéressement de 
Jackson. Elles résultent du témoignage même de l’homme d’af- 
faires de Alorton, M. Eddy, qui fut chargé de solliciter le bre- 
vet. Dans son affidavit, M. Eddy raconte que, lorsqu’il alla 
trouver le docteur Jackson pour le décider h demander le bre- 
vet, « il le trouva imbn de ces préjugés, vieux et abandomié's 
depuis longtem|)s, contre les brevets d'invention. » Il fit tous 
ses efforts pour combattre .ses scrupules; mais .lackson répon- 
dit « qu’il ne croyait pas qu’il fût compatible, avec le principe 
des sciences lilvérales, de monopoliser une découverte. » Lors- 
(pie, plus tard, Morton, persistant dans son dessrnn , envoyait 
dans tonte l’étendue des Etat.s-l nis des agents chargé-s de ven- 
dre aux chirurgiens le droit d’employer l’éther, Jackson ne 
ce.ssa de réclamer contre ces honteuses entraves. Il déclarait le 
brevet sans valeur et déplorait d’y voir son nom attaché. Il pu- 
blia même une protestation contre le contrat (pi’il avait si 
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inconsidérément accepté, et, dans un entretien qu’il eut à ce 
sujet avec le président des États-l nis, il déclara combien il 
regrettait d’avoir cédé aux instances de son associé. Kiifin , 
IMorton lui ayant adressé un bon pour toucher une part de ses 
bénéfices, M. Jackson [xnissa le préjugé jusqu’à déchirer le 
mandat. Au mois de novembre, IM. Eddy l’ayant informé qu’il 
tenait à sa disposition une somme assez considérable provenant 
de la même source, il refusa de l'accepter. Ainsi, la |)ostérité 
n’oubliera pas que si, égaré mal à propos par sa sollicitude à 
maintenir ses droits d’inventeur, Jackson eut la faiblesse de se 
mettre de moitié dans une mesure qui retarda pendant quohiuc 
temps la diffusion d’un bienfait public, du moins il lit tous ses 
efforts pour renverser les obstacles qu’il avait lui-même contri- 
bué à élever. 


CHAPITRE IV. 

L’éthérisation en Europe. 

M. Boot, dentiste de Londres, reçut, le 17 décembre 1846, 
une lettre de >Mlliam Morton qui l’informait de la nouvelle 
découverte. Il s’empressa de la communiquer à l’un de ses con- 
frères, >1. Robinson, praticien distingué, qui fit construire 
aussitôt un appareil inhalateur parfaitement conçu, et qui est 
encore aujourd’hui en usage en Angleterre. A l’aide de cet ap- 
pareil, il administra l’éther à un de ses clients, qui subit sans 
douleur l’extraction d’une dent, üeux jours après, le 19 dé- 
cembre, iM. Liston pratiquait, à l’hôpital du collège de l’I ni- 
versité, une amputation de cuisse et un arrachement de l’ongle 
du gros orteil, sans que les malades cus.sent conscience de ces 
o|K*rations. MM. Guthrie, Lawrence, >Iorgan, les deux neveux 
d’Astley t;ooj)er, M. Fergusson, à l’hôpital du King's College, 
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et M. Tattum, à l’iiùpital Saint-George, répétaient, tpielqnes 
jours après, les mêmes tentatives, qui, cependant, ne furent pas 
toutes heureuses. 

Los ex|)ériences des chirurgiens anglais furent arrêtées pen- 
dant quelques joui’s par les réclamations d'un agent de iMorton, 
qui parlait de secret et de brevet, et menaçait de poureuivre en 
justice ceux qui feraient irsage, sans soit autorisation, du pro- 
cédé nouveau. Cependant les chinirgiens furent bientôt rassurés 
par les gens de loi ; on laissa dire l’agent des inventeurs, et l’on 
reprit avec une ard(*ur nouvelle l’étude des faits extraordinaires 
(pii allaient produire dans la médecine opératoire une trans- 
formation si profonde. 

A la même éjMxpie, un praticien éminent de, la Faculté de 
Paris fut informé, par une lettre venue d’Amérique, de la dé- 
couverte do .Jack.son; mais on lui offrait seulement d’e.ssayer et 
d’acheter le piwédé, que l’on tenait secret. M. A'elpeau refusa 
prudemment d’expérimenter sur .ses malades un agent dont on 
lui cachait la nature. C’est h M. .lobert (de Lamballe) que re- 
vient riionneur d’avoir le pr(!inier constaté en France l’action 
stupéfiante de l’éther. Le 22 décembre, c’est-à-diri; trois jours 
après le docteur Hobin.son, M. .lobert pratiqua, à l’bôpital 
Saint-Louis, avec l’assistance d’un jeune docteur américain, un 
premier essai qui, toutefois, n’eut aucun succès, par suite de 
la mauvaise disivosition de l’appareil. Mais la même tentative, 
ri'‘pét('*e deux jours après, réussit complètement. 

M. Malgaigne, collègue dc..M. .lobert à l’hôpital Saint-I.ouis, 
s’empressa, de son côté, d’expérimenter l’éther dans son ser- 
vice chirurgical, et le 12 janvier 18/i7, il communiquait à 
r Vcadémie de médecine le résultat de ses observations, il ex- 
posa les faits sur lesquels reposait la méthode américaine, et 
en fit connaître les procédés d’exécution. Sur ciiu[ opérés, 
M. Malgaigne ne pouvait annoncer qu’un seul cas de; réussite; 
mais il attribuait cette circonstance à rimperfection de l’appa- 
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1 -cil : (les di.sp(;silions inicuv cntcmliics pour lo lubc inspira- 
teur de\aicnl faire prochaiiieineiU disparaîtie les causes d’in- 
succès. 

Six jours après, M. Velpeau informa l’.Vcadémic des sciences 
des faits (pii commençaient à occuper très vivement les esprits. 
Cependant, M. A’elpeau ne parlait encore qu’avec une certaine 
défiance : il redoutait pour les malades l’effet stupéiüant de 
l’éther, cl ne paraissait pas disposé à croire (pie l’insensibilité 
j)ût se prolonger assez longtemps pour permettre d’exécuter 
une opération d’une certaine imiHirtance. Alais tous ces doutes 
ne lardèrent pas à s’évanouir. A mesure que la construction des 
appari'ils .se perfectionnait, les cas de résistance à l’aclion de 
l’éllier devenaient plus rares. Al. A elpeau, AI. Houx, Al. Joberl, 
M. Laugier, apportèrent à l’Académie des sciences des faits de- 
vant lesquels devaient disparaître toutes les hésitations. 

Pour montrer avec (pielle promptitude furent dissipées les 
appréhensions (jiii avaient accueilli les premiers n'‘.sultats de la 
méthode américaine, nous rapporterons la communication 
|)leine d’intérêt faite par Al. A’elpeau à l’Académie des .sciences 
le 1 février 18/i7. Voici en quels termes ce chirurgien parlait 
d’une découverte qu’il avait accueillie, quinze jours auparavant, 
avec tant de réserve : 

« Dans deux autres séances, dit Al. A'elpeau, en entretenant 
r.Acadcuiic de l’elîet de vapeurs élhérées sur les malades qu’on 
veut opérer, j’ai fait remarquer que la chirurgie ne tarderait pas 
à savoir à quoi s’en tenir sur la réalité des faits annoncés. Lundi 
dernier, la question était déjà assez avancée pour m’autoriser à 
dire qu'elle me paraissait pleine d’avenir : aujourd’hui les obser- 
vations se sont multipliées de toutes parts, en France, comme en 
.Angleterre, comme en Amérique ; de toutes parts aussi, les faits, 
confirmés les uns par les autres, deviennent d’un intérêt im- 
mense. 

» J’avais émis la pensée que le relâchement des muscles ob- 
servé par moi sur uu premier malade soumis à l’inhalation de 
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réllier (levieiulrait utile s’il était possible de le rcproduiie à vo- 
lonté, pour la réduction de certaines fractures ou de certaines 
luxations. Je trouvai à riièjiital de la Charité, le lendemain même 
du jour où je manifestais cet espoir, un homme jeune, robuste, 
vigoureux, fortement musclé, ({ui était atteint d’une fracture de 
la cuisse droite. Naturellement exalté, très impressionnable, cet 
homme se livrait malgré lui à des contractions pres<iue convul- 
sives dès (pi’on tentait de le toucher pour redresser ses membres. 
Soumis à l’inhalation de l’éther, il tomba bientôt dans une sorte 
d’ivresse, avec agitation des sens et loipiacitc. La sensibilité s’é- 
teignit chez lui au bout de cinq minutes ; les muscles se relâchè- 
rent, et nous pûmes redonner à sa cuisse la longueur et la forme 
désirables, sans qu’il ait paru soulTrir ou s’en apercevoir. 

» Le jour suivant, j’eus à opérer un homme, également vi- 
goureux et fort, d’une tumeur qu’il avait au-dessous de l’oreille 
gauche, et (pii pénétrait dans le creux de la région parotidienne. 
Cette région, remplie de nerfs, de vaisseaux et de tissus lilamen- 
teux ou glanduleux très serrés, est une de celles (tous les chirur- 
giens le savent) où les opérations occasionnent le plus de douleur. 
Soumis à l’action de l’éther, le malade est tombé dans l’insensi- 
bilité au bout de trois minutes ; l’opération était à moitié prati- 
quée, sans qu’il eût fait de mouvement ou proféré des cris. 11 
s’est mis ensuite à parler, à vouloir se remuer, à nous prier d’ôter 
notre camphre qui te (jénail, mais sans avoir l’air de songer à ce 
que je faisais. I ne fois l’opération terminée, il est rentré peu à 
peu (Jans son bon sens, et nous a expli(|ué comme quoi il venait 
de faire un rêve dans lequel il se croyait occupé à une partie de 
billard. L’agitation, les paroles que nous avions remarquées, te- 
naient, nous a-t-il dit, aux nécessités de son jeu, et surtout à ce 
(juc quelqu’un venait de lui enlever un cheval laissé à la porte 
pendant qu’il achevait sa partie. Quant à l’opération, il ne l’avait 
sentie en aucune façon, il ne s’on était point aperçu ; seulement, 
en invoquant ses souvenirs et ses sensations, il nous a soutenu 
(ju’il entendait très bien mes eoups de bistouri, qu’il en distinguait 
le cric-crac, mais qu’il ne les sentait point, qu’ils ne lui eausaient 
aueune douleur. 

» Une malheureuse jeune femme, accouchée depuis six se- 
maines, entre à l’hôpital pour un vaste dépôt dans la mamelle. 
Ce dépôt ayant besoin d’être largement incisé, je propose à la 
malade de la soumettre préalablement aux inhalations de l’éther ; 
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elle s’y soumet comme pour essayer, et en (luelque sorte sans in- 
tention d’aller jusqu’au bout. 11 lui suffit, en réalité, de quatre ou 
cinq inspirations de moins d’une minute pour perdre la sensibilité, 
sans affitation, sans réaction préalable. Son visage se colore légè- 
rement, ses yeux se ferment; je lui fends largement le sein, sans 
qu’elle manifeste le plus léger signe de douleur; une minute 
après, elle ouvre les yeux, semble sortir d’un sommeil léger, pa- 
raît un peu émue, et nous dit : Je suis bien fâchée que vous ne 
m’ayez pas fait l'opération. Au bout de quelques secondes elle a 
repris ses sens, voit que son abcès est incisé, et nous affirme de 
la manière la plus formelle (ju'elle ne s’est point aperçue de l’opé- 
ration, qu’elle ne l’a nullement sentie. 

» Un pauvre jeune homme a besoin de subir l’amputation de la 
jambe, par suite d’une maladie incurable des os du pied : l’inlia- 
lation éthérée le rend insensible au bout de trois ou quatre mi- 
nutes; j’incise, je coupe la peau et toutes les chairs, j’opère la 
section des os. La jambe est complètement tranchée, deux artères 
sont déjà liées, et le malade, naturellement très craintif, très dis- 
posé à crier, n’a encore montré aucun signe de douleur; mais, 
au moment où une troisième ligature, qui comprend un filet ner- 
veux en môme temps que l’artère, est appliquée, il relève la tête 
et se met à crier ; seulement ses cris semblent s’adresser à autre 
chose qu’à l’opération ; il se plaint d’être malheureux, d’être né 
pour le malheur, d’avoir éprouvé assez de malheurs dans sa 
vie, etc. Revenu à lui trois minutes après, il a dit n’avoir rien 
senti, absolument rien, ne pas s’èlre aperçu de l'opération, et ne 
pas se souvenir non plus qu'il eût crié, qu’il eût voulu remuer, 
il s’est simplement souvenu que, pendant son sommeil, les mal- 
heurs de sa position lui étaient revenus à l’esprit et lui avaient 
causé une émotion plus vive qu'à l’ordinaire. 

n Chez une jeune fille, sujette à des convulsions hystériques, et 
qui était venue à l’hôpital pour se faire arracher un ongle rentré 
dans les chairs, les vapeurs d’éther ont paru produire un des accès 
dont la jeune malade avait dt\jà été affectée. Quoiqu’elle parût 
insensible pendant cet accès, je n’ai pas jugé convenable cepen- 
dant de la soumettre à l’opération. Revenue à sou état naturel, 
elle a soutenu que les piqûres, que les pincements dont on lui 
parlait, et qu’elle avait en effet supportés, n’avaient nullement été 
sentis par elle. Un second essai a été suivi des mêmes phéno- 
mènes ; seulement comme l’opération qu’elle avait à subir est très 
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douloureuse, et une de celles dont la vivacité des douleui's est en 
quelcjne sorte proverbiale, et comme cette malade affirmait cjue 
les mouvements dont nous avions été témoins étaient complète- 
ment étrangers à ce qu’on avait pu lui faire pendant qu’elle était 
sons riniluence de l’étlicr, je pensai devoir revenir une troisième 
fois à l’expérience. Cette fois-ci, l’inhalation produit son effet en 
deux minutes et demie, .le procède ensuite à la fente de l’ongle, 
dont j’arrache successivement les deux moitiés : pas un mouve- 
ment, pas un cri, pas un signe de souffrance ne se manifeste pen- 
dant l’opération ; et cependant cette pauvre jeune fille paraissait 
voir et comprendre ce que je faisais, car, au moment où je m’ap- 
prêtais à lui saisir l’orteil, elle a relevé la tête, comme pour s’as- 
seoir et en me regardant d’un air hébété ; si bien que j’ai cru de- 
voir lui faire placer la main d’un des assistants devant les yeux. 
Deux minutes après, elle avait repris connaissance, et nous a dit 
n’avoir rien senti, n’avoir nullement souffert ; puis elle a été prise 
d’un léger accès de convulsion, qui n’a duré que quelques in- 
stants. 

» l'n homme du monde, très impressionnable, très nerveux, 
s’est trouvé dans la dure nécessité de se faire enlever un œil de- 
puis longtemps dégénéré. Soumis préalablement à l’action de 
i’éther, deux ou trois fois, à (|uelques jours d’intervalle, il s’est 
promptement convaincu que cet agent le fendait insensible. Tout 
étant convenablement disposé, je l’ai mis en rapport avec l’appa- 
reil à inhalation ; cinq minutes ont été nécessaires pour amener 
l’insensibilité. .Mors j’ai pu détacher les paupières, diviser tous les 
muscles qui entourent l’œil, couper le nerf optique, disséquer 
une tumeur adjacente, remplir l’orbite de boulettes de charpie, 
nettoyer le visage, compléter le reste du pansement et appliquer 
le bandage, sans que le malade ait exécuté le moindre mouve- 
ment, jeté le plus léger cri, manifesté la moindre sensibilité. Ce 
n’est que deux minutes après l’application de l’appareil qu’il est 
revenu à lui. Homme intelligent, d’un esprit cultivé, il a pu nous 
rendre compte de scs sensations et nous a dit qu’il n'avait nulle- 
ment souffert, qu’il n’avait rien senti; rpic par moments il s’aper- 
cevait bien (ju’on lui tirait quel(|uc chose dans l’orbite, (ju’nn cer- 
tain bruit se passait par là, mais sans lui faire de mal, sans lui 
causer de douleurs. Il entendait bien aussi que je parlais près de 
lui, que je m’entretenais avec les aides; mais il n’avait pas con- 
science de ce que je demandais, de ce que nous disions. Il se 
111 . 20 
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trouvait d’ailleurs dans un élat étrange d’engourdissement, d’inap- 
titude aux mouvements, à la parole ; en somme, il s’était trouvé 
dominé, pendant tonte l’opération, par un cauchemar et des pen- 
sées pénibles, relatives à des objets qui lui sont personnels. 

J Ce matin même, il m’a fallu enlever une portion de la main 
à un ouvrier imprimeur, pour remédier à une tumeur fongueuse 
compliqué de carie des os. Très excitable, craignant beaucoup la 
douleur, ce malade a désiré qu’on lui procurât, nous a-t-il dit, 
le bénélice de la précieuse découverte. Au bout de trois ou quatre 
minutes, il s’est trouvé insensible. Les premières incisions n’ont 
paru lui causer aucune souffrance; mais vers la moitié de l’opé- 
ration il s’est mis à crier, à se débattre, à faire des mouvements 
comme pour s’échapper; les élèves se sont empressés de le con- 
tenir, et, l’opération ainsi que le pansement une fois terminés, cet 
homme, reprenant son état naturel, s’est empressé, en nous fai- 
sant des excuses, de nous expliquer comme quoi les mouvements 
auxquels il venait de se livrer étaient étrangers à son opération. 
Ils avaient rapport, nous a-t-il dit, à une querelle d’atelier. Il 
s’imaginait qu’un de ses camarades lui tenait une des mains, en 
même temps qu’un second camarade le retenait par la Jambe, 
afin de l’empêcher de courir prendre part à la querelle qui e.xis- 
tait dans la chandire. Quant à l’opération, il a protesté ne l’avoir 
point sentie, n’en point avoir éprouvé de douleur, quoiqu’il n’igno- 
rât pas néanmoins qu’elle venait d’être pratiquée. 

» Tels sont les principaux faits qui me sont propres et que j'ai 
pu étudier dans le courant de cette dernière semaine, .l’ajouterai 
qu’une foule de médecins et d’élèves se sont maintenant soumis 
aux inhalations éthérées, afin d’en mieux apprécier les effets, 
(juehjues-uns d'entre eux s’y soumettent plutôt avec plaisir qu’avec 
répugnance: or, tousarriventpius ou moins promptement â perdre 
la sensibilité. Il en est quelques-uns, deux entre autres, (|ui en 
sont venus, par des exercices répétés, à pouvoir indiquer toutes 
les i)hases du phénomène, dire où il convient de les piquer, de les 
pincer, ce qu’ils sentent, ce qu’ils ne sentent pas. bien plus, 
chose étrange et à peine croyable, ils sont arrivés, en perdant 
leur sensibdité tactile, à conserver si bien les autres facultés in- 
tellectuelles, qu’ils peuvent se pincer, se piquer, et en quelque 
sorte se disséquer eux-mêmes, sans se causer de douleurs, sans 
se faire souffrir. 

» On le voit, il n’y a plus moyen d’en douter, la question des 
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inlialations de l’éther va prendre des proporti(»ns tout à fait im- 
prévues. Lefait qu’elle renferme est un des plus importants (juise 
soient vus, un fait dont il n’est déjà plus possible de calculer la 
portée, qui est de nature à impressionner, à remuer profondé- 
ment, non-seulement la chirurgie, mais encore la physiologie, la 
chimie, voire môme la psychologie. Voyez cet homme qui entend 
les coups de bistouri qu’on lui donne, et qui ne les sent pas; re- 
marquez cet autre qui se laisse couper ou une jambe ou une main, 
sans s’en apercevoir, et qui, pendant qu’on l’opère, s’imagine 
jouer au billard ou se (piereller avec des camaiades ! Voyez-en un 
troisième ipii reste dans un état de béatitude, de contentement, 
qui se trouve très à son aise pendant qu’on lui morcelle les chairs ! 
Voyez, enlin , ce jeune homme qui conserve tous ses sens, as.sez 
du moins pour s’armer d’une pince et d’un bistouri, et venir por- 
ter le couteau sur ses propres organes! N’y a-t-il pas là de quoi 
frapper, éblouir l’homme intelligent par tous les côtés à la fois, do 
quoi l)ouleverser l’imagination du savant le plus impassible? 

» Il n’y a plus maintenant d’opération chirurgicale, quelque 
grande qu’elle soit, qui n’ait profité des bienfaits de cette magni- 
fique découverte. La taille, cette opération si redoutable et si re- 
doutée, vient d’ôtre prathiuée sans que le malade s’en soit aperçu. 
11 en a été de môme de l’opération de la hernie étranglée, l'ne 
malheureuse femme, dans le travail de l’enfantement, ne peut ac- 
coucher seule : l’intervention du forceps est réclamée, l’inhalation 
de l'éther est mise eu jeu, fet l’accoucheur délivre la malade sans 
lui causer de souffrances, sans qu’elle s’en aperçoive. 

» Si la flaccidité du système musculaire venait à se généraliser 
sous l’influence des inspirations éthérées, qui ne voit le parti 
qu’on pourrait tirer de ce moyen, quand il s’agit d’aller chercher 
au sein de l’utérus l’enfant qu’il faut extraire artificiellement ? 
C’est qu’en effet, dans cette opération, les obstacles, les dilTicul- 
tés, les dangers viennent presque tous des violentes contractions 
de la matrice. 

» De ce que j’ai vu jusqu’à présent, de l’examen sérieux des 
faits, il résulte que l’inhalation de l’élher va devenir la source d’un 
nombre infini d’applications, d’une fécondité tout à fait inattendue, 
une mine des plus riches, où toutes les branches de la médecine 
ne tarderont pas à puiser à pleines mains. Lllc sera le point de 
départ de notions si variées et d’une valeur si grande, à quelque 
point de vue qu’on les envisage , qu’il m’a paru nécessaire d’en 
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saisir, dès à présent, l’Académie des sciences, et que je me de- 
mande si l'auteur d’une si remarquable découverte ne devrait pas 
être bientôt lui-même l’objet de (|uelque attention dans le sein des 
sociétés savantes (1). » 

Après de tels faits, après de si étonnants résultats, il n’y 
avait plus de doutes à oonservor ; l’cinjdoi de l’étlicr fut intro- 
duit dès ce moment dans tous les hôpitaux do la capitale. Les 
appareils d’inhalation se perfectionnèrent rai)idemenl ; les mé- 
moires s’entassèrent sur les bureaux des sociétés savantes; nue 
véritable lièvre de recherches et de publications s’empara du 
corps médical : chacun voulait contribuer pour sa part à l’étude 
d’une question si féconde dans ses conséquences. C’est en vain 
(pie quelques apôtres de la douleur essayèrent de condamner 
cet universel élan. On laissa >1. Magendie vanter tout à son 
aise l’utilité de la douleur dans beaucoup d’opérations chirur- 
gicales et « protester contre des essais imprudents au nom de 
la morale et de la sécurité publiques. » La suprême morale, 
c’est d’alléger, autant qu’il est en nous, les souffrances de nos 
semblables. 

Le zèl(! et l’ardeur des praticiens de la capitale ne tardèrent 
pas à se conimuni([uer aux chirurgiens du reste de la France. 
Les hommes éminents qui conservent et perfectionnent dans 
nos provinces les traditions de la chirurgie française, s’empres- 
sèrent d’étudier, dans les hôpitaux de nos grandes villes, les 
admirables effets de l’éther. MM. Bonnet et Bouchacourt à 
Lyon , Sédillot à Strasbourg , Siinonuin à Aiancy, Jules Roux 
à Toulon , Bouisson à ôlontpellier, étendirent, par leurs ob- 
servations et leurs recherches, le cercle de nos connaissances 
dans ce précieux sujet. L’Allemagne, l’Italie, l’Espagne, la 
Russie, la Belgique et la Suisse s’associèrent à cet heureux 
ensemble d’efforts, et l’nsage des inhalations éthérées se trouva 

(1) Comptes rendus de l'Académie des sciences, 1*' février 1847. 
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promptement répaïulu dans l’Kuropc entière. Les noms de Jack- 
son et Morton, considérés alors coinine. les seuls auteurs de 
cette découverte brillante, recevaient l'hominage universel de 
la reconnaissance publique, et se trouvaient placés d’un accord 
unanime au rang des bienfaiteurs du genre humain. 

Au moment où la reconnaissance de riiurope saluait de ses 
acclamations méritées bîs noms de Jackson et de IMorton, l’un 
des principau.v auteurs de cette découverte, Horace "NVels, se 
donnait la mort aux État-Unis. Une éducation scientifique plus 
complète, un concours de circonstances plus favorables, avaient 
seuls manqué au pauvre dentiste pour conduire à leurs der- 
nières conséquences les faits dont il avait eu les prémisses. 
Après son échec dans la séance publique de l’hèpital de Boston, 
dégoûté de la triste issue de ses tentatives, il avait renoncé à 
j)oursuivre ses recherches. Il avait même abandonné sa pro- 
fession, et menait à Hartford une existence assez misérable, 
lors<|ue le succès extraordinaire de la méthode anesthésique 
vint le surprendre et le déchirer de regrets. Il passa aussitôt en 
Europe pour faire valoir ses droits auprès des corps savants. 
Mais la question historique relative à l’éthérisation était encore 
fort obscure à cette époque, et les documents positifs man- 
quaient |M)ur justifier ses réclamations. La véracité des den- 
tistes est un peu suspecte dans les deux hémisphèri's. A Lon- 
dres, où il se rendit d’abord, Horace AVels fut éconduit partout; 
ilnefutpasplusheureuxà Paris, où il passa une partie de l’hiver 
de 18Ù7. Dévoré de misère et de chagrin, il revint aux États- 
Unis, et c’est là qu’il mit fin à ses jours. Les circonstances de 
sa mort ont quelque chose de profondément douloureux. Il .se 
plaça dans un bain, s’ouvrit les veines et respira de l’éther jus- 
qu’à perte de connai.ssance. Il voulut s’envelopper, pour fran- 
chir le seuil du tombeau, de cette déamverte dont il avait espéré 
la gloire, et qui ne lui réservait que la triste consolation d’épar- 
gner à son agonie l’angois.se des derniers imstants. Sa mort 

III. 20. . 
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pa.ssa inaperç ue ; il n’y eut pas un regret ni une larme sur sa 

tombe. 

Pendant qn’Horace >Vels périssait misérablement dans sa 
patrie, Jackson recevait le prix .Montyon des mains de l’in- 
stitiit de France, et 31orton additionnait les béncifices qu’il avait 
recueillis de la vente de ses droits. La postérité sera moins in- 
grate : elle consenera nn souvenir de reconnaissance et de 
pitié à cet obscur et malbeureux jeune homme qui, après avoir 
contribué à enrichir l’humanité d’un bienfait éternel, est mort 
désesiiéré dans un coin du nouveau monde. 


CHAPITRE V. 

nèiiouvorte des propriétés anesthésiques du ehloroforme. 

C’est surtout aux travaux des chirurgiens français qu’appar- 
tient l’honneur d’avoir perfectionné la méthode anesthésique, 
d’avoir régularisé et étendu scs applications. Telle qu’elle nous 
était arrivée d’Amérique, la question en était réduite à la con- 
naissance des effets de l’éther. Mais à côté de ce fait capital, 
il restait encore un grand nontbre de points secondaires dont 
la solution était indispensable pour son application délinitive 
aux besoins de la chirurgie. 11 fallait rechercher à quelle caté- 
gorie d’opérations ou peut appliquer avec sécurité les moyens 
anesthésiques et celles qui contre-indiquent leur emploi ; — 
perfectionner les appareils destinés à l’administration de l’éther; 
— rechercher si de nouvelles substances ne jouiraient jxvint 
de piopriétés analogues ; — étudier enlin, au jvoint de vue phy- 
siologique, la nature et la cause des étranges |>erturbations pro- 
voipiées dans le sy.stème vivant par l’action de l’éther, et |xvrter 
même les investigations de ce genre .sur le côté psychologi(|ue 
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(Ui problème, (l’est eu France que toutes ces questions ont 
été abordées et en partie résolues, et l’on doit reconnaître que 
si l’honneur de celte découverte appartient, dans son principe 
et dans ses faits essc'nticls, k l’Angleterre et aux Étals-l ius, le 
mérite de sa constitution scientifique revient k notre patrie. 
Suivons donc rapidement les perfectionnements qui ont été 
ap|K>rtés k la méthode américaine depuis son introduction en 
France. 

L’éthérisation offrait k la science un champ trop étendu pour 
que les physiologistes ne s’empressassent point de rechercher 
la nature et les causes de tant d’ptonnants effets. Ces phéno- 
mènes étaient k peine signalés, que i\l. Gerdy les étudiait sur 
lui-mème, et arrivait ainsi k de curieitses observations. L’ana- 
ly.se que ce physiologiste nous a donnée de ses impressions 
pendant l’état éthérique est uu chapitre intéressant de l’his- 
toire encore k jx.'inc ébauchée des effets psychologiques de 
l’éther. Al. Serres essayait en même temps de fournir l’expli- 
c.ation du fait général de l’in.sensibilité, et Al. Flourens, exa- 
minant les altérations <[ue présentent, sous l’empire de cet étal, 
la moelle épinière et la moelle allongée, entrait avec. lx)idicur 
dans une voie qui promet aux physiologistes un aiwiidant trihut 
d’utiles observations. Al. Longet ])ubliait, de son côté, son re- 
marquable mémoire relatif k l’action des vapeurs éthérées sur 
les systèmes nerveux cérébro-spinal et ganglionnaire, travail 
auquel rien de sérieux n’a été encore ajouté. A’enant en aide 
aux recherches des physiologistes, les chimistes essayèrent en- 
suite, mais avec un succès très contestable, d’expliquer la na- 
ture des altérations subies, .sous rinflncncc anesthé.sique, par 
le sang et les gaz qui concourent k la respiration. Al. Paul l)u- 
lK)is et AL Simpson, d’hîdimiMmrg, appelaient bientôt après l’at- 
tention du public médical sur les applications des inhalations 
éthérées k l’art des accouchements; enfin Al AL Honoré (îhailly 
et Stoltz, de Stiuslvourg, coiilirmaient , par des ol)s<‘rvation.s tirées 
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de leur pratique obstétricale, toute l’utilité et toute l’importance 

de cette application de la méthode nouvelle. 

Peu de temps après s’élevait une autre question aussi riche 
d’avenir, car elle allait bientôt conduire à la découverte d’un 
nouvel agent d’une puissance anesthésique supérieure encore 
il celle de l’éther. Les propriétés stupéfiantes de l’éther sulfu- 
rique étaient à peine connus, que l’idée vint de rechercher si 
elles ne se retrouveraient pas dans quelques autres substances. 
On pensa tout de suite à examiner à ce point de vue les éthere 
antres que l’éther sulfurique ; la classe des éthers embrasse eu 
effet de très nombreuses espices, et il était naturel de recher- 
cher si la propriété anesthésique se retrouverait dans les diffé- 
rents coiu|)osés qui forment ce groupe. 

Le 20 février 18ô7, M. Sédillot, de Strasboug, rendit compte 
à l’Académie de médecine de Paris des résultats que lui avait 
fournis l’inhalation de l’éther chlorhydrique, composé auquel il 
avait reconnu des propriétés anesthésiques, Le 22, M. Flou- 
rens communiquait à l’Académie des sciences les expériences 
qu’il avait exécutées avec le même éther, et il indiquait comme 
jouissant de la même action les éthers nitreux, acétique et oxa- 
liipie. Le l''' mars 1847, et sans avoir connaissance des faits 
précédents, je signalais à l’Académie de Montpellier le résultat 
que j’avais obtenu en essayant sur les animaux l’action de 
l’éther acétique. Les vapeurs de cet éther avaient amené une 
insensibilité tout aussi œmplète que celle que produit l’étlier 
sulfurique, mais dans un intervalle de temps un peu plus long. 
M. Bouisson confirmait plus tard, en l’employant chez l’homme, 
l’action stupéfiante de ce composé. M. le docteur Chambert 
étendit lieaucoup les observations sur les différents éthers, et 
les généralisa avec une grande sagacité. Il a été reconnu, à la 
suite de ces divers travaux, que les vapeurs d’un assez grand 
nombre de liquides jouissent de la propriété anesthésique ; il 
faut citer à ce titre : l’aldéhyde, la liqueur des Hollandais, le 
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formom^thylal, lo sulfure de carbone, ri’sscnce de moutarde, 
l’acétone, la créosote, le camphre, l’essence de lavande, l’es- 
sence d’amandes amères, la benzine et la vapeur d’iodo- 
forme (1). 

C’est dans le cours d’expériences de cette nature que 
M. Simpson réalisa à Kdimlwurg la découverte qui l’a rendu 
célèbre. Ce chirurgien passait en revue, dans une série d’essais 
exécutés sur l’homme et sur les animaux , les divers agents 
propres U renjplacer l’éther. 11 avait étudié , sons ce ra|)port, 
les produits (pii se distinguent; comme l’éther sulfurique, par 
la .suavité de leur odeur, et jiarticulièrement l’huile des Hol- 
landais, l’acétone, l’éther nitreux, la vapeur d’icKloforme et la 
benzine. Il arriva, enfin, au chloroforme. 

Le chloroforme est un composé qui se rapproche des 
éthers par sa composition, et qui a été découvert en 1830 par 
M. Soubeiran, aujourd’hui professeur de la Faculté de méde- 
cine de Paris. Les propriétés stupéfiantes de ce corps avaient 
été dé‘jà signah’es en France par M. Flourens; l’observation 
des effets de l’éther chlorhydricpie avait amené ce physiologiste 
à examiner, sous le mcmie rapport, l’action du chloroforme, 
qui ressemble à ce dernier |>ar sa constitution chimique. Mais 
M. Flourens avait parlé du chloroforme en même tem])s que 
de plusieui>i autres composés , et dans son mémoire , dont le 


(1) r.ftpendant aucune de ces substances n’est propre à remplacer 
l’éther pour l’usage chirurgical. Quelques-unes pourraient, à la rigueur, 
le suppléer, si elles n’étaient d’une conservation difficile ou d’un prix 
trop élevé ; tels sont les divers éthers. D’autres ont le grave inconvé- 
nient de déterminer, par leur odeur forte et désagréable, des nausées et 
divers accidents ; tels sont l’aldéhyde et le sulfure de carbone. D’autres 
enfin, sans offrir les avantages de l’étiier, présentent tous les dangers 
qui résultent de son inhalation trop prolongée, elles ont des propriétés 
toxiques très actives : tels sont l’éther nitreux et l’essence de- moutarde 
dont les vapeurs amènent rapidement la mort des animaux. Cependant la 
liipieur des Hollandais, et mieux encore l’éther chlorhydrique chloré, 
paraissent exempts de ces divers inconvénients. 
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but clail purement piiysiologique, il ne l’avait cité que d’une 
manière indirecte, et comme instrument des phénomènes qu’il 
V oulait étudier : il n’avait d’ailleurs opéré que sur des animaux. 
Aussi l’attention des chirurgiens ne s’était nullement portée 
sur le chloroforme, et M. Simpson causa dans le public médi- 
cal une surprise très vi\e en annonçant les résultats extraordi- 
naires qu’il avait retirés de son emploi. 

Quelle que fût, en effet, l’action stupéfiante de l’éther, elle 
était encore dépassée par le chloroforme , et il était évident, 
d’après les faits annoncés par M. Simpson, que l’éther allait 
être détrôné. Il ne fallait plus, avec ce nouvel agent, prolonger 
(leiulant huit à dix minutes l’inhalation des vapeurs ; au bout 
d’uue minute d’inspiration , le malade tombait frappé de l’in- 
sensibilité la plus profonde. Aucun appareil Inhalateur, aucun 
instrument particuUer n’était plus nécessaire ; -quelques gram- 
mes de chloroforme vei'sés sur un mouchoir placé devant la 
bouche suffisaient pour produire l’effet désiré. L’inspiration de 
l’éther jirovoque presque toujours une irritation pt-nible de la 
gorge, ([ui amène une toux opiniâtre, et inspire aux malades 
une répugnance souvent invincible; au contraire, le chloro- 
forme, doué d’une suaic odeur, est respiré avec délices. Tous 
ces faits étaient présentés par M. Simpson avec une clarté et 
une abondance de preuves de nature à entraîner tous les esprits. 
Eu effet, l’auteur ne s’était pas trop pressé de publier ses ré- 
sultats, il avait procédé avec la prudence et la réserve qui pré- 
parent les succès durables. Il avait d’abord essayé le chloro- 
forme dans des opérations légères, telles qu’extradions de 
dents, ouvertures d’abcès, galvano-puncture. Plus tard, il le 
mit en usage dans des opérations plus graves, dans celles qui 
appartiennent à la grande chirurgie; il l’avait appliqué aussi 
aux accouchements et à quelques cas de médecine. Le chirur- 
gien d’ Edimbourg ne se décida à faire connaître sa découverte 
(pie lorsqu’il eut réuni près de cinquante observations propres 
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à établir son dlicacilé. Il insistait [jartiniliéroiucnt sur la supé- 
riorité que présentait le chloroforme sur l’étlicr, et il citait, 
entre autres premes, le fait d’un jeune dentiste qui s’était fait 
arracherdeux dents, l’une sous l’influence de l’inhalation éthé- 
rée, l’autre sous celle de l’inhalation chlorofornii(|ue. Dans le 
premier cas, l’insensibilité n’arriva qu’au bout de ciiiq ou six 
minutes, et l’individu éprouva, sinon la douleur, nti moins la 
conscience de l’opération; lors de l’extraction de la seconde 
dent, il sidlit, pour le rendre complètement insensible, de lui 
placer sous le nez un mouchoir imbibé de 2 grammes de clilo- 
TOforme. « J/insensibilité, dit le sujet de celte obsenation , se 
manifesta en quelques secondes,et j’étais si complètement mort, 
que je n’ai pas eu la moindre conscience de ce <jui s’était 
|)assé. » 

(i’est le 10 novembre 1SÙ7, c’est-à-dire moins d’une année 
a|)iès l’intioduction en Kuro{M; de la méthcKle anesthésique, 
(jue le mémoire de M. Simpson fut communiqué à la Société 
médico-chirurgicale d’J';dimboui*g. Les journaux anglais ré|)au- 
direnl promptement la connaissance de ce fait, qui ne tarda pas 
à trouver une coiilirmation éclatante dans la ])rati((ue des chi- 
rurgiens de Paris. Le chloroforme de\int bientôt, dans tous les 
liôpitaux de l’KuroïKi, le sujet d’expé*rimentations luultipliées, 
et l’ardeur <pii avait été apportée précédemnieut à l’étude de.s 
propriétés de l’éther, se réveilla tout entière à propos du nou- 
vel agent. Partout le chloroforme réalisa les promesses de 
M. Simpson, et tout semblait annoncer qu’il axait à jamais dé- 
trôné son rival. 

liais cet horizon si brillant ne tarda pas à s’assombrir. De 
\agues rumeurs commencèretil à circuler, qui prirent bientôt 
une forme et une consistance plus sérieuse.s. Ou parlait de inorLs 
arrivées subitement pendant l’administration du chloroforme, 
et qui ne poux aient se rapporter qu’à son emploi. 11. Floureus 
avait prononcé un mot justement remarqué : « Si l’éthcr sul- 
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furiqnc, avait-il dit, est un agent merveilleux et terrible, le 
chloroforme est plus merveilleux et plus terrible encoi'c. » C’est 
arrêt ne tarda pas à se conlirmer. On acquit la triste certitude 
(pie l’activitêî extraordinaire du chloroforme exjtose aux plus 
graves dangers, et que si l’on néglige certaines précautions 
indispensables, on peut quelipiefois si bien éteindre la sensibi- 
lité, que l’on éteint en même temps la vie. .\insi, les chirurgiens 
purent répéter avec le poète : 

La fortune nous vend ce qu’on croit qu’elle donne. 

Les premières alarmes furent données par l’annonce d’un 
accident terrible arrivé à boulogne, |>endant l’administration 
du chloroforme. Une jeune femme, pleine de vigueur et de 
santé, soumise, pour une opération insignifiante, à l’inhalation 
du chloroforme, était tombée comme foudroyée entre les mains 
du chirurgien. Cet événement ayant donné lieu à un commen- 
cement de poursuites judiciaires, le ministre de la justice de- 
manda à l’Académie de médecine une consultation médico- 
légale à propos de ce fait, et d’un autre o'tté, son collègue de 
l’instruction publique crut devoir soulever, à cette occasion, 
devant la même compagnie, la question générale de l’innocuité 
des inhalations anesthé.siques. Dans ce problème, solennel |)osé 
à la science par les intérêts de rimmauité, il y avait une occa- 
sion brillante, pour l’Académie de médecine, d(‘ justifier la 
haute mission dont elle est investie. Kllc s’empressa de la sai- 
sir, et à la suite du rapport présenté par iM. .Malgaigne, s’éle- 
vèrent de longs et intéressants débats, dans h’squels toutes les 
questions qui se rattachent à l’emploi d(>s anesth(‘siques furent 
successivement approfondies. Los conclusions adoptées à la 
suite de cette discussion remarquable innocentèrent le chloro- 
forme, qui sortit vainqueur du débat académique. Cependant 
le public médical est loin d’avoir entièrement ratifié les con- 
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dusious (le la sa>anU; compagnie, en ce qui louche rinnocuité 
(lu cliloroforine. iMusieucs faits sont \enus, depuis cette époque, 
apjwrler dans la (pieslion de tristes et irrécusahles arguments, 
et imposer aux cliinirgiens une réser\ e parfaiteincnt justiliée, 
selon nous. .Aussi l’emploi de l’étliei', quelque tenqw aban- 
donné, a-t-il reju’is une faveur nouvelle. Dans l’état pré.seiit 
(les choses, les deux agents anesthésiques sont mis en usage 
concurremment et iKuir répondre aux indications resjwctives 
qui commandent leur choix. Kmployés aujourd’hui .selon k‘s 
préceptes généraux inscrits dans la .science, ils concourent 
tous les deux à la praticpie de la méthode anesthésique entrée 
(lérmitivemcnt, et pour n’en plus sortir, dans les habitudes 
chirurgicales. 


CllAI'ITUE VI. 

Tublciiu tics plicnomèiics de raiicslhésic. 

l'ne description .sommaire des oITels généraux des agents 
anesthésiques ne sera pas, nous l’espérons, déplacée dans cette 
notice. L’easemble des phénomènes qui se développent sous 
leur iulluence, au sein de l’économie, a révélé, dans l’ordre des 
actions vitales, une face si surprenante et si nouvelle, la phy- 
sionomie de ces faits est ein])ieinte d’un caractère si oiiginal 
et si tranché, ils bouleversent sur tant de points toutes les no- 
tions actpiises , ils ouvrent à la physiologie et à la philo.sophic 
e!le-m(‘ine un horizon si étendu, (pi’il importe au plus haut 
degré qu’ils soient bien connus et bien compris de toutes les 
personnes qui attachent (pielque imjKHtance à l’étude des 
problèmes de la science des êtres vivants. 

III. 21 
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Pour faciliter la description de cet étal nouMviii, que l’on 
peut désigner sous le nom A' état anesthésique, nous connnen- 
cerons par présenter rensemblc des phénomènes cxtérieui's 
(pie l’observation iiennet de constater chez un individu placé 
sous une telle inHuence. Cet exi^osé général préliminaire nous 
permettra de pénétrer ensuite plus aisément dans l’analyse in- 
* tiine de ces différents effets. L’éther, pivsentant une action 
plus lente et plus ménagée que celle du chloroforme, permet 
de suivre plus aisément l’ordre et la succession des phéno- 
mènes : c’est donc l’éther sulfurique (pii nous servira de type 
dans cette exposition. 

Quand un individu bien |M)rlant et placé dans des conditions 
(pii permettent de saLsir les impressions qu’il éiu ouve, est sou- 
mis, à l’aide d’un appareil comenahle, à l’inhalation des va- 
peurs éthérées, voici, d’une manière assez ré'gulière, la .série 
de |)hénomènes (pi’il est permis de constater chez lui. 

1/inspiration des premières \apeui‘s provoqiu* toujoui’s une 
impression pénible; la saveur forte de l’éther et l’action irri- 
tante (pi’il exerce sur la muqueuse buccale produisent un 
resserrement spasmodique de la glotte, qui amène de la toux 
et un sentiment de gène dans les mouvements l espiraloires. 
Cependant cette |)rcniière ini|)ression ne tarde pas à s’effacer, 
et la nuupicuse s’habituant à ce. contact, des vapeurs éthérées 
commencent îi pénétrer largement, à travers les bronches, 
dans les ramifications pulmonaires. Arrivé dans le poumon, 
l’éther est rapidement absorbé, et il manifeste bientôt les pre- 
miei-s signes de son action. La chaleur générale commence à 
s’életer, le sang alllue vei-s la tète et la face rougit. Les signes 
d’une excitation générale sont évidents; l’individu s’agite et 
trahit, jiar le désordre de ses mouvements, un état d’éréthisme 
intérieur. L’(eil est humide et brillant, la vue est trouble; 
(juehpies vertiges et une certaine lo(|uacité indiquent déjà une 
action manpiée sur le cerveau. Ce trouble de l’orçane central 
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(le la sonsihilitc'* aii^m> nie el se iradiiit au dehors par une 
sorte de frémisseiiient (jui s(! propage dans tous les membres, 
il est bientôt rendu manifeste par l'apparition des premiers 
sigiK's du dc’lire. I,’àme a d('‘jà ix^rdu, sur la direction des 
id('-es, son empire liabituel ; nne gaiet('* ex|>ansive et loquace, 
le rire ind('“cis de l’ivresse, quelquefois des larmes involontaires, 
(le h'gers cris, des sons inarticul(*s, annoncent le désordre qui * 
commence à envahir les facultés intellectuelles. C’est alors que 
des irves d’une nature variable viennent arracher le sujet au 
sentiment des réalité-s cxtéri(>ur(îs, et le jeter dans un étal mo- 
ral des plus reniaixiuables, dont la nature et les caracU'u’es se- 
ront examinés plus loin. C(‘pendant l’excitation physique h 
laquelle l’individu était en proie disparaît peu à peu ; la face se 
dé'colore et pâlit, les paupiî-res s’abaissent, presque tous les 
mouvements s’arrêtent, le corps s’affaisse et tombe dans un 
état (le relâchement et de collnpms complet, l u sommeil pro- 
fond pèse sur l’organisme ; les battements du cœur sont ralen- 
tis, la chaleur \ itale sensiblement diminuée ; la couleur terne 
des yeux, la pâleur du visage, la résolution des membres, don- 
nent à l’individu éthérisé l’aspect d’un cadaM’o. Rien n’est ef- 
frayant comme ce sommeil, rien ne ressemble plus â la mort, 
consimguinem lelhi sopor; et que de fois on a tremblé qu’il 
ne fût sans réveil ! 

C’est au milieu de ce silence profond des actes de la vie, 
quand toutes les fonctions qui établissent nos rapports avec le 
monde extérieur ont fini par s’éteindre, que la sensibilité, qui 
jusque-là avait seulement commencé de s’ébranler, disparait 
complètement, et que l’individu peut être soumis sans rien res- 
sentir aux opérations les plus cruelles. On peut impunément 
diviser, déchirer, torturer son corps et ses membres; l’homme 
n’est plus qu’un cadavre, c’est une statue humaine, c’est la sta- 
tue de la mort. Kt pendant cet anéantissement absolu de la vie 
physique, le nami)eau de la vie intellectuelle, loin de s’éteindre, 
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brille d’un éclat plus vif. Le corps est frappé d’une mort tem- 
poraire, et l’àinc, emportée en des sphères nouvelles, s’exalte 
dans le ravissement de sensations sublimes. Fbilosophes qui 
osez nier encore la double nature de l’homme et l’existence 
d’une âm(‘ immatérielle, cette preuve palpable et visible suf- 
lira-t-ellc à vous convaincre? 

Cet état extraordinaire ne se prolonge guère au delà de sept 
ou huit minutes, mais on peut le faire renaître et l’entretenir 
en reprenant les inhalations après un certain intervalle, et 
loi'stpie rindi\idu commence à redonner quelques signes de 
sensibilité. 

Le ré\(‘il du sommeil anesthésique arri>e sans phénomènes 
particuliers; l’individu reprend peu à peu l’exercice de ses 
fonctions, il rentre en jwssession de lui-inéme sans ressentir 
aucune suite fâcheuse du trouble momentané survenu dans ses 
fonctions. Jl ne conserve qu’un souvenir assez vague des im- 
pressions qu’il a ressenties, et les rêves qtii ont agité son .som- 
meil n’ont laissé dans sa mémoire que des traces difïicih's à 
ressaisi I'. 

Si, au lieu d’arrêter l’inhalation des vapeurs stupéfiantes au 
moment où l’insensibilité apparaît, on la prolonge au delà de 
ce terme, on voit .se dérouler une scène nouvelle dont l’inévi- 
table issue est la mort. Les organes essentiels à la vie ressen- 
tent à leur tour l’oppression de l’éther, <pii, franchissant dès 
lors la limite des actions physiologitiues, se transforme en un 
poison mortel. .Nous n’avons pas besoin de dire ([ue cette se- 
conde périiKle de l’ancsthésio n’a pu être étudiée que sur les 
animaux dans un but expérimental et scientifique. On a re- 
connu ainsi ipie, lorsque l’inspiration des vapeurs éthérées est 
jioussée au delà du terme de l’insensibilité, 1’abais.sement de la 
teinp('‘ratHre normale du corps est le premier signe qui décèle 
l’oppression des forces organiques. Bientôt la i-espiration s’em- 
barrasse et s’arrête pai‘ suite de la paralysie dt‘s organes qui 
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piY-sident à c<tfo fonction ; le sang qui coule dans les artères 
devient noir et perd ses caractères de sang artériel, ce qui 
indique l’état d’asphyxie et l’arrêt de ce phénomène indispiui- 
sable à la vie qui consiste dans la transformation du sang vei- 
neux en sang artériel. Kniin le cœur cesse de battre; la paraly- 
sie, C|ui a successivement atteint tous les organes importants de 
l’économie, a lini par envahir le cœur lui-même, dans lequel, 
aux suprêm(*s instants de la vi(! , les forces oi^aniques 
sen)blent se réfugier comme dans le chu-nier et le plus invio- 
lable asile. Cette paralysie du cœur est irrémédiable : c’est la 
mort. 

Tels sont les effets généraux auxquels donne lieu l’intro- 
duction dans l’économie des vaj)eurs éthérées. Pour mieux 
apprécier maintenant les caractères et la nature de cet état 
physiologique, il faudrait reprendre et examiner en détail 
chacun des traits de ce tableau. .Alais une étude de ce genre 
exigerait des développements qui ne sauraient trouver ici leui 
place. Nous ne considérerons que la moitié de la scène générale 
qui vient d’être expos('‘e, c’est-à-dire cette priode de l’éthéri- 
sation ((lie l’on pourrait ajijieler chirurgicale, dans la((uelle la 
sensibilité et les facultés intellectuelles sont o|)primées ou abo- 
lies, sans que la vie soit encore menacée. Nous n’examinerons 
même que quelques traits de cet ensemble, et négligeant les 
elfets locaux et (irimitifs de l’éther, laissant de côté la question 
ardue et controvei-sée de la nature et du siège des troubles ner- 
veux provoqués par l’anesthésie , nous nous bornerons à étu- 
dier les altérations ([ue subissent, pendant l’état anesthési((ue, 
la sensibilité et les facultés intellectuelles. 

AI. Bouisson a consacré un des meilleurs et des plus curieux 
cha|)itres de son livre à l’étude des modifii^ations de la sensi- 
bilité (lendant l’éthérisme. Kn com|)arant tous les faits qui s(‘ 
rap|)ortent à cette question, il établit que la jierturbation a()- 
|)ortée ()ar les va|ieiirs anesthésiques, dans l’exercice d(‘ la 
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sensibililé, peut se résumer en élisant que cette faculté est suc- 

cessi\einent ébranlée, décomposée vidélruite. 

Avant d’ètre abolie, la sensibilité commence à se troubler, 
et c’est là ce qui donne lieu, selon iM. Bouisson, à la pener- 
sion que l’on remarque aux premiers instants de l’état anes- 
lhési(|ue, dans l’ordre et le mode habituels des perceptions 
sensitives. J.es impres.sions qui viennent du dehors sont encore 
accn.sées, mais elles sont mal comprises et rapportées fautive- 
ment à des causes qui ne les ont pas produites. L’individu 
éthérisé perçoit eu même temps ces sensations nommées sub- 
jectives, c’est-à-dirc' ciui n’ont pas leur cause pi'ovocatrice dans 
le monde extérieur. C’est ainsi (jue s’expliquent ces sensations 
paiiindières de froid ou de chaud, de fourmillement, de vibra- 
tions nerveuses irrégulières qui jiarcourent les membres, sans 
((ue l’on puisse a.ssigner à leur transmission une direction ana- 
tomique. Telles sont encore ces sensations composées , agréa- 
bles et |M';nibles à la fois, que Lecat nommait hermaphrodites, 
et dont la nature est trop spéciale et l’appréciation trop |ier- 
sonnelle |X)ur (|u’il soit possible d’en donner une idée fidèle 
avec les .seules ressources de la description. C’est pendant ce 
premier trouble ap|)orté à l’exercice nonnal de la sensibilité, 
que l’on observe quelquefois une exaltation marquée de celte 
fonction. On sait que les malades que l’on opère après une 
administration insudisante de l’agent anesthésique témoignent, 
par leurs cris et leur agitation excessive, (juc la sensibilité, au 
lien d’étre sns|)endue, présente au contraii e un nouveau degré 
d’exaltation. 

I.e second ordre de modifications qui s’observent, suivant 
ranteni’ du Traité de la méthode anesthésique, dans l’exer- 
cice de la sensibilité, consiste en un trouble apporté dans les 
relations habituelles des mcKles divers de cette fonction. Le 
lien naturel qui nuit entre eux les miHles particuliers, dont l’en- 
semble com|)os(‘ la sensibilité générale, est momentanément 
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ilUorrompu ou couiH-. (jette observation |)ermet de sc rendre 
compte d’un certain nombre de faits Inzarres et inexplicables 
en apparence, signalés par les praticiens. On sait, par exemple, 
que dans les premiers moments de l’éthérisation, le sens du 
tact peut être affaibli de manière à ne pins apprécier la forme 
on le iM)ids d’un corps étranger, et néanmoins persister assez 
pour apprécier des pincements ou des piqûres, l’application de 
la chaleur on du froid. T u individu plongé dans le sommeil 
anesthésique, et insensible à la douleur d’une opération ciii- 
rni-gicale, iveut quelquefois percevoir et ressentir vivement la 
fraîcheur de l’eau projetée à la face. Au moment où l’économie 
est indifférente aux causes les plus puissantes de sensations, 
elle peut cei>eudant apprécier des impressions très légères et 
et prescfue insaisissables dans l’état normal. Ou coiiuait h* fait 
de ce malade qui, iusensiblc à l’incision de ses tissus, accusait 
l’impression de froid produite par l’instrument d’acier qui di- 
visait ses chairs. Lorsque la faculté d’apprécier la douleur a 
complètement disparu, l’exercice de certains sens jveut encon' 
))oi*sister. Ou a lu, dans la communication de Velpeau à 
l’Académie des sciences, l’obsenatiou de ce malade à (pii ce 
chirurgien enlevait une tumeur placée près de l’oreille, (‘t (pii, 
tout à fait insensible à la douleur, entendait cependant le cric- 
crac du bistouri. Üuedame, opérée par M. Bouisson d’un cancer 
an sein, euteiidait, sans souffrir aucunement, le bruit particu- 
lier que produit le bistouri (juand il divise les tissus endurcis et 
squirrheux des tumeurs cancéreuses. Rien n’est plus commun 
(|uede voir dans les hôpitaux des individus insensibles, grâce 
à l’éther, à l’action des instruments d’acier, jeter des cris à 
l’application du feu. Les sujets (‘thérisés peuvent même donner, 
dans l’apprécûition de ces nuances de la douleur, des preuves 
plus délicates encore. Bouisson raconte qu’ayant eu l’oc- 
casion d’employer le bistouri et les ciseaux (Muir l’ablation 
d’un cancer de la joue chez un sujet éthérisé, il remarqua que 
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ro|K‘r('* était iiiseiisiblo au bistouri ot (|u’il sentait les ciseaux. 

Après avoir été ainsi successivement ébranlée et désunie 
dans ses modes noi'maux, la sensibilité finit par s’éteindre com- 
plètement. Selon M. Bouisson, son extinction totale coïncide 
avec la perte de; riutelligence. Cette incapacité de sentir est 
d’ailleurs absolue; aucun excitant connu ne peut la réveiller. 
Le fer, le feu, l’incision, la déchirure des tissus, rien ne peut 
provoquer, non-seulement de la douleur, mais même une sen- 
sation quelconque. Les parties l(*s plus irritables et les plus 
sensibles dans l’état noraial, les nerfs, dont le seul contact cau- 
serait, dans l’état naturel, des convulsions, et exciterait des cris 
déchirants, |ieuvent être tordus, coupés, arrachés, sans qu’une 
oscillation de la fibre accuse la plus légère impression. Les 
bruits les plus perçants ne frappent |)oint l’oreille, la plus vive 
lumière trouve la rétine inaccessible, la section ou la division 
d(>s organes rendus douloureux par suite d’un état patholo- 
gique, les douleurs viscérales qui se trouvent sous la dépendance 
d’une affection organique, les douleurs liées à l’acte de l’ac- 
couchement, tout s’éteint dans ce silence étonnant de la vio 
sensorielle. L’individu ne vit plus que d’une existence pure- 
ment végétative : frapjiés d’une déchéance temporaire, mais 
radicale, les sens ont perdu leur privilège de nous mettre en 
rapport avec le inonde extérieur, ou plutôt ils sont désormais 
comme s’ils n’existaient pas. 

Le temps nécessaire ixmr amener cet état d’insensibilité 
absolue varie selon les sujets. En général, cinq à dix minutes 
d’inhalation d’éther sont nécessaires pour le produire; deux 
ou trois minutes suflisent avec le chloroforme. Quant h sa du- 
rée, elle n’excède guère huit ou dix minutes; mais, comnu! 
nous l’avons dit, on jieut l’entretenir beaucoup plus longtem|)s 
en reprenant les inhalations à mesure que les elîets paraissent 
s’affaiblir. Il est assez commun, i>our certaines opérations, de 
voir maintenir les malades une demi-heure sons rinflnence 
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éthri iqiie, et Al. Sédillot a pu sans inconvénient prolonger cet 
état pendant une lieurc et demie. 

La faculté de sentir n’est pas .seule influencée par l’impres- 
sion des anestliésiques ; les opérations de l’intelligence et de la 
volonté subissent à leur tour des troubles très profonds. F.xa- 
minons rapidement les altérations qui affectent l’intelligence 
sous l’influence de l’éther. 

On ne s’est pas assez élevé, selon nous, contre l’indilférence 
avec laquelle la philoso|)liie a accueilli jusqu’à ce jour les don- 
nées empruntées à la physiologie, .\ucnn de nos philosophes 
modernes, même parmi les sensualistes les plus prononcés, n’a 
essayé de soumettre ces faits à une étude sérieuse. En tout état 
de choses, cette indifférence paraîtrait sans excuse; mais en 
présence des faits apjwrtés par la découverte de l’anesthésie, 
elle est encore plus difficile à comprendre. Parmi les nom- 
breuses formes que peuvent revêtir, sous l’influence de l’éther, 
l’aliénation, l’altération, la susj>ension, le désordre, l’extinction 
des facultés de l’àme, un observateur familier avec les procé- 
dés de l’obsenation du moi, saisirait aisément plusieurs véri- 
tés utiles au perfectionnement de la science de l’âme humaine. 
Sous l’influence des agents anesthésiques, les relations nor- 
males de nos facultés sont troublées, le lien qui les rattache 
l’une h l’autre est interrompu ou brisé, elles sont réduites à 
leurs éléments primitifs, et tout indique que l’observation 
s’exercerait avec profit sur cette dissociation spontanée, cpie 
l’on pourrait d’ailleurs varier de cent manières. Les observa- 
tions de cette nature seraient rendues ici éminemment faciles 
par suite de ce fait bien constaté, que l’attention et l’observa- 
tion de soi-même retardent les effets de l’éthérisation. 

Le fait d(‘ l’influence de l’attention sur le ralentissement des 
phénomènes anesthésiques est parfaitement établi, dette in- 
fluence peut aller au jxiint de conserver l’intégrité de l’intel- 
ligence lorsque la sensibilité est déjà paralysée. I.es journaux 
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(le nu'ideciao ont fait mention d’iin j(“nno docleni' qui se sou- 
mettait volontiers à I’(*tln'risation en pivsence des (■lèves de 
l’hôpital de la Clinique, et qui indiquait Ini-inêmc le moment 
où il fallait lui faire sidiir rfivrenve de l’insensibilité ; il voyait 
les instruments, suivait les détails de l’éprenve, émettait des 
réflexions sur ce sujet et ne sentait rien. « Ouelques-nns de 
nos malades, dit M. Sédillot, furent témoins insensibles de leur 
opération. Vous venez de diviser, nous disaient-ils, tel lam- 
beau de iwau, vous avez tiraillé telle partie de la plaie avec 
des épingles; je le vois, mais je ne le sens pas (1), » 

>1. Alalgaigne cite le cas d’un malade qui, maître de ses 
id(*cs, tout entier à lui et étranger seulement à la douleur, en- 
courageait le chirurgien de la voix et du geste à poursuivre 
son opération. On a vu des individus plongés dans le sommeil 
éthérique s’enfoncer eux-mêmes des épingles dans les chairs et 
ne rien sentir. « Je n’ai jamais mieux apprécié, dit ,^I. Bouis- 
son, l’influence de l’attention et de la volonté, que sur un 
jeune soldai tpii simulait une maladie pour obtenir sa réforme. 
Je Ini proposai de l’élbériser, pour le mettre dans le cas 
d’avouer sa suiK-rcherie. Il accepta l’épreuve, bien qu’il en 
comprît toute la valeur; l’insensibilité fut produite, mais l’in- 
telligenc(î se maintint, et le rôle réservé de simulateur fut si 
bien conservé, que le malade ne répondait qu’aux questions 
qui ne l'.ouvaient pas le compromettre. » 

Ainsi l’attention volontairement concentrée retarde la mani- 
festation des effets de l’éther; cette circonstance permettrait 
donc à l’observateur de saisir plus aisément leur succession et 
d’appliquer ces données à réclaircissemcnt de}> faits psycholo- 
giques. 

(’.ependant ce retard apporté à l’aivparition des effets anes- 
th(’‘si(pies n’est (pie le produit d’une éthérisation incomplète. 

(t) De l'insenaibimé produite par le chloroforme et Véther, p. 17. 
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(htaiid l’action de l'ctlKT est sidlisaniinonl i)i()longôf, les plic- 
iioiiK-nes suivent leur marche ordinaire, et lors((ue l’alndilion 
de la sensibilité est de\enue comidète, les facultés intellectuelles 
subissent à leur tour une perturbation profonde que nous de- 
vons rapidement examiner. 

Les premiers effets de l’éthérisalion sur rinlelligcnce con- 
sistent, selon >1. Bouisson, dans une exaltation passagère et 
d’un ordre particulier, pendant lacpielle les idées se succèdent 
avec une rapidité incroyable. Les personnes chez lescpielles on 
a arrêté à ce moment dos essais d’éthérisation , sont étonnées 
de l’activité et du développement inconnu qu’avait pris en elles 
l’intelligence sous l’empire des premiers effets de l’agent anes- 
thésique. Les idées se pressent (!t se précipitent, et comme la 
durée se mesure habituellement au nondne et à la succession 
des pensées, on croit avoir longtemps xéen pendant ces instants 
si courts. Ihnnarcpions en passant ({u’un effet tout semblable 
a été noté par Üavy comme résultat des inspii'alions du gaz 
hilarant. 

Si l’action de l’éther se prolonge, cette exaltation de l’acli- 
\ité intellectuelle s’accroît notablement, et certains illdi^idns 
deviennent en proie à une excitation morale assez violente. On 
obserxe alore des rires désordonnés et une gaieté dont l’exagé- 
ration touche an délire; d’antres fois, les sujets donnent les 
signes d’une mélancolie subite; des larmes iinolontaires s’é- 
chappejit de leurs yeux. Cependant on observe j)lns fré(iueni- 
ment une denii-i\resse; la i)h\sionomie revêt les caractères 
d’une satisfaction \ague et indécise, et les sujets tombent dans 
une sorte de contemplation béate qui ressemble à la fois à 
l’ivress(! et à l’extase. Kidin, il arrive (pielqnefois (pic l’excita- 
tion morale est plus \iolente; riiuliudu peut se laisser aller à 
des démonstrations de colère ou de fureur (pi’ilfaut contenir, 
parce qu’elles de>iendraient nu obstacle à l’exécution de l’opé^ 
ration chirurgicale. 
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(;e|){‘iKlaiil, à mesura <iuc rétliérisatiou fait des progrès, celle 
excitalioii s’affaiblit et finit par disparaître, une sorte de voile 
couvre riiilelligence, qui semble tomber dans un deini-soni- 
meil. Celte situation paiTicnlière et insolite, où l’ànic com- 
mence à perdre une partie de ses droits, tout en conservant la 
conscience secrète de cette perte, est, [loiir ceux (jui l’éprou- 
vent, la source de délicieuses impressions. On a le sentiment 
d’une satisfaction infinie, on se sent emiKirté dans un monde 
nouveau*, et la cause essentielle du bonheur qui saisit et trans- 
porte les âmes réside surtout dans la conscience de ce fait, que 
tons les liens qui nous retenaient aux choses de la terre nous 
paraissent rompus : « Il me semble, disait un individu en proie 
à une hallucination de ce genre, il me semble qu’une brise dé- 
licieuse me pousse à travers les espaces, comme une âme dou- 
cement emiKtiTée par son ange gardien. » Bien avant la décou- 
verte de l’anesthésie, .M. Ci anier de Ca.ssagnac avait l’habitude 
de respirer de l’éther lorsqu’il voulait, en se procurant une de 
ces sortes d’extases, s’arracher aux sentiments des pénibles réa- 
lités de la vie. Il décrit ainsi le sentiment que l’àme éprouve : 
« (]c n’est pas seulement le vague bonheur de l’ivresse ; cet 
état mérite plutôt le nom de ravissement , parce qu’en effet 
on se sent ravi, transporté de la réalité dans l’idéal : le inonde 
extérieur et matériel n’existe plies. Assis, on ne sent jias .sa 
chaise; couché, on ne sent pas son lit : on se croit lit- 
téralement en l’air. .Mais si la sensibilité extérieure est dé- 
truite, la sensibilité intérieure arrive à une exaltation indi- 
cible. On s’attache à ce genre de bonheur ineffable et sans 
Ivornes. » 

I.’état transitoire qui vient d’être décrit, et qui, d’ailleurs, 
mau(|ue quehpiefois, surtout si l’on fait usage du chloroforme, 
hiil bientôt place au sommeil. L’action continue de l’éther sur 
le cerveau, opprimant les forces nerveuses, provoque le repos 
artificiel de cet organe. C’est surtout pendant les premiers 
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iiistauts de ce soniiiicil qu’arrive le cortège étrange des rè^es 
éthériques, dont l’absence s’observe rarement. 

Rien de variable comme la nature des rêves pro\oqués par 
les inhalations anesthésiques. Klle paraît déterminée, en gé- 
néral, i)ar le genre d’occupations de l’individu, par les événe- 
ments de sa vie, par les pensées qui le dominent habituelh;- 
ment. Comme les songes amenés par le sommeil naturel, ils 
.sont en rapport avec l’àge, les goûts, les iiabitudes de ceux qui 
les éprouvent. L’enfânt s’occupe de ses jeux; les Jeunes gens 
rêvent la vie turbulente et agitée, la chasse, l’exercice en plein 
air; la jeune lille rêve à ses plaisirs; l’homme fait est dominé 
par les soucis de la vie ordinaire. Un enfant .que M. Bouisson 
opérait de la taille se croyait dans son berceau, et recomman- 
dait à sa mère de le bercer. Un pêcheur opéré par Blandin 
croyait tenir dans .ses filets un brochet monstrueux. Un soldat 
auquel je voyais prati(iuer l’amputation de la cuisse' croyait 
assister à la reMie de son général, et se félicitait de la i)ropre'té 
de sa tenue. lin Suisse, où prédominent les pensées religieuses, 
les idées de ciel et d’enfer .se mêlent à chaque instant dans 
ces rêves. Au reste , les préoccupations religieuses jouent , 
en tout pays, uu grand rôle dans ces défaillances momentanées 
de la raison. Bcaucouj) de chirurgiens ont eu l’occasion d’ob- 
server, des opérés qui, couchés sui' la table de torture, se 
croyaient transportés en paradis, et se |)laignaient tristement, 
à leur réveil, d’être revenus parmi les hommes. Les rêves 
d’une nature plus chaudement colorée, et sur lesquels on a 
trop insisté au début de l’éthérisation, sont beaucoup plus 
rares qu’on ne l’a dit, ou du moins, comme le remarque fort 
bien .M. Courty (1), ils n’arrivent jvoint aux personnes élevées 
dans des habitudes de chasteté. 

Cependant la nature des rêvx's étliériques n’est pas toujours 

(I) De l’emploi des moyens anesthésiques en chirurgie. 

III. 21 
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au laiactôre, au geiiiT do goùls ol d’haliitiulos dos sujcis. 
Il on osl (|uo l’on no pont rai)porter à rioii. l ne daino, dôbar- 
rassôo par M. Nolpoan d’nno tiimonr volinninouso, s’imaginait 
rondro \isilo à la pcrsonno (pii a fourni à M. de Balzac son 
type do la fonuuo do (piaranio ans. Connno on l’(‘ngagoait à ro- 
lournor dioz ollo : « Non , ropronait la inalado , je rosto ici. 
Dans CO inoniont on m’opère à la maison. .V mon retour, 
jo Iromorai l’opération faite. » Lue femnio, opérée par le 
mémo cliirurgion, so cropit suspondiio dans l’atmosplièro, on- 
louri’o d’une ^ofllo déliciou.soniont étoilée, l no autre so troii- 
\ait an contre d’un \asto amphitluuitro dont tous les gradins 
étaient garnis do jeunes (ierges d’une éblouissante blan- 
cheur. 

Il serait contraire à la \éritédo prétendre' (pie les songes (|ui 
accompagnent le pri'iiiior sommeil de l’étliérisme sont toujours 
ompreiiils d’un caractère de félicité. Si, dans rimniense majo- 
rité dos cas, les individus sont agités d’émotions agirables, on 
remanpio (jiiekpiofois dos rè(es pénibles et ipii ont tous les ca- 
ractères du caticbemar. J.a pirocciipation morale (|iii domine 
les malades à la pensée de l’opération qu’ils ont à subir est pro- 
bablement la cause dos iinpro.ssions tristes qui viennent assaillir 
leur esprit. Kn général, les sujets en proie à ces rè\es pénibles 
se voient, comme dans le cancliemar, en présence d’un but 
(pi’ils di'sirent \ivement atteindre sans pouvoir jamais y par- 
venir. In opéré s’imaginait être retenu captif et s’iicriait : 

Il l.ais.sc/.-moi, je suis décidé à faire dos révélations ! » Iki au- 
tre, (pii ne pouvait supporter rôdeur de l’éther, nnaitqu’on 
voulait le forcer à le respirer, et pour se soustraire aux obses- 
sions qui rentoiiraient, il était contraint de se jeter dans un 
puits, l u troisième, (pii détestait les calembours, rêvait que 
l’on mettait ce prix à sa délivrance. 

Dans bien des cas, d’ailleurs, la cause des songes pénibles 
(pii tourmentent les malades se rap])nrte à l’acte même de 
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r()))('*ralion. i/in(li\i(Iii ('tluTisé ne ressenl aiiniiie donlenr ; 
icpoiuiant, (üiuine l’activité de l’intollif'^'iice n’est pas chez lui 
entièrement éteinte, il conserve encore une vaj^ne conscience 
des impressions du dehors, et l’imaf'inalifm, travestissant et tra- 
dnisant à sa manière les sensations obtuses provcKpiées par les 
maineuvres du chirni Rien , sa souffrance indécise et confuse 
s’exprime par un sonj^e agité. Il se croit ponrsnivi par des xo- 
lenrs on par des gens qui en xenleni à .sa vie; son esprit est en 
proie aux plus sfimhres images : il rêve de tourments et de sup- 
plices. lu ouvrier, opéré par ^1. Simonnin, xoyait le ciel en 
feu et poussait des gémissements, l n ma<ade à qui l’on \enail 
d’omrir un abcès n’axait pas cessé de jeter des cris pendant 
toute la durée d(* l’opération, (lomme on l’interrogeait sur la 
cause d(' cette agitation : « .le ne soidfrais point, répondit-il, 
mais un de mes camarades m’a cherché querelle et a voulu me 
frapper; je le repoussais, et c’est probablement en fai,sanl ces 
efforts que j’aurai crié. » -M. iMarlin, de Besançon, pratiquait 
à un homme l’amputation du doigt , après l’avctir placé sons 
l’influence de l’éther; ail premier coup d(i bistouri, le malade 
fait un tel effort pour se soulever, que deux hommes peuvent à 
|K“ine le contenir; il s’agite, s’anime, vocifère contre l’opéra- 
teur, lui demandant ce ([u’il veut faire à sou doigt. L’opération 
rapidement terminée, il semble revenir d’un rêve pénible; ou 
l’interfoge sur ses sensations. « Ah ! je ii’en sais trop rien, dit- 
il ; je croyais (|u’on s’amusait autour de mon doigt, et cela me 
contrariait. » lue jeune lille, opérée par h* même chirurgien 
d’une hernie ombilicale, est pri.se, pendant les premières inba- 
lations de l’éther, de symptômes hystériipies d’une effrayante 
intensité : grincement de dents, contraction permanente des 
poings, tremblement conxiilsif (ie tout le corjis, face animée, 
cris déchirants, plaintes profondes, marques de déses])oir. I.a 
malade secroxait en enfer; elle déplorait son malheur et mau- 
dissait ceux qui l’y avait entraînée : « Alt ! mon Dieu ! s’écriail- 
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elle; ail! mon Dieu! in’y voilà. Je brûle, je brûle, et sans avoir 

jamais l’espérance d’en sortir! « 

Gepeiulaut, à la dernière période chirurgicale de l’action de 
l’éther, lorsque le sommeil est devenu plus profond, les songes 
eux-mêmes ne sont plus possibles. L’engourdissement, qui a 
successivement envahi tous les organes de la sen.sibilité, s’étend 
enfin sur l’àme tout entière. L’êtn' intelligent s’anéantit sous 
l’influence oppressive de l’agent qui maîtrise l’économie. Au- 
cun des actes par lesquels l’intelligence se manifeste ne peut 
désormais s’accomplir, et, d’un autre côté, comme la sensibi- 
lité elle-même a précédemment disparu, l’homme devient, au 
milieu de ces étranges conditions, un être sans analogue dans 
la nature entière, une chose sans nom, cjue le langage est im- 
puissant à défiuir, parce que rien, jusqu’à ce moment, n’avait 
pu eu faire soupçonner l’existence. 

Il est diflicile de déterminer exactement quel genre d’impres- 
sion subit la mémoire sous l’influence des agents anesthésiques. 
Ouelcpiefois les malades se l appellent exactement les impressions 
qu’ils ont éjirouvées, et les racontent avec les plus grands dé- 
tails. D’autres fois, ils ont tout oublié et ne peuvent rendre 
compte de leurs rêves, bien (jue l’existence de ces deniiers ait 
été rendue manifeste par leure gestes et leurs paroles. Kii gé- 
néral, la mémoire est alTaiblie, et alors même que les malades 
peuvent, immédiatement après l’opération, raconter exacte- 
ment leurs songes, ce souvenir est lui-même fugace, et si, quel- 
([ues heures après, on les engage à renouveler leur narration, 
ils déclarent avoir tout oublié. Enfin, il arrive souvent que les 
malades, pendant le cours des opérations, accusent, par leur 
agitation et leurs cris, l’existence de la douleur, et qu’à leur 
réveil ils affirment n’avoir rien senti. Ou a beaucoup discuté à 
cette occasion pour décider si, dans ce cas, la douleur était 
réelle ou si elle était simplement un effet de l’imagination. Il 
nous paraît établi que, dans ces circonstances, la douleur a po- 
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sitivement existé, et que son souvenir seul fait défaut. Lors- 
qu’on entend les cris, quand on est témoin de l’anxiété de 
certains opérés, il est diflicile d’afliriner qu’il n’y ait point eu 
de douleur. 51. .Sédillol, 51. Siinonnin et 51. (lourty ont donné 
des preuves, .selon nous sans répliqiu* , de la vérité de ce fait. 

Le retour de l’intelligence coïncide ordinairement avec celui 
de la sensibilité; il le précède dans quelques cas plus rares. 
Alors la sen.sibilité réparait pendant que le trouble de l’intelli- 
geuce i>ei’siste encore, et les signes d’un léger délin> se jiro- 
longent assez longtemps après le retour de la sensibilité. Ce- 
pendant, il est dilTicile de .soumettre à des règles fixes ces sortes 
de relations physiologiques, rpii varient avec les circonstances 
et selon les individus. 


CHAPITRE VII. 


ITililè (le la nnHhodo aneslliésique. — l’iusiiUals statistiques concernant 
l’influence de l’éther et du chloroforme sur l’issue des opérations chi- 
rurgicales. — Dangers attachés à l’emploi îles anesthésiques. — Dis- 
cussion sur les cas de mort attribués à l’éther et au chloroforme. — 
Conclusion. — Anesthésie locale. 

Il est une question que nous nous dispenserions d’aborder, 
tant sa solution paraît simple, et que nous ne pouvons cepen- 
dant négliger ici , parce qu’elle doit nous introduire dans un 
ordre de considérations d’une importance incontestable : nous 
voulons parler de l’utilité de la méthode anesthésique. Tant 
que la douleur sera un mal et le bien-être un bien, c’est-à-dire 
tant que nous verrons maintenues les conditions présentes de 
l’existence humaine, on attachera une grande v aleur à tous les 
moyens qui ont pour résultat l’abolition de la douleur. Or, de 
toutes les douleurs, celles ipii accompagnent les opérations chi- 

III. 22. 
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nirsicalcs étant, sans ancnn donto, les plus effrayantes et les 
plus redoutées, il serait évidennnent siiperllu d’e\aminer-si la 
inétliode anesthésiipie doit être regai déo comme utile ; l’assen- 
timent général, la praticpie nniversello, les résultats obtenus, 
répondent sullisamment à cette (piestion. >lais on peut se de- 
mander dans (pielles limites cette utilité reste maintenue, quel 
est son dogié précis, et surtout si l’anestliésie ne s’accompagne 
pas d’inconvénients ou de dangers de nature à contre-balancer 
ses avantages. Il convient donc d’aborder, jvour compléter cette 
notic(“, l’examen de la question suivante ; Quel est le degré 
précis d’utilité de la métbodc anesthésiipie ? Quels sont les 
inconvénients, les dangers qui l’accompagnent? C<îs inconvé- 
nients et ces dangers sont-ils assez graves pour la faire rejeter, 
au moins en partie? 

l’oiii' appréciei- les avantages qu’amène la suppression de la 
douleur, il .suffit de connaître la fàcheu.se influence que cet 
élément exerce si souvent dans les opérations rbirurgicales(l). 
Il serait inutile d’insister longuement sur cette considération. 
La s(‘ule ajvprébension de la douleur est déjà pour les malades 
une source de dangei's. I.es ouvrages de ebirurgie en four- 
nissent des preuv es nombreuses, et l’on no manque pas de citer, 
dans les cours de pathologie externe, le fait de ce malade tpii 

(1) Nous IIP. croyons pas devoir nous arrêter à l’opinion qui accorde 
à la douleur une certaine utilité. Selon quelques chirurgiens, la douleur 
tléterininerait après l’opération une excitation salutaire qui seconderait 
la réaction de l’organisme et favoriserait le cours de la fièvre trauma- 
tique. Mojon a pnlilié à Ciénes un discours SnH'utililà deX dolorc, traduit 
dans le Journal universel des sciences medicales (octobre 1817). I.e 
mince opuscule de Mojon est loin de justifier l’attention qn’il a |irovo- 
quée pendant les premiers temps delà méthoilc anesthési(|ue ; on y cher- 
cherait en vain les ressources habituellement invoquées pour soutenir 
honorablement un paradoxe. Le discours Surl'ulililé de la douleur n’est 
(|\i’un vain assemblage de lieux communs et de trivialités. La douleur y 
est représentée comme un don précieux de la nature, comme un baume 
salutaire. Enfin on arrive à cette conclusion aussi belle que neuve : 
L’homme doit chérir l’école du malheur! 
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ulomiil (M)lro les mains de DcsauJl, par le seul elfet de la ler- 
rem qiie lin lil éprouver le siniidarre de l’opération de la taille, 
que ce cliirnr}i:ien evéciitait en promenant son ongle sur la ré- 
gion périnéale. f.<‘ Journal de mtklecira- db Uordeaux [\) ra|>- 
portait récemment un fait presipie sendilaiile : un malade est 
mort de terreur au moment où M. (la/.emive, s’apprêtant à lui 
faire subii- l’opération de la taille, se meitait seulement en de- 
voir d’introduire une sonde dans l’uiTtre. 

Si l’appréliension seule de la douleur peut amener une si 
fatale i.ssiie, il est facile de comprendre rinnuence funeste (pie 
cet élément doit exercer lorsipi’il est porté à un haut degré 
d’intensité. » I.a douleur est mère de l’inllammation, » a dit 
Sarcone, — la douleur est mère de la mort, pourrait-on ajou- 
ter. Les cas où la douleur seule a causé la moi t |iar son inten- 
sité et sa durée ne sont pas rares dans les annales de la chirur- 
gie, et la chronique des hôpitaux n’est pas muette en récits de 
ce genre. On peut dire, que, dans plusieurs de ces opérations 
graves et de longue durée qui amènent frécpiemment la mort, 
telles que la taille et la (lé‘sarticnlation des memhres, le patient 
a commencé de mourir sur la tahle. Dans son traité de Y Irri- 
tation constitutionnelle, le chirurgien anglais l'rav ers consacre 
une section de son livre à l’examen des effets de la douleur 
chirurgicale, et il entre en matière par cette phrase : « La dou- 
leur, quand elle a atteint un certain degré d'intensité et de 
durée, sullit pour donner la mort. » D(‘lpech avait posé en prin- 
cipe qu’une opération ne saurait durer plus de trois quarts 
d’heure sans devenir une chance prohahle de mort ; encore est- 
il néces-saire, ajoutait-il, d’interrompre la douleur par des in- 
tervalles de rejios. « La douleur tue comme l’hémorrhagie, » a 
dit Dupuytren. .Selon ce grand chirurgien, répui.semenl de 
l’influx nerveux peut amener la mort comme l’épuisement du 
sang. 

,1) Mai isno. 
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I.CS suites et les conséquences de la douleur chirurgicale 
sont une autre source de dangers qui ont fait l’objet constant 
de l’étude des opérateurs. La douleur intense <!t prolongée qui 
accompagne certaines opérations chinirgicales amène à sa 
suite un triste cortège d’effets morbides qui réclament uikï 
grande part dans le chiffre effrayant que la statistique nous ré- 
vèle touchant la mortalité des opérés. Les accidents nerveux, 
les convulsions, cette forme particulière de délire qui atteint 
les opérés et ejui porte le nom significatif de délire tramm- 
tiqiie, la stupeur et quelquefois le tétanos, sont des consé- 
quences naturellement et directement liées à l’ébranlement 
profond provoqué au sein de l’économie par l’excès de la dou- 
leur. Kn supprimant cet élément, la méthode des inhalations 
anesthésiques conjure évidemment ses redoutables effets. 

Si ces con.sidérations n’étaient que la déduction simple et 
logique tirée d priori de l’examen général de la question, elles 
n’auraient ici qu’une valeur secondaire; mais l’expérience des 
faits recueillis depuis plusieurs années leur prête la force d’une 
vérité démontrée. La statistique est venue en outre leur fournir 
son irrécusable ap|)ui. MM. Simpson d’Kdimlvourg, Phillips 
de J.iége, Malgaigne et Bouisson, ont dressé, avec des soins 
minutieux, le tableau statistique d’un grand nombre d’opéra- 
tions exécutées avec ou sans l’emploi des agents aneslhésicpies. 
Le résultat unanime de ces comparaisons, c’est que la morta- 
lité,;! la suite des grandes opérations, a notablement dimi- 
nué depuis l’introduction de l’éther et du chloroforme dans la 
pratique chirurgicale. 

.>1. Simpson a rassemblé et comparé les résultats d’un grand 
nombre d’opérations exécutées dans les Impitaux d’Angleterre, 
avec et sans le secours de l’éther, dans la vue de déterminer h* 
chilTre de la mortalité dans les deux cas. Il a fait choix, pour 
ces com|>araisons , de l’amputalion des membres. S(*lon 
M. Simpson, les grandes amputations des membres sont géné- 
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ralcniPiit mortelles, dans la pratique des hôpitaux, dans la 
proportion de 1 sur 2 ou 3. Dans les hôpitaux de Paris, par 
exemple, elle s’élève, d’après des relevés qui appartiennent à 
M. MalgaiRiie, à plus de 1 sur 2. Dans les hôpitaux d’Angle- 
terre elle est, selon Al. .Simpson, de 1 sur 3 1/2. Or, les opé- 
rations pratiquées en Angleterre dans les mêmes hôpitaux, sur 
la même classe de sujets, mais avec l’éther, n’ont admis qu’une 
mortalité de 23 sur 100, c’est-à-dire de 1 sur A à peu près. 

Il résidte de divers chiffres rapportés par Al. Simpson, et que 
nous négligeons ici, que sur 100 amputés dans les hôpitaux 
anglais, il y en a 6 qui ont été sauvés avec l’éther et qui au- 
raient succomhé sans son emploi. 

Alais la comparaison établie en réunissant toutes les ampu- 
tations des membres, et confondant ainsi des opérations diffé- 
rentes, c’est-:i-dire les amputations du bras, de la jambe et de 
la cuisse, pouvait laisser quelques doutes; AI. Simpson a voulu 
étudier, sous ce rapport, une même opération, et il a choisi 
l’amputation de la cuisse. « 11 y a peu ou point, dit AI. Simp- 
son, d’opérations de la chirurgie ordinaire et rationnelle rpii 
donnent des résultats plus funestes que l’amputation de la ' 
misse. La triste conclusion des statistiques des hôpitaux, selon 
AI. S\me, est que la mortalité moyenne n’est pas moindre 
de 60 à 70 sur 100; en d’autres termes, qu’il meurt plus de 
1 opéré sur 2. Sur les 987 amputations de cuisse réunies par 
AI. Phillips, A3.) s’étaient terminées par la mort, c’est-à-dire 
AA mort sur 100. En résumant, dit AI. Curling, le tableau des 
amputations pratiquées de 1837 à 18A3 dans les hôpitaux de 
Londres, je trouve 13A cas d’amputation de la cuisse et de la 
jambe, dont r>5 morts; la proportion est de Al pour 100. Dans 
les hôpitaux de Paris, sur 201 amputations de cuisse, AL Alal- 
gaigne a trouvé 126 morts. A l’infirmerie d’Édimbourg, il y a 
eu 21 morts sur A3; à Glascow, A6 morts sur 127. Dans 
mon propre tableau, sur 28A amputations de cui.sse prati- 
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(|ii('‘(*s dans ironie hûpilan\ d’Angleterre, il y a eu 107 morts. 

» Au contraire, sur mes lù5 amputés sons rinfluence de 
l’étlier, 37 seulement ont succombé. 

» O (pii re\ieiit à dire ipie rampulation de la cuisse sans 
éllier tue la moitié on le tiers des opérés, tandis (|u’avec l’éther 
la mortalité est ré-duite au ([uarl. 

■> ï.e tableau suivant résume ces résultats. 

TAIil.F,.\U IlF, J.\ MOIITAUTK DANS l.KS AMDCTATIONS DF. LA C.I ISSK, 
DRESSÉ PAR il. SIMPSON. 



OPÉRAS. 

MORTS. 

PROPORTION 
DES MORTS. 

.Sans l’éthf.r. 

Hôpitaux (le Paris — Malf'aijçnc . . 

201 

12G 

02 sur 100 

Hôpitaux (l’fAlimbourg. — Peacock. 

.i.3 

21 

40 sur 100 

Collection g('uiérale. — Piiillips . . 

087 

435 

44 sur 100 

Hôpital (le Glascow. — Sawrie. . . 

127 

40 

30 sur 100 

Hôpitaux anglais. — Simpson. . . 

28i 

107 

38 sur 100 

Sors l.’lNFI.fENr.E DE I.’ÉTHER. 




Hôpitaux anglais. — Simpson. . . 

145 

37 

25 sur 100 


» Ce tableau montre, dit M. Simpson, (pi’eii prenant la 
mortalité la jilus faible dans h's amputés sans éther, c’est-h-dire 
les amputés de (Jlascmv, l’emploi de l’éther aurait pu sam or 
11 |iour 100 de plus parmi les malades ([iii ont guéri. » 

Ces résultats sulTisent pour constater le progirs immense (pi’a 
fait la chirurgie par l’emploi des agents aïKvsihésicpies. Il serait 
à désirer (pie l’on fit, dans nos grands hùpilanv, pour toutes 
les opérations, des r(“lev('‘s analogues ii ceiiv (|iie M. Simpson 
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a drossts |)oiir les aiii|)utatioiis; nous ne doutons pas (jn’on 
n’ai ri\àt à dos oondiisions lonlos soinhlablos. l n rolo\é de ce 
Konio, fait par Al. Houx à l’Ilôtel-Diou, a établi <pie la mor- 
talité, (jiii, à la sinledos grandes opérations, était du tiers, n’a 
plus été <pie du <piart ii la suite de l'application de la niétbod(‘ 
anesthésique. .AI. Kouisson a fait un l'ele^éde ce genre sur ses 
propres oj)érations. Sur 92 nialad(!s opérés sous rinfluence de 
l’étber ou du chloroforme, il n'a eu (|ue h morts à regretter. 
Si l’on rapproche ce résultat remarquable du chilfre qui re- 
présenU! la mortalité des opérés dans les hôpitaux de Paris, on 
sera disposé à reconnaître sans peine l’influence heureuse exer- 
cée sur la pratique chirurgicale par la méthode américaine (1). 

Il est lx)U d’ajouter <pie , d’après l'observation de tous les 
chirurgiens actuels, les suites des opérations présentent moins 
de gravité depuis l’emploi des inhalations anesthésiques, et que 
les plaies des amputés marchent plus vite vers la guérison. On 
est friippé, en lisant les détails du relevé donné par Al. liouis- 
son, de la promptitude avec hupielle certains de ses opérés ont 
guéri. Un intervalle de six, de huit et de dix jours a sufii 
pour permettre le retour à la santé, dans des cas où la guéri- 
son exige en moyenne vingt jours et au delà. J.a plupart des 
amputations et des ablations de tumeurs ont guéri dans un dé- 
lai de dix à (luinze jours, et une amputation de bras n’en a 
exigé (pie six. L’cx[)érience des autres chirurgiens confirme les 
données tiives de la praliipie de Al. bouisson. Knlin il est re- 
connu que rem|)loi des anesthésitpies abrège le temps de la 
convalescence chez les opérés. Al. Delavacherie , de Liège, 
s’est adonné particulièrement à la recherche de ce genre de 

(1) Une cii'ConsUmce fini peut cxplii|ucr ccl liemeux résultat, c’est 
que les malades, certains aujourd'hui d’éviter la douleur, se décident 
plus promptement à subir les opérations; celles-ci, ne s’exécutant plus 
dès lors chez des individus épuisés par les fatigues de soufl'ranccs pro- 
longées, offrent des chances plus avantageuses en faveur de la guérison. 
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véi'iücation. De Ions les faits recueillis et analysés par ce clii- 
rurgieu, il résulte que l'influence de l’étlier dans les opérations 
a toujours été heureuse; que les plaies marchent vers la cica- 
trisation après l’emploi de l’éther, comme chez les sujets qui 
ont été opérés sans son aide, et que s’il existe une différence, 
elle est en faveur de ceux ([ui ont été éthérisés; enfin, que la 
guérison n’a jamais été moins prompte, et que quelquefois elle 
l’a été da\antage (1). 

[.es chiffres et les faits établissent donc, d’une manière pé- 
remptoire, l’utilité de la méthode anesthésique. Elle a abaissé, 
dans une proportion notable, le chiffre de la mortalité des opé- 
rés : ainsi elle a atteint ce grand résultat, de prolonger dans 
une certaine mesure la durée moyenne de la vie. Ou peut 
donc hardiment avancer, à ce titre, que l’éthérisation est 
une des plus précieuses compiélcs dont la chirurgie se soit 
enrichie depuis son origine. 

Mais l’éthérisation ne participerait pas d(! la nature des dé- 
couvertes et des créations humaines, si ([uelqucs inconvé- 
nients lie se liaient à son emploi, si à côté de ses avantages on 
ne pouvait signaler quelques dangers plus ou moins graves, si 
un |)eu d’ombre ne se mêlait à sa bienfaisante lumière. Nous 
ne devons et nous ne voulons dissimuler en rien cette face de 
la question. 11 importe que les dangers qui peuvent résulter de 
l’emploi de l’anesthésie soient bien connus; car, ainsi qu’on 
l’a fait remarquer, si ces dangers existent, ils sont d’autant 
plus graves qu’ils empruntent l’apparence d’un bienfait. Di- 
sons-le donc sans détour, les inhalations d’éther ont provoqué 
plusûmrs accidents sérieux, les inhalations de chlorofornie ont 
idusieurs fois amené la mort. La gravité de ce sujet nous oblige 
à l’examiner avec quelques détails. 

(I) Observations et réflexions sur les effets des vapeurs d’éther, 
Liège, 1847. 
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Ce u’esl que plus d’un an après la décom el le el l’emploi gé- 
néral de la métliode anestliésiipie que s’cst éle\ét^ la (luestiou 
du danger des inlialations slupéliantes. Des milliers de malades 
avaient déjà éprouvé les avantages de l’anesthésie el en bénis- 
saient les bienfaits , lorsipie (|uelqucs aceidents signalés en 
Angleterre à la suite de l’administration de l’étber vinrent 
troubler la sécurité |>arfait(‘ dans laquelle les ebirurgicns avaient 
vécu Juscpi’à cette é|)o<iuc. Disons-le cependant, ces premiers 
faits étaient mal inteiprétés, et les craintes qui s’élevèrent alors 
étaient marquées au coin d’une singulière exagération. 

Le premier événement fâcheux attribué à l’emploi deTélber 
fut publié à la lin de février 18bS, par la Gnzette médicale de 
Londres. Il s’agissait d’un jeune apprenti, âgé de onze ans, 
nommé Albin BurlitI, qui avait eu les deux cuisses saisies jvar 
l’engreuage d’une mécaniiiue. Il en était résulté uik; fracture 
avec une telle dilacération des parties molles, que ramputalioii 
fut jugée indispensable. Klle fut pratiquée par .M. Aevvman, 
le 23 février 18/|S. Malgré Fustige des inhalations élbérées. le 
jeune malade ressentit beaucoup de douleur dans les premiei’s 
temps de l’amputation. Après l’opération, il tomba dans un 
état de prostration profonde et mourut trois heures après, l.a 
mort du jeune Burlilt ne pouvait évidemment se rajvporter à ' 
l’action de l’éther; les graves désordres dont l’économie avait 
été le théâtre, les douleurs excessives (jiie le sujet avait res- 
senties dans les premiers instants de l’opération, el qui d’ail- 
leurs s’expliquent par ce fait ((uc le chirurgien avait oix'ré 
pendant la périotle de l’excitation éthérée, c’est-à-dire dans un 
muinent où, comme nous l’avons vu, la sensibilité est accrue, 
onlin l’épuisement nerveux qui avait été la con.séquence de 
l’ébranlement profond imprimé à l’organisme, rendaient suf- 
fisamment compte de cette mort. Aussi ce fait ne causa-t-il 
qu’une assez faible sensation. 

Il en fut autrement d’un événement semblable arrivé quel- 

III. 23 
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<{U(!s joiirsiipiès. Le 18 mars, une enquête fut ouverte devant 
le coroner du cointé de Uncoln, à l’occasion de la mort d’une 
jeune feimne, noniinêe Anne Parkisson, survenue trois joui's 
après l’emploi des inlialalions d’élliei'. C<‘ fait fut porté devant 
les tribunaiiY, et le coroner décida <pie l’opérée était morte 
« par l’elTet de la \apeur d’éther qu’on lui avait fait respirer. » 
Mais un jury plus compétent eût tenu compte, pour absoudre 
l’agent incriminé, de l’état naturel de faiblesse de la malade, 
de la longueur de l’opération , des jdiénomènes nerveux qui 
l’avai(!nt suivie, et surtout des faits que révéla l’autopsie cada- 
V érique. 

Le dernier cas de mort signalé à cette é|X)(pie en Angleterre, 
l'xvmme consécutif à l’administration de l’étber, est celui d’un 
bomme âgé de cinquante-deux ans, nommé Tiiomas Herbert, 
opéré de la taille par M. Roger \unn, chirurgien de l’hôpital 
de (jolchester, à Lssex, et (pii mourut cinquante heures après 
l’opération. Ici la taille avait été pratiipiée chez un sujet épuisé, 
et nous n’avons pas Ivesoin de dire (pie l’on a v u cent fois, après 
la cystotomie, la mort par épuisement nerveux arriver dans un 
délai beaucoiq) plus court, sans que l’on eût fait usage des anes- 
thésiques (1). 

V Kn France, aucun cas de mort r(‘ellemenl imputable à l’éther 
n’avait été signalé avant le fait observ é à l’Hôtel-Dieu d’Auxerre, 
le 10 juillet I8ô7, sur un ouvrier bavarois, âgé de cinquante- 
cinq ans, alîeclé d’un cancer au sein, et qui mourut pendant 
l’opération même, avec des signes (Hidents d’aspbyxie. Le dé- 
faut de surveillance dans l’administration de l’éther, qui fut 
probablement enqiloyé de manière à amener l’asphyxie par pri- 
vation d’air, et ('ii outre, l’insunisance des moyens mis en usage 
pour ramener le malade à la vie, manpient sulli.samni(*nt la 
cause de celle mort. 

(1) La même rcllexion s’applique au Cas de mûri signalé à la même 
époque par M. Roel, di* Madrid. 
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Jusqu’à la fin de 18à8, les dangers liés à l’emploi des anes- 
lliésiques restèrent donc enveloppés de beaucoup de doutes. 
Parmi tous les cas de mort attribués à l’élber, il ii’eii était pas 
un seul dans lequel on ne put rapporter à une antre circon- 
stance la cause des accidents, et ces événenieuts, ]ierdns d'ail- 
leurs au milieu d’une masse innombrable de faits contraires, 
n’avaient eu d’autre résultat que d’inspirer aux chirurgiens une 
prudente résnve dans l’administration d’une substance (pii, 
employé-e sans discernement, pouvait amener de fâcheux lué- 
comjites. Mais la scène changea à l’apparition du chloroforme. 
Deux mois .s’étaient à jieine écoulés depuis <pie M. Simp.son 
avait fait connaître sa découverte, lonsque quekpies é\énements 
funestes vinrent réveiller les premières alarmes. La rapidité 
avec la(|uelle le chloroforme exerce son action faisait assez 
comprendre qu’il agit à la manière des substances vénéneuses, 
et qu’entre des mains inexpérimentées ou inhabiles, il pourrait 
provoquer de dangereux accidents. .M. Sédillot le com|)rit le 
premier, et dans la .séance de l’Académie de médecine, du 
25 janvier il communiquait .ses craintes aux chirurgiens. 
Scs prétisions ne tardèrent pas à se réaliser. Onel([ues faits, 
observ('*s d’abord en Angleterre et bientôt après en France, 
vinrent jeter sur la que.stiou de sinistres lumières. Il ne s’agis- 
.sait plus de ces cas problématiques oITrant à la discussion d’iné- 
puisables ressources; il ne s’agissait plus, comme avec l’étber, 
de morts survenues quelques heures ou (piehjues jours apr(*s 
radministratiüii des vapeurs anestbé.si([ues : c’est pendant la 
durée de l’opération et sous le couteau du chirurgien (pie les 
individus avah'iit expiré ; commencée sur un malade, l’incision 
s’était achevée sur un cadavre. I.a mort même était arrivée 
quelqiK'fois avant le commeiicemeni de l’opération, et lorsque 
le malade respirait encore les vapeurs anestlu'siqiies : avant que 
la main du chirurgien fût armée, riiidividii était tombé comme 
frappé de la fondre. 


Digitized by Google 


268 DÉCOUVERTES SCIENTIFIQUES. 

Au mois de juillet 18/j8, im événement déplorable arrivé 
à Boulogne arraclia les derniers voiles qui cachaient une vé- 
rité pénible. Mademoiselle Stock, soumise, pour une opération 
de peu d’importance, à l’action du chloroforme, toinlw comme 
foudroyée entre les mains du chirurgien. La justice ayant cru 
devoir intervenir dans cette affaire, le ministre demanda à 
l’Académie de médecine des éclaircissements à l’occasion de 
ce fait, et le chirurgien incriminé ayant, de son côté, transmis 
à la même Société savante tous les détails de l’événement, 
l’Académie s’occupa aussitôt d’étudier, avec toute l’attention 
(|u’il exigeait, cet important problème. 

l ue grande commission ayant été instituée dans le sein de 
l’Académie de médecine, M. 31algaigne, choisi comme rappor- 
teur, présenta à l’Académie, au mois de novembre 18h8, un 
rapport dévelo])pé sur cette question. Rassemblant la plupart 
des événements du même genre disséminés dans les recueils 
scientifiques, Al. Alalgaigne apportait un relevé complet |)our 
cette époque, des différents cas de morts imputables au 
chloroforme. La réunion de ces faits avait, en soi , une triste 
éloquence , et le public médical s’en émut avec juste raison. 
Comme, en de telles cjuestions, les faits nous paraissent devoir 
parler plus haut que tous les raisonnements que l’on pourrait 
invoquer, nous allons les faire connaître d’après le travail du 
savant rapporteur de l’Académie. 

l.e premier des cas de mort recueillis par .M. Malgaigne 
est celui d’Hannah Greencr, publié par les journaux anglais 
en I 8 / 18 , 

Haimah Greener était une belle jeune fille de quinze ans, 
affectée .seulement d’un ongle incarné. Elle s’adressa au doc- 
teur Aleggisson, qui jugea néce.ssaire d’enlever à la fois l’ongle 
(“I .sa matrice. Déjà, auparavant, la jeune fille avait subi l’abla- 
tion de cet ongle; mais la matrice respectée avait ramené la 
maladie. Pour cette première opération, elle avait aspiré l’éther 
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et n’avait éprouvé aucune douleur; seulement elle avait res- 
senti un mal de tête assez violent. On lui promit qu’avec hi 
chloroforme elle n’aurait rien de semblable à redouter. Malgré 
cette assurance, dit M. >Ialgaigne, l’opération lui faisait peur, 
et toute la journée (pii précéda, elle parut fort tourmentée, 
criant continuellement et désirant mourir plutêit que de s’y 
soumettre. C’est dans cet état que Meggisson la trouva le 
vcndrt*di 28 janvier. Il essaya inutilement de calmer ses appré- 
beusions. Klle se plaça sur la chaise en sanglotant. I/opérateur 
versa une cuillerée à thé de chloroforme sur un mouchoir, 
qu’il appliqua devant le nez et la bouche. Hannah Greener lit 
deux inspirations, puis repoussa la main de l’opérateur. Celui-ci 
lui commanda de tenir ses mains sur ses genoux, et elle respira 
alors le chloroforme pendant une demi-minute environ. La res- 
piration u’étant point stertoreus(î, et aucun autre phénomène ne 
s’étant présenté, M. Meggisson dit à son aide de procéder à l’o- 
pération. Celui-ci achevait l’incisioii demi-circulaire autour de 
l’ongle, quand la jeune fille fit un brusque mouvement comme 
ix)ur échapper. .M. .Meggisson pensa ([ue le chloroforme n’agissait 
pas sulfisamment, et il en remettait d’autre sur le mouchoii-, 
quand il vit soudainement les lèvres et la face pâlir, et un peu 
d’écume .sortir de la bouche, comme dans une attaque d’épi- 
lepsie. Il lui ouvrit les yeux, ils restèrent ouverts; il lui jeta 
de l’eau à la figure, il lui administra de l’eau-de-vie, dont elle 
avala un peu avec difficulté. Il l’étendit sur le plancher, et 
essaya de lui ouvrir une veine du bras, puis la veine jugulaire; 
le sang ne coula pas. Lu un mot, moins d’une minute après 
l’appai'ition des premiers accidents, elle avait ces.sé de respirer, 
elle était morte. Depuis le commencement de l’inhalation jus- 
qu’au moment de la mort, il ne s’était pas écoulé plus de trois 
minutes. 

Une enquête judiciaire fut ouverte à l’occasion de ce fait. 
D’après les résultats de l’autopsie, (|ui fut pratiquée le lende- 
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main , lo docteur .lohn Fife crut devoir rapporter la mort à 

l’action du chloroforme. 

L’auteur de la découverte des propriétés anesthésiques du 
chloroforme, ,M. Simpson, ne manqua pas de se porter h sa 
défense ; il prétendit que la mort devait être attribuée non au 
chloix)forme, mais bien aux moyens employés pour rappeler la 
malade à la vie. Selon lui, Hannah Grccuer aurait éprouvé tout 
simplement une syncope durant laquelle la déglutition était 
impossible ; en conséquence, le liquide qu’on avait voulu lui faire 
avaler aurait rempli le pharynx jusqu’au-dessus de l’ouverture 
de la glotte, et de là un obstacle à la respiration qui, dans l’état 
de faiblesse de la jeune fille, avait suffi pour déterminer la suf- 
focation. 

L’ai-gumentation de M. Simjwon fut réfutée avec vigueur; 
mais pendaul que ce délvat s’agitait, un autre événement vint 
donner à ses adMTsaires de puissantes armes. 

Arthur AValker, apprenti drogui.ste, âgé de dix-neuf ans, 
s’était fait une déplorable habitude de respirer le chloroforme 
|X)ur se procurer les jouissances de l’ivresse. Le 8 février, on 
le vit peser une once de ce liquide, puis appliquer son mou- 
choir sur sa iMiuche, et il ne tarda pas h être pris d’une cer- 
taine excitation. Il n’y avait avec, lui qu’un enfant dans le ma- 
gasin, et cxnnme on connaissait sa violence toutes les fois qu’on 
cheirhait à lui retirer le, ffacon de chloroforme, l’enfant le laissa 
faii’(‘. Arthur Walker se retira au fond de la Ixmtique, et là, 
|X)sant sa tète sur le comptoir, il se mit à respirer le chloro- 
forme en disposant son tablier au-devant de sa bouche. Dans 
ce moment, une personne entra dans le magasin, et le croyant 
endormi, lui frappa sur l’épauh; en lui disant : « Est-cc que 
vous donnez à l’heure qu’il est? » Comme l’apprenti ne ré- 
|)ondait point, on se détermina à aller chercher son père, qui 
seul, en pareil cas, avait quelque puissance sur lui. Arthur 
AValker resta donc dans le même état environ vingt minute.s. 
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Quand son père arriva et lui rolcva la irlc, il élait mort. On 
essaya de le saigner, on tenta même la respiration aililicielle à 
l’aide d’un soufllet introduit par une omerture dans la trarhée, 
mais tout fut inutile. 

Ces deux accidents s’êtaient suivis à deux jours d’intervalle ; 
quinze jours après, nn mallieiir du même genre venait effrayei* 
les médecins américains. 

Mistriss Martha Simmons, âgée de trente-cinq ans et jouis- 
sant d’une bonne santé , éprouvait à la face et dans l’oreille 
quelques douleurs que l’on rapportait à l’existence d’nne dent 
cariée. I>c 23 fé\rier, elle se mit en route et lit, à pied, trois 
quarts de mille pour aller chez son dentiste se faire arracher 
quelques racines de dents, bile fut sonniis(; à l’inhalation du 
chloroforme en présence de deux dames de ses amies, ([ui rap- 
portèrent ensuite les détails suivants : « Les mouvements res- 
piratoires paraissaient se faire librement ; la poitrine se souh?- 
vait. Mais après quehpies inhalations , la face devint pâle. \u 
l)out d’une minute environ, le dentiste appliqua ses instru- 
ments, et ôta quatre racines de dents. La malade poussa un 
gémissement, et manifesta, pendant l’opération, des indices de 
sonITrance, sans proférer cependant une parole, ni donner au- 
cun signe de connai.ssanccx Après l’extraction de la dernière 
racine, c’est-à-dire environ deux minutes après le cominence- 
menl de l’inhalation, la tète se tourna de. côté, les bias ,se roi- 
dirent légèrement et h; corps se rejeta un |M‘u en ai rière. Dans 
ce moment, mistriss Pearson, l'une des assistantes, ayant mis 
le doigt sur le pouls, observa (pi’il était faible, et presque im- 
médiatement il ces.sa de battre ; la respiration cessa à |K!u près 
en même temps. La figure, de pfile (|u’elle était d’abord, devint 
livide; les ongles des doigts prirent la même teinte; la mâchoire 
inférieure s’abaissa ; la langue lit une légère saillie à l’un des 
coins de la bouche, et les bras tombèrent dans un relâchement 
complet. lies deux dames la considérèrent alors comme mort<‘. 
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On (it d(! vains offorts pour la rappeler à la vie : ammoniaque 
sous les narines , eau froide jetée à la ligure , application de 
moutarde, d’eau-de-vie, etc. On finit par la transporter de la 
chaise où elle était sur uu sopha; elle ne donna ni un signe de 
respiration, ni uu signe de vie. » 

■Walter Badger, âgé de vingt-trois ans, jouissait hahituelie- 
ment d’une bonne santé, bien qu’il se plaignît fréquemment 
de violents battements de cœur. Le 30 juin 18üi8, il se pré- 
senta chez .>1. Robinson, dentiste, jiour se faire arracher plu- 
sieurs dents. Il désirait être endomii par le chloroforme, bien 
(pie son médecin, dit .M. iMalgaigne, l’en eût dissuadé, en rai- 
son de sa maladie du c(rur. .M. Robinson le soumit donc à l’ap- 
pareil à éthérisation : le patient aspira la vapeur de chloroforme 
])(‘udant environ une minute; il dit alors qu’il croyait que le 
chloroforme n’était pas assez fort. I.e dentiste le quitta j)our 
aller chercher son flacon et remettre un jh'u de liquide dans 
l’appareil. >Valter Badger fut ainsi laissé environ trois quarts 
de minute; dans ce court espace de temps, sa main tomba, 
abandonnant l’appareil (|u’il tenait lui-même, la tète s’inclina 
.sur la poitrine; il était mort. M. Robinson lui tâta le pouls, 
envoya eu toute hâte chercher le docteur >Vaters, qui essaya 
la saignée, et ne put obtenir qu’une demi-cuillerée d’un sang 
très noir. Pendant une demi-heure, on tenta l’inspiration arti- 
licielle, les frictions et d’autres remèdes, le tout en vain. 

Une enquête fut ouverte à l’occasion de ce fait, qui constitue 
sans aucun doute l’im des plus sérieux arguments contre le 
chloroforme, car rien ici ne peut être attribué à l’asphyxie. 
Lorsque "Walter Badger tomba, il n’avait cessé d’aspirer le 
chloroforme, et , selon le récit officiel de l’événement, « une 
minute avant de tomber, le patient parlait et riait. » r.epen- 
dant le jury déchargea !M. Robinson de la r(‘sponsabiIilé de ce 
malheur. 

Là s’arrête la liste funèbre recueillie par M. Malgaigne dans 
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les journaux anglais. Nulle catastrophe de ce genre n’avait 
encore été observée en France avec- le chloroforme, lorsque 
l’Académie de médecii»! reçut la comnmnication du fait de 
Boulogne. Nous n’avons signalé ce fait (pie d’une manière 
sommaire; c’est ici le lieu de le faire connaître avec |)lns de* 
détails. 

Mademoiselle Stock, âgée de trente ans, grande et bien c(»n- 
stituée, avait été légèrement blessée à la cuiss(! en tombant de 
voiture, par un fragment de bois qui n’avait produit qu’une 
petite déchirure à la peau. Il se fonna bientôt en ce |Kiint un 
petit alwès qui vint à sn|)piiration ; on jugea nécessaire d’inci- 
ser la peau; et le docteur (îorré fut appelé jx)ur cette petite 
opération, ^lademoiselle Stock désira être endormie par le 
chlorofonne; M. (iorré revint donc le lendemain, 26 mai, muni 
d'un llacon de ce liquide. I.a malade était gai(* et exempte* de 
toute préoccupation; son médecin ordinaire et une sage-femme 
assistaient à l’opération. « .le plaçai, dit le docteur Coiré, sous 
» les narines de la malade un mouchoir sur le([iiel avaient été 
» jetées quinze à \ingt goutti's au plus de chloroforme. A peine 
« a-t-elle fait (juelques inspirations <pi’elle |)orte la main sur 
» le mouchoir pour l’écarter, et s’écrie d’une voix plaintive ; 
I) J'étoulfe. Puis tout aussitôt le visage pfdit, les traits .s’altèrent, 
> la respiration s’embarrasse, l’écume vient aux lèvres. A l'in- 
» stant même (et cela très certainement moins d'une minute 
» après le début d’inhalation), Ip mouchoir aspergé de Chloro- 
» foi me est retiré. Alais pereuadé que les accidents ne sont que 
» passagers et (pi’il va sullire, pour que l’effet cesse, d’avoir 
» supprimé la cau.se, je in’empre.ss(! de glisser jiar la petite plaie 
» listuleusi; qui (existe à la cui.sse une sonde cannelée sur la- 
» quelle j’incise le décollement jusqu’à ses limites, c’est-à-dire 
» dans une étendue de 6 à 7 centimètres, et je retire du 
» fond de cette plaie un petit fragment de bois mince et 
)) |M)intu. 
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» Durant le temps infinimcnl court que prend celte petite 
» opération, mon confrère clicrclte par tous les moyens îi re- 
» médier h cette annihilation imminente de la vie. .le me joins / 
» à lui, et tous deux nous mettons en (ruvi-e avec activité les 
« mesures les plus jiropres u conjurer une issue fatale. Frictions 
« sur les tempes, sur la région précordiale, projection d’eau 
» frairlic sur le visage, titillation de rarrière--lM)uche avec les 
» harhes d’une plume, insufllation de l’air dans les voies aé- 
« riennes, ammoniaque sous les narines, tout ce qu’il est pos- 
>. sible de faire en pareil cas est tenté par mon confrère et par 
» moi pendant deux heure.s. » Tout fut inutile; la malade était 
morte. 

Mentionnons encore un fait du même genre observé à Paris, 
dans le service di? M. Ilobert. 

Pendant les journées de juin 1S/|8, un Alsacien, âgé de vingt- 
quatre ans, nommé Daniel Seblyg, avait eu la cuisse fracassée 
par une balle avec une telle dilacération des parties molles, 

(pie M. Uolvert jugea tout de suite indispensable la désarticula- 
tion du membre; mais l’état de prostration du malade ne per- 
mettait pas de la pratiquer immédiatement. Deux jours après, 
la cuisse était très tuméfiée, les douleiii’s très vives, le jiouls 
petit et .sans résistance, le moral plus abattu que jamais par nn 
.sombre dé.sesjKiir. Toutes les conditions étaient donc défavo- 
rables pour l’amputation; mais le malade la réclamait, et 
,M. Robert s’y décida. On lui fit re.spiriu’ le cbloroformc : au 
Ixuit de trois à (piatre minutes, il éprouva quelques légères 
convulsions, et bientôt après il tomba dans un état do col- 
lajisiis complet. I.c cbirurgieii commença alors la grave opéra- 
tion (le la désarticulation de la cuisse, l.’opérateur avait taillé 
le lambeau antérieur et lié les vais.seaux ; il ne restait qu’a 
désarticuler le fémur et à tailler le lambeau jwstérieur ; mais 
le sujet commençant à s’éveiller, >1. Robert prescrivit une 
nouvelle inhalation de chloroforme, tout en continuant l’opé- 
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ratio». Ij» quart de uiiuutc s’était à peine écoulé, que la res- 
piration devint stertoreuse. L'inhalation fut aussitôt suspendue. 
I.e visage était très pâle, les lèvres décolorées, les pupilles di- 
laté(‘s, les yeux ren\er.sés sous les jwiupières sui)érieures. I>(! 
chirurgien susj)endit l’opération pour essayer de ranimer le 
malade; mais la respiration de>inl rare et suspirieuse, le pouls 
ne se sentait plus, les membres étaient dans un état complet 
de résohition. On essaya les frictions sur la peau, les irrita- 
tions de la membrane pituitaire, le soulèvement cadencé des 
bras et du thorax; plusieurs fois la res|)iration sembla se rani- 
mer, et le pouls devint apjtréciable; mais, après trois (juarls 
d’heure d’efforts incessants, tout espoir s’évanouit, et l’oii n’eut 
entre les mains (|u’un cadav re. 

Tels sont les faits qui devinrent le texte de la discussion 
importante qui eut lien, en 18ù8, à l’Académie de médecine. 
Al. Alalgaigne ne crut point y trouver des motifs sulKsants pour 
condamner l’emploi du chloroforme. Parmi tous les faits ex- 
|K)sés dans son rap|)ort, AI. Alalgaigne n’en admettait que trois 
dans lesquels la mort fût positivement imputable au chloro- 
forme. Les autres cas s’explicpiaient , selon lui, soit par l’as- 
phyxie, soit par des morts subites déterminées par certaines 
lésions organiques dont les individus étaient affectés. 

Les explications données par AL Alalgaigne ne parurent ivoint 
répondre à la grav ité des faits constatés. Ranger dans la caté- 
gorie équivo(|ue des morts subites la plupail de ces faits, était 
une espèce de faux fuvant (pii, en général, parut d’assez mau- 
vais goût. Si les sujets qui ont succombé portaient des lésions 
organiques sulïisantcs pour amener subitement la mort, elles 
devaient sauter aux yeux du clinicien le moins exercé ; com- 
ment se fait-il dès lors que |)ersonnc n’ait su les diaguostiquer 
d’avance? Si ces altérations avaient présenté une certaine gra- 
vité, le praticien n’cùt pas manqué de kîs reconnaître, et, dans 
ce cas, il sc fût disjvensé d’opérer. Sans doute, chez quelques- 
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uns de ccs malades, certaines dispositions individuelles avaient 
jni seconder l’action létliifèrc du cliloroforme; mais il n’y avait 
rien là qui menaçât directement et actuellement leur vie. D’ail- 
leui’s, dans tous les autres cas, les sujets jouissaient d’une 
santé parfaite, et ne se présentaient que iM)ur subir des opéra- 
tions insignifiantes : deux venaient se. faire extraire une dent, 
le troisième arracher un ongle, le quatrième inciser un petit 
abcès, le cinquième ne respirait le cblorofonne ((ue pour se 
|)iocurcr un état d’ivresse. 11 fallait évidemment une certaine 
complaisance pour affirmer que tous ces individus étaient sous 
rimminence d’une mort subite. 

Il est tout aussi difficile d’admettre, avec M. Malgaigne, 
que la plupart des cas de mort analysés dans son travail, puis- 
sent reconnaître pour cause l’asphyxie. Il n’existe point, selon 
nous, de cause d’a.sphyxic qui amène la mort dans trois mi- 
nutes ; il n’est pas dans la nature de l’asphyxie de tuer aussi 
soudainement, et surtout de résister à toute la série si bien en- 
tendue des moyens que l’on s’est hâté de mettre en œuvre pour 
la combattre. 

Ainsi il était plus simple, et en même temps plus conforme 
aux faits, de rapjwrter ces diverses morts à une action toxique 
propre au cblorofonne. Ce composé appartient en effet à la 
classe des poisons les plus actifs, et c’est ce qu’a parfaitement 
démontré ,>1. .Iules Guérin, qui a émis en même temps des vues 
aussi neuves (jiie justes sur le mode d’action du chloroforme. 
]M. Guérin a établi (pie le chloroforme peut exercer de deux 
manières son action délétère sur l’homme et les animaux qui 
le respirent : 1° d’une manière foudroyante, en sidérant subi- 
tement l’économie, en altérant subitement la vie dans sa source 
même, comme le font les poisons septiques, tels que l’acide 
cyanhydrique ou l’hydrogène arsénié ; 2" par suite d’une action 
l>articulière sur l’appareil nerveux qui préside à l’exercice de 
la fonction respiratoire, laquelle se trouve arrêtée et laisse 
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ainsi apparaitn* les phénomènes de l’asphyxie, (les deux modes 
différents de l’action dit chloroforme rendent compte de la 
di\ersitc des circonstances qn’onl présentée les cas de mort’ 
observés à la suite de l’administration de cet agent. M. Giiérin 
a montré, de pins, que certaines dispositions individuelles, ou 
bien quelques états phy siques particidiers, tels que la faiblesse 
par suite de saignée, de diète, de maladie, l’àge, etc., rendent 
l’homme plus accessible à l’action léthifère du chloroforme (1). 

Cependant cette doctrine ne prévalut i)oint devant l’Acadé- 
mie de médecine. .Mue par un sentiment louable, puisqu’elle 
désirait surtout ne pas discréditer à son début l’emploi des 
anesthésiques, et ne |>as faii(ï |)erdrc à la chirurgie une de ses 
plus belles conquêtes, la majorité de l’Académie, entrant dans 
les vues de son rapporteur, crut devoir absoudre le chloro- 
forme des revers qui lui étaient attribués. Voici, en effet, les 
conclusions adoptées par l’.Vcadémie à la suite de la discussion 
du rapport de M. Malgaigne. 

Kn ce qui touche la mort de mademoiselle Stock, on for- 
niula les conclusions suivantes : 

(' 1° La mort ne saurait être attribuée, en aucune façon, à l’ac- 
tion toxii|ue du chloroforme. 

» 2° Il existe dans la science un grand noiid)re d’exemples tout 
à fait analogues de morts subites et imprévues , soit à l’occasion 
d’une opération , soit même en dehors de toute opération , mais 
surtout eu dehors de toute application du chloroforme , sans que 
les recherches les plus minutieuses permettent toujours d’assiguer 
la cause de la mort. 

» Toutefois, dans le cas eu question, l’explication la plus 
jirobable paraît être l’immixtion d’une quantité de Iluide gazeux 
dans le sang. » 

En ce qui touche la nocuité ou l’innocuité générale du 
chloroforme, l’Académie adopta les conclusions suivantes : 

(I) Ihillelin de l’Académie nationale de medecine, l. XIX, p. 28'J 
cl 39G, séances du 14 novembre 1848 et du 9 janvier 1849. 

III. n 
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« 1° lit; clilorolomic esl un a[>eiil des [dus énerjiiijues, (|u’üii 
pourrail rapprocher de la classe des [loisons, el <jui ne doit être 
manié (|ue [tar des mains expérimentées. 

» 2” Le ddorolbrrne est sujet à irritei', par son odeur et son 
contact, les voies aériennes, ce (jui exige plus de réserve dans son 
emploi lors(ju’il existe quehiue alfection du «aeurou des |ioumons. 

» 3“ Le cldororornie possède une action toxique propre, rpiela 
médecine a tounice à son prolit en rai rêtant à la période d’in- 
sensibilité, mais rpti, trop longtemps prolongée ou à dose trop con- 
sidérable, peut amener directement la mort. 

» 4" Lei'tains modes d’administration appordent un danger de 
plus, élr-anger à l’action du cblorofonne lui-mérne ; ainsi orr 
court des risi|ues d’as|ibyxie, soit rprand les vapetrrs anestbésiiiues 
rte sont pas sunisarrrment tttêlées d’air atnrospbértqtte, soit rprand 
la respiration ne s’exécute pas librenrent. 

» ü" On se met à l’abri de torts ces dangers ett observarrt exac- 
tenrent les précautions suivantes: 1" S’abstenir ou s’arrêter datrs 
tous les cas de contre-indication bien avérée, et vérilier avarrt lorrt 
l’état des organes de la circulation et de la respiration ; 2" prendre 
soitt, pettdanl l’inbalalion, rjuc l’air se mêle suflisammertt aux 
vapetrrs du cblorol'orttte, el que la respiraliott s’exécttlc avec ttne 
errtiére liberté; 3” suspettdre l’inbalalion aussitôt l'irtsensibililé 
obtenue, sattl'à y revenir rptattd la sensibilité se réveille avarrt la 
lin de l’opération. » 


Ainsi, le chloiofonnc sortait victorieux du débat acudéini(|ue. 
l.a luétlrode anesthésique avait obtenu, de l’issue de ces dis- 
cussions, une consécration solennelle, el le chloi'ofoi’ine con- 
servait, dans la pratique des o[)érations, la place qu’il avait 
corrquise. I,e rapport académique le rangeait, il est vrai , au 
uonrbi’e des poisons, mais on l’amnistiait de toute conséquence 
fâcheuse en ajoutant que certaines pi’écautions déterminées 
niettcnl les utalades « à l’abri de tous dangers. » 

Conliantsdans l’opinion et les hautes lumièr es de noti’e pi'e- 
ittier- cor-ps médical, les pr aticiens r-eprir-errt donc l’emploi du 
chloroforme dans le cours des opéfatious douloureuses. Mais 
des faits iioitveaux et d’une gravité impossible à dissimuler ou 
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;i iinVonnaUrc, viiironl apporter, contre les conclusions acadé- 
ini(pu‘s, (le tristes et iriY-cnsables aigiinients. C;’est le 6 f('- 
vrier 1819 (pie fut adopt(‘, par l’Acadéinie, le rapport de 
M. Malgaifine; siv joui’s apri'S, le 12 du nu'ine mois, un jour- 
nal (le médecine publiait le récit détaillé d’un nouveau cas de 
mort parle cbloroforme, exposé av(‘c la plus bonorable loyauté, 
par l’un des cbil urfïiens les plus distingiu'-s des liôpitatix di* 
L)on. Il s’agissait d’un Jeune homme de dix-sept ans, (îxerr-ani 
la profession de carrier, et cpii était entré à rHôtel-J)ien de 
Lyon, pour y subir la désarticulation d’un doigt. Ce fait iv- 
pond sans répliipie à tous l('s arguments invo(piés en faveur du 
cbloroforme, car il démontre avec é\ideuce (]ue toute l’ba 
bileté et toute la prudence du cliiiurgien demeurent insuni- 
santf's dans certains cas, jMiiir conjurer les dangers auxquels 
expose l’administration de cet agent. On nous permettra donc 
(le rappeler les termes mfîiues de l’obseiAation ptd)li('*e par 
i>L Barrier. 


« Le jour venu, dit le chirurgien de Lyon, après s’être assuré 
(|ue le malade jouit d’une bonne santé et n’a pris aucun aliment, 
ou le fait placer sur un lit et on le soumet à l’inhalation du chloro- 
forme, (pi’il a désirée et qui ne lui inspire aucune appréhension. 
Le flacon qui renferme l’agent ancslhésiipie est le même qui a 
servi, un instant auparavant, à endormir une jeune fille chez la- 
quelle tout s’est passé régulièrement. On se sert, comme d’ordi- 
naire, d’une compresse à tissu très clair, étendue au-devant du 
visage, laissant un passage facile à l’air atmosphérique, et l’on 
verse le chloroforme par gouttes, à plusieurs reprises, sur la por- 
tion de la compresse qui correspond à l'ouverture du nez. lieux 
aides très habitués à la chloroformisation eu sont chargés, et 
explorent en même temps le pouls aux radiales. L’opérateur sur- 
veille et dirige le travail des aides. 

» .\près quatre à cinq minutes, le malade sent et parle encore. 
Une minute de plus s’est à peine écoulée, que le malade prononce 
• ipielques mots et manifeste une légère agitation. 11 a absorbé tout 
au plus six à huit grammes de chloroforme, ou pliilê)t c'est cette 
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quantité qui a été versée sur la compresse, et l'évaporation en a 
nécessairement entraîné la plus grande partie. Le pouls est resté 
(l’une régularité parfaite sous le rapport du rhytlime et de la force 
des battements. 

» Tout à coup le patient relève brusquement le tronc et agile 
les mendires, qui écbappent aux aides ; mais ceux-ci les re.ssaisi.s- 
s(mt promptement et remettent le malade en position. Ce mouve- 
ment n’a pas duré certainement plus d’un quart de minute, et 
cependant l’un des aides annonce immédiatement que le pouls de 
l’artére radiale a cessé de battre. On enlève le moueboir; la face 
est profondément altérée. I/action du cœur a cessé tout à fait : 
plus de pouls nulle part, plus de bruit dans la n'‘gion du cœur. La 
n'Siiiralion continue encore, mais elle devient irrégulière, faible, 
lente , et cesse enlin complètement dans l’e.space d’une demi- 
minute environ. 

» .\u |)remier signal donné, on a dirigé des moyens énergiques 
contre les accidents, dont la gravité a été immédiatement comprise. 
On approche un peu d’ammoniaque, sur un linge, de l’ouverture 
du nez ; on en verse une grande quantité sur le thorax et sur l’ab- 
domen , (|iie l’on frictionne avec force. On cherche à irriter, avec 
la même substance, les parties les plus sensibles des légum(mls. 
On applique de la moutarde, on incline la tète hors du lit, enlin on 
cherche à ranimer la respiration par des pressions alternatives sur 
l’abdomen et sur la poitrine. .\près deux ou trois minutes la res- 
piration reparaît et prend même une certaine ampleur, mais le 
pouls ne se révèle nulle part. On insiste sur les frictions. La res- 
piration se ralentit de nouveau et cesse encore une fois. L’espé'- 
rancc qu’on avait conçue s’évanouit. On insuffle de l’air dans la 
bouche et jusque dans le larynx, en portant une sonde à travers 
l’ouverture de la glotte, parce qu’en soufflant dans la bouche on 
s’apercevait (pie l’air pa.sse dans l’estomac. Des fers à cautère 
ayant été mis au feu dès le début des accidents, le ebirurgien cau- 
térise énergiquement les régions précordiales , épigastriques , 
prélaryngiennes. Le pouls ne reparaît point. On continue pendant 
plus d’une demi-bciire tons les efforts imaginables pour ramener 
le malade à la vie; ils restent inutiles. » 

Ouehiues mois après, uii autre événement du im'ine genre 
fut communûjué à l’Académie de médecine par M. de Confé'- 
\ron, mé-deciii dos bupitaux de Langres. Il se rapporte à une 
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(lanifi (le trente-trois ans, madame Labnme, (jiii succomba à 
l’action du cbloioforme administré pour faciliter l’extraction 
d’une dent. 

Madame Labnme avait déjà été soumise, sans le moindre 
accident, aux inbalations d’étber. Le 24 août 1849, son méde- 
cin, ,M. de (^onfévron, crut devoir la soumettre, en présence 
d’un dentiste, à l’action du chloroforme. Il plaça sur un mou- 
choir un morceau de coton imliibé d’environ 1 gramme do 
cette substance. Madame Labrune l’approcha elle-même de ses 
narines et le respira à (juelcpie distance, de manière à per- 
mettre le mélange d<‘ l’air aux vajieui-s anesthésiques. Kn huit 
ou dix minutes l’effet se lit sentir ; on le remarqua au cligno- 
tement des paupières. Le médecin indiqua alors au dentiste, 
placé derrière la malade , ([u’il pouvait agir ; mais la pa- 
tiente , (jui avait l’habitude de l’éthérisation , ne se sentant 
pas sulïïsarament engourdie, reiwnissa la main de l’opérateur, 
et faisant comprendre par signes que l’insensibilité n’exis- 
tait pas encore, elle rapprocha le mouchoir de ses narines 
et fit rapid(*ment quatre ou ciu(| inspirations plus larges. 
A cet instant, le médecin lui retira lui-même le mouchoir 
qu’(“lle serrait sous son nez. Il ne la ([uitta des yeux que pen- 
dant le terni» nécessaire pour poser le mouchoir sur un meuble 
voisin, et d<‘jà, lorsqu’il reporta ses regards sur elle, la face 
était pâle, les lèvres décolorées, les traits altérés, les yeux ren- 
versés, les pupilles horriblement dilatées, les mâchoires con- 
tractées de manière à empêcher l’opération du dentiste, la têti^ 
renversée en arrière ; le pouls avait disparu , les membres 
étaient dans un état complet de résolution. Quelques inspira- 
tions éloignées furent les seuls signes de vie que la malade 
donna. Les moyens les plus rationnels furent employé», mais 
en vain, pour la rappeler à elle (1). 


(I) On ppiil enrorpcilerà rp propos un fait spniblaWo arrivé à W>st- 

III. 2é, 
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dos (leux faits, dont le dernier avait reçu de la presse pério- 
dicpie un grand retentissement, t'inurent vivement le public et 
le monde médical lui-mème. l ne malheureuse affaire du même 
genre étant, sur ces entrefaites, arrivée à Paris dans la praticpie 
civile, la justice s’en saisit, et |)orta devant les tribunaux une 
question de responsabilité médicale ([ui touchait, dans ses in- 
térêts les plus directs, la pratique de l’art. La question d(‘s 
inhalations anesthésiqiu's au moyen du chloroforme exigeait 
donc une élude et un examen nouveaux. Intimidés par les 
jwui'suites Judiciaires dirigées h l’occasion (lel’affaiie Triqnel, 
rpielques chirurgiens demeuraient incertains sur la conduite à 
suivre et demandaient des garanties devant le public et devant 
leur conscience contre les conséquences de faits semblables, 
(l’est sous l’empire de ces circonstances que la (piestion des 
inhalations chloroformiques fut portée, en ISn;}, devant la 
Société de chirurgie*. 

L’attention de celte Société savante avait été attirée sur cet 
im|)orlanl sujet |)ai" un événement funeste qui s’était passé à 
riuipital d’Orléans sous les yeux du chirurgien (“u chef. Le 
20 déîcemhre 1852, un jeune soldat, ojvéré pour l’ablation de 
deux |)elils ky.sles .situés dans la joue gauche, était mort .sous 
les y(‘ux et entre les mains de l’opérateur, (pjalre minut(*s 
après l’inspiration des premières vapeurs chloroformi(|ues. J.e 
cliii-iinïicn de l’Ilùlel-Dieu d’Orléans, M. Vallet, ayant adres.s<'‘ 

niinster, le 17 février 18i9. Il s’agil d’un ouvrier maçon, âgé de Irenle- 
.six ans, soumis à l’amputalion du gros orteil, cl i|ui succomba quelques 
instants après l’opération, dix minutes après avoir été soumis aux inha- 
lations du chloroforme. Toutes les précautions nécessaires avaient été 
prises par le chirurgien, et les soins les mieux entendus furent mis en 
<puvre pour conjurer l'issue fatale. Aussi le Jury devant lequel fut 
portée cette affaire rendit-il le verdict suivant : i' I.e décédé Samuel 
Hennctt est mort du chloroforme, convenablement administré. '> l.e co- 
roner qui forinnla cet arrêt ne se doutnil guère q\i'il Iranrhail avec son 
lion sens une question qui divisait depuis un an la médecine en deux 
camps opposés. 
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à la Sociélô de chirurgie la rclaliou de. ce fait, fournit à cotte 
réunion savante l’occasion de soumettre à une étude tipprofon- 
die la méthode anesthésique, et de s’occuper en particulier de 
l’examen des dangers qui se rattachent à l’emploi du chloro- 
forme. La commission organisée; dans le sein de la Société d<‘ 
chirurgie pour l’étude de cette ((uestion, confia à M. le docteur 
Hubert, chirui-gien de l’hôpital Beaujon , la rédaction de son 
rapport. 

Le travail étendu que M. Jlohert présenta à la Société de 
chirurgie an mois de juin 1S.')3 d(;vint, dans le sein de cette 
Société, h; texte d’une longue et intéressant<; discu.ssion, où 
furent successivement approfondies tontes les questions qui se 
rapportent à l’emploi des aiu'sthésiques et les moyens de iwrer 
aux dangers qui en résultent. Lettc; discussion a démontré que 
dans un nombre assez considérable de cas, le chloroforme a 
déterminé la mort d(;s opérés, sans <|ue rien, dans les moyens 
eini>loyés pour son administration, puisse' être invocfué pour 
expliquer le résultat funeste (i). 

Ainsi, dans un certain nombre de cas, le chloroforme a 
amené la mort, soit par l’oubli des précautions (jui sont néces- 
saires pendant son administration, soit par suite de l’existence, 
chez les individus, de ce'ctaines affections organiques, soit enfin 
en raison de l’action toxicjue que l’on ne peut s’empêcher de 
reconnaîtie au chlorofonue, action (jue certaines idiosjju- 
crasies peuvent rendre accidentellement plus grave. Faut-il 
cej)endant, d’après ce petit nombre de résultats malheureux, et 
en regard du nombre immensi; d(* faits contraires, renoncer 
aux bienfaits de la méthode anesthésique et la bannir sans re- 
tour de la scène chirurgicale ? ]l y aurait de la folie à le pré- 

(I) Nous avons cru devoir rapporter dans les notes de re volume 
(Note IX), comme document utile à consulter, le texte d’une partie du 
rapport de M. Robert. C'est le travail le plus important et le plus remar- 
(lu.able qui ait encore paru sur cette "rave question. 
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U'iidro. Autanl vaudrait renoncer aux machines à vapeur, à 
cause des désastres qu’elles ont souvent provoqués, aux che- 
mins de fer, en raison des malheurs qu’ils ont pu produire. Il 
faudrait abandonner, au même titre, tous ces agents héroïques 
de la médecine interne, (jui rendent tous les jours à l’hunia- 
nité des sen ices immenses, et qui ne sont pas sans avoir amené 
saiis doute quelques résultats semblables. Si l’on dres.sait 
pour l’opium, pour le quinquina, pour la saignée, pour les 
jnirgatifs, pour l’émétique, un relevé pareil à celui que l’on 
a dressé pour le chloroforme et l’éther, nul doute que l’on ne 
dévoilât un plus triste nécrologue. Voudrait-on, pour cela, 
répudier ces médicaments précieux ? Assurément, ce n’est pas 
ainsi (pi’il faut entendre le progrès scientifique. Le progrès 
consiste à tenir compte de ces accidents pour surveiller, jxiur 
perfectionner, pour régulariser l’emploi de ces divers moyens, 
qui, à côté de leure avantages, ont aussi leurs dangei’s, et qui 
n’olTrent ces dangers que parce qu’ils ont ces avantages : une 
substance ne peut jouir, en effet, d’une certaine elTicacité thé- 
rapeutiipie qu’à condition d’exercer sur l’économie une action 
plus ou moins profonde. I/art réside à diriger convenableraenl 
l’excrcice de cette action pour le faire tourner au profit de la 
science et de l’humanité. 

Au reste, la question des dangei-s de la méthode anesthésique 
est comi>lexc ; et, comme le remarque avec beaucoup de raison 
M. IJouisson, il est nécessaire, pour la résoudre, de distinguer 
entre les agents anesthésiques et la méthode elle-même. 11 n’est 
pas douteux que les substances douées de la propriété d’a- 
néantir lasensibilité de nos organes, ne trouvent dans cette pro- 
priété même la source de certains périls. .Mais les chances dan- 
gereuses ne sont pas les mêmes pour le chloroforme et jiour 
l’éther. I.’emploi de l’éther sulfurique ne peut soulever aucune 
crainte sérieuse ; lescas de morts attribuéesà cette substance sont 
|>eu nombreux et tous susceptibles d’une victorieuse discussion. 
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L’aiicsllu'sie au nioyon du clilorofornu! piéJicutc moins d(^ 
s(*cuiil(' ; et si les cliirurgicns, adoptant une mesure dictée par 
une pnidence parfaitement jiistiliée selon nous, s<‘ décidaient 
à abandonner son usage, pour s’en tenir à l’emploi de l’éther 
sulfuri(pie, ils réduiraient au silence les derniei's détracteuis 
de la métluKle anesthésique. 

Il est l>on de remarquer d’ailleurs que, par suite d(‘ l’atten- 
tion générale dirigée en ce moment vers les études de ce genre, 
il y a lieu d’espérer que l’on parviendra à découvrir, parmi 
les agents anesthésicpies actuellement connus, ou bien chez 
d’autres substances non encore signalées, un produit nom eau 
dont l’action tienne le milieu entre celles de l’éther et du 
chloroforme, et qui permette de jouir des avantages du pic- 
mier, tout en évitant les dangers auxquels le second nous 
expose (1). 

Les inconvénients qui peuvent se rattacher à l’emploi des 
agents anesthésiques actuellement connus ne prouvent rien ce- 
pendant contie l’utilité de la méthode elle-même. I.’anesthésie 
a amené dans la chirui’gie un progrès éclatant, j)uisqu’elle a 
diminué, dans une projMu tion notable, les chances de mort à 
la suite des grandes opérations ; appliquée avec discernement 
et par (h‘s mains prudentes, elle jouit de toute l’inuocuité qiu^ 
l’on réclame des procédés de l’ordre thérapeuti(|ue. On ne jm'uI 
exiger de la contingence des faits vitaux autre chose que la pro- 

(1) llien que l’étlier et le cliloroforme soient les seuls composés em- 
ployés en clùrurgie, on connaît déjù plus de trente substances jouissant 
de la propriété anesthésique', le travail de M. Nunnely, publié en Angle- 
terre en 1849, sous le titre de : On aneslhesia and anesthœsic sub- 
stances generally, contient sur ce sujet des indications très utiles à con- 
sulter. Les substances auxquelles M. Nunnely accorde la propriété 
stupéliantc la plus marquée et la plus innocente sont : l’étber sulfu- 
rique, — les carbures d'hydrogène gazeux, et plus particidièremcnt, 
parmi les divers carbures d’hydrogène, le gaz de l’éclairage ordinaire, 

— l’éther chlorhydrique, — l’éther hydrobromiqne, — le chloroforme, 

— le chlorure de gaz olélîaut — et le chlorure de carbone. 
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l)nl)ililô nimiéri(|iic : or, ccüo prolwhilité est poi lro ici ;i ini 
(Icgrc tdlomont avancé, ([u’cllo assure toute sécurité à la con- 
liaiice (lu malade et toute liberté à la conscience du cliirurp;ieu. 
Au mois de mars 1851), c’est-à-din' im peu plus de trois ans 
aj)n'*s l’introduction des anestliési(pies dans la |)rati(jue cliirui - 
t^icale, M. Houx estimait à cent mille le nombre d’individus sou- 
mis, eu Amérique et en lùiroj)e, à l’action de l’anesthésie, et 
sur ce nombn! immense de cas, on a^ait eu à peine douze ou 
(|uinze malbeurs à déplorer. Depuis la fin de l’anné-e 18/i6 jus- 
qu’en 1851, 5151. Houx et Velpeau ont pratiqué chacun six 
cents fois l’éthérisation; mille ou douze cents individus ont été 
anesth('si('*s par leui’s mains, et aucun de ces chirurgiens n’a 
été témoin d’un événement fatal, (les chiffres suffisent pour 
dissiper l(!s appréhensions ([u’ont pu laisser dans l’esprit de 
nos lecteurs les tristes événements que nous avons dû men- 
tionner. 

Ajoutons enfin qne l’on voit poindre en ce moment à l’hori- 
zon de la science une nouvelle forme d’administration des 
agents anesthési(|ues, ((ui ferait ('videmment disparaître la j)lu- 
iwrt des inconvénients g(uiéraux de la méthode, et qui consti- 
tuerait pour elle un immense progrès. Nous voulons parler de 
Y anesthésie locale, dont plusieurs chirurgiens commencent à 
s’occuper sérieusc'uient. I.e chloroforme employé en frictions 
sur les parties malad('s a donné queUpiefois d’excellents résul- 
tats pour combattre les douleurs internes dans les affections 
rhumatismales et dans ((uelques états analogues, (le modtr 
d’emploi des substances anesthi'-siques a donné l’idée d’en tii er 
pai-li pour les opérations chirurgicah's, et l’on a essayé, à l’aide 
de frictions avec le chloroforme, d’(mgourdir exclu.sivement la 
partie destiiuV à subir une opération douloureuse, sans faire 
participer l’économie entière à l’étal grave et pénible dans le- 
((uel ou est forcé de la placer par la méthode ordinaire. On com- 
prend tous les avantages, toute l’importance de ci'lle nouvelfi! 
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ii|)[)licalioii de raiicsdié.sic. Si l’oii panciiail à miilrc isoléiiicul 
iiisciisil)Io la partie du coi ps sur lacpielle ru];éiati()ii doit être 
pralicpiée, (tu écliapperail au\ dillicullés et aux dangers aux- 
(|uels ou s’expose par les procédés sui\is aujourd'liui. l/iiidi- 
\idii resterait tout entier inaitie de sa \olonté et de s» raison, 
il pourrait se prêter aux inoineinents et aux niainemres du 
chirurgien, il ne serait plus coniine un cadaxrc entre les mains 
de l’opérateur. Ainsi la sûreté d(! l’opération, la conliance du 
chirurgien, et aussi la dignité humaine, gagneraient à cette 
heureuse modilication. On étendrait en même temirs l’applica- 
tion de l’anesthésie à bien des cas on elle ne peut être mise en 
a’uxre. On sait (jue la plu|)art des opérations cjni .se pratiquent 
xers la bouche ou du côté des xoies aériennes, par exemple, 
ne peuvent être faites avec le chloroforme ou l’éther, j)arce 
<pie l’on redoute avec raison <pie le sang ne pénètre dans les 
voies aériennes et ne provo(|ue l’asphyxie. Il est encore cer- 
taines opérations (pii exigent le concours actif, l’attention, la 
participation du malade, et ((ui ne peuvemt |>ar conséqnenl 
s’accomplir dans l’état de sommeil éthérique. Kidin il existe un 
très grand nombre de cas dans lesciuels l’opération est d’une .si 
faible importance, que l’on juge inutile et même irrationnel 
d’éthériser les malad(!s; dans ces dernières circonstances, lors- 
([u’il ne s’agit, par exemple, cpie d’un coup de bistouri à dmi- 
ner, les malades pourraient encore Jouir du hénélice des pro- 
cédés a II es t hési(pi es. 

Mais si les immenses avantages de l’anesthésie locale sont de 
toute évidence, les résultats (pi’elle a fournis Ju-scpi’à ce jour 
.sotitloinde se tenir à la même hauteur. l’iusieurs e.ssaisont été 
tentés dans cette direction en Angleterre et en France pendant 
l’année IHôô ; nous allons faire connaître ce (pi’il en est iTsulté. 

Iâi première origine de ces essais remonte à un chirurgien 
de Dublin, M. Hardy, ipii ne se proposait jws précisément de 
produire l’insensibilité absolue d’une région, mais seulement 
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(l’y aiiaisor dos dotiloiii-s iiiliérciiles à un état ])atli()l()giqiie local. ' 
L’instruineiit employé à cet olîet par M. Hardy se composait 
d’imc sorte de petit soiiHlot qui dirigeait un courant d’air à la 
surface d’un réservoir de chloroforme ; en traversant ce réser- 
voir, l’air se charge d’une cerlaine quantité de vapeurs chloro- 
formiques. C’est avec cet apiiareil (pie, dans les h(>pitau\ de 
l’aris, beancoiq) de chirurgiens ont essayé d’obtenir l’anes- 
thésie locale. Mais les résultats ont en général mal répondu à 
l’attente des expérimentateurs. MM. Xélaton et Paul Dubois, 
<pn se sont les premiers liMés à ce genre d’essais, a\ aient ob- 
tenu d’abord un certain succès qui ne s’est plus reproduit dans 
les tentati\es postérieures. MM. Aeli)eau, Miclion, Giraldès, 
Gosselin, Guersant, .Tolx'rt, Achille Richard et plusieurs autres 
chirurgiens, n’ont pu réussir à produire l’insensibilité locale, 
bien (|uc les parties malades aient été soumises pendant près 
d’un quart d’heure à l’action du courant d’air chargé de va- 
peurs chloroformiques. 

M. le docteur Guérard, l’untles médecins de l’Hôtel-Dicu, 
paraît avoir obtenu des ré.sultats plus favorables, en conseillant 
de soumettre les parties douloureuses à une réfrigération con- 
sidérable, effet que l’on obtient on vei'sant sur ces parties de 
l’étber sulfuri(|ue, et dirigeant ensuite à leur surface un cou- 
rant d’air rapide à l’aide d’un ventilateur énergique. Bien (juc 
l’expérience de. ce procédé ait déjà permis d’enregistivr plu- 
sieurs succès partiels ou entiers, nous croyons que ce moyen 
n’a rien à prétendre axec l’anesthésie locale proprement dite, 
c’est-à-dire avec la pénétration, à travers les téguments exté- 
ricui-s, du liquide anesthésique. Ici, l’abolition de la sensibi- 
lité est duc au refroidissement considérable auquel la partie 
malade est soumise ; l’application à la surface de la peau 
de la glace ou d’un mélange réfiigérant aurait produit ajii effet 
absolument analogue, car l’application du froid est un moyen 
d’anesthésie conn« depuis des siècles, et qui, i)ar consétjuent, 
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n’a rien de coininun avec la méthode parliculière (pie la chi- 
rurgie de nos jours essaie d’inaugurer. 

>’ous fondant sur ce fait (juc, dans l’état physiologique, une 
certaine élévation de température favorise l’absorption, et que 
le défaut d’ahsorption, c’est-à-dire la non-pénétration à travers 
la i)cau des vapeurs anesthésicpies, est probablement la cause 
des insuccès qu’a rencontrés ju.squ’ici l’anesthésie locale, nous 
avons essayé de soumettre les parties destinées à devenir le 
siège d’une opération douloureuse à l’action des vapeurs de 
chloroforme élevées à une température d’environ 50". I/ap- 
pareil que nous avons fait construire à cet effet, par 31. I.uei-, 
SC coiiqxisait d’une petite capacité cylindrique contenant dans 
son intérieur plusieurs toiles métalliques, et que l’on chauf- 
fait extérienrcinent à l’aide d’une lampe à esprit-de-viii. L’air 
dirigé par un soufflet dans l’intérieur de cet espace, s’y échauiïc ; 
traversant ensuite le réservoir de chloroforme, il emporte à 
l’état de vapeur une quantité notable du compo.sé anesthé'sicjue. 
l u thennomètre, placé à l’extri'inité de l’appareil, indique la 
température que présentent les vapeurs an moment de leur 
sortie (1). 

Quelques essais ont été exécutés avec cet appareil à l’Impital 
Saint-Louis, à l’hc'ipital Lariboisière et à Lourciiu*. Les ivsul- 
tats se sont montrés insufflsants, en ce sens que, si l’on a pu 
constater nue atténuation manifeste de la sensibilité, l’effet 
anesthésique était incomplet et demeurait limité à la surface de 
la peau ; les parties sous-jacentes avaient consen é leur sensibi- 
lité, car le bistouri, en pénétrant dans les parties profondes, 
laissait ressentir au malade l’iihpression de la douleur, (les ex- 
périences doivent donc être continuées. Il n’est pas impossible 
(ju’en renfermant la partie malade dans une sorte de sac ou d’en- 


(I) Voyez, à la fin du volume (Note X), la ligure et la description de 
cet instrument, dans un article extrait du Moniteur de$ hOpilauT. 
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vcloppc iiiHHTiiH'able de caoutchouc, et proloiigcaiil assez loiig- 
Iciiips I<; coiilacl des >ap(“urs de chloroforme modéréinenl 
chaulTées, ou ne parvienne à réaliser comidétoment l’effol 
aneslhésûjiie. I.a (|uestion de rauesthosie locale est d'une telle 
importance pour la chii urgie praliqucî, les effets (pie l’on par- 
viendrait aii si à produire olfriraient un si liant degré de valeur, 
(|ue rien, il nous seinhle, ne doit être négligé iiour atteindre 
délinitivenumt ce hut. 

dépendant toutes les tentatives de ce genre dussent-elles 
échouer, et la méthode anestlu'>si(pie fût-elle destinée à rester 
contenue dans les limites où nous la voyons aujourd'hui, elle 
n'en mériterait pas moins l’admiration, renthousia.sme (pi’elle 
a excité partout, et la place hrillante (pi’il couvii'Ut de lui assi- 
gmu- parmi les créations de la scienco moderne. Cette apjiré- 
(iation ne sembler pas exagérée, si nous rappelons, iwiir ré- 
.sumer celte étude, les résultats généraux dont elle a enrichi 
riiumanilé. La douleur désormais imvscrile du domaine chi- 
rurgical, ses consé(piences désastreu.ses conjurées, et par laies 
bornes de la durée movenne de la vie reculées dans une cer- 
taine mesure; — la chirurgie devenue plus hardie et plus puis- 
sante ; — avant les grandes opérations, une attente paisible au 
lieu des appréhen.sions lesplus sinistres; — pendant la durée des 
cruelles maïuemres, au lieu d(>s plaintes déchirantes, un pai- 
sible .sommeil; au lieu des cris lamentables d<‘ la doideur, les 
ravissements de l’extase, et au réveil le silence ou une excla- 
mation de joie; — 'la huume enfantant sans douhor, et malgré la 
lei rihle condamnation hihli(pie, insensible aux soulîrances de la 
parluiition, donnant la vie à son enfant, suivant la belle ex- 
pression de -M. Siuipson, « au milieu de .songes élyséens, sur 
un lit d’asphodèles » ■ — tc'ls.sont les ine.stimables avantages (|ui 
font de l’éthérisation l’une des plus pivcieii.ses coiupiétes dont 
riiumanité se .soit enrichie depuis bien <h*s siée les. 
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Mais Cft n’osl pas seulement à titre de bienfait publie, ee 
n’est pas nniqneinent comme un inai)prériable ser\ice reiuln à 
rallt^gcinêiit d(‘s manx de rinimanilf', que l’cMIiérisation doit 
ligiirer au premier rang des aecpiisitions eontemporain<‘s, plu- 
sieurs d(! nos sciences peuvent y troiner l’origine de notables 
progrès. iNoiis avons déjà fait remarquer quelle importance les 
études de eet ordre pourraient re\ étir, transportées .sous la forme 
expérimentale, dans le domaine de la pbiloso|)bie, et quelles 
l essources neuves et fécondes elles promettent à la psvcbologie, 
jK)ur essayer de pénétrer les mystères et de dénouer les .secrets 
liens de l'ànie bumaine. I.a médecine interne et la médecine 
légale ont déjà fait à ses procédés quelques emprunts lienreuv 
qui suffisent à faire piessentir l’inq^ortance de ce geni e d’ap- 
plications. Mais de toutes les .scii'iices, celle qui est destinée à 
recevoir de l’anesthésie la plus .sérieuse iiu])ulsion, c’est évi- 
demment la phy.siologie. l’ar son in.saisissable et luvstérieuse 
nature, par h’s conditions si spéciales de ses manifestations 
extérieur(“S, le système nerveux u’avait jusqu’ici offert à l’ex- 
jM’rience qu’une base incertaine et un tenain du plus difficile 
accès. Or, le chloroforini' et l’éther viennent inopinément 
mettre dans nos mains les movvms de sai.sir, de maîtriser cet 
agent rebelle, ixmr le forcer de se plier docilement à tous nos 
artifices, à tons nos procédés d’exploration. I.es inhalations 
anesthésiques ne seront pas seulement ixnir le physiologiste un 
instrument, un puissant réactif, ou y trouvera nue méthode 
tout entière; il sera permis à leur aide d’étudier, sous un as- . 
pect nouveau, les |)his délicates, les plus inaccessibles, les plus _ - 
obscures de nos fonctions : l’innervation , la circulation,^ les ; ' . 
principales fonctions secondaires; on pourra, avec leur 
coiirs, analyser et suivre evpérimentalement uon-senlemeni 
tous les degrés, mais an.ssi tons les modes et jns<prau\ moin-'"^! 
(1res nuances de l’innervation. One ne doit-on pas espi'rer d’un ‘ ' 
agent qui peut prnvotpier et reproduire à volonté tonte l’é( belle 


Digilized by Google 


292 DÉCOÜVEHTF.S SCIENTIFIQUES. 

(les altérations comprises depuis le troiihlc momentané apporté 
dans l’exercice de l’un des modes de la sensibilité, jusqu’à 
l’extinction totale de cette fonction? Kt s’il faut dire ici toute 
notre pensée , nous avons été .surpris de la faible extension 
donnée Jusqu’à ce inoment aux recberebes exjiéri mentales de 
ce genre, du peu d’intérêt ([u’elles ont excité, et partant, du 
|)etit nombre de résultats positifs qu’elles ont fourni. Les tra- 
vaux de cet ordre nous semblent appeler toute l’attention de 
cette brillante (Vole pbysiologique (|ui fait aujourd’bui l’Iion- 
neur et l’espoir de l’Allemagne. C’est à la patrie des Tiede- 
mann, des Müller, des Valentin et des >\ aguer, d’entrer la pre- 
inü;re dans cette voie nouvelb*. Il est permis de remarquer, en 
effet, que l’Allemagne est, de toutes les contrées scientifiques, 
celle qui a fourni à l’étude de l’étliérisation le plus faible tri- 
but. L’éminent ebirurgien Dieffenbacb avait annoncé un livre 
relatif à l’étude de toutes les questions générales qui se ratta- 
cbent à l’étliérisation, mais la mort l’empèclia d’exécuter son 
projet, et là se borne le contingent fourni par nos voisins à 
l’étude de cette grande question. Il importe donc îi l’Alle- 
magne de ne pas nous faire d('*sirer plus longtemps sa coopéra- 
tion à l’œuvre commune, et de nous prouver, par des obseï-- 
vations et des faits positifs, que la découverte américaine n’a 
pas été seulement une conquête précieuse au point de vue 
de rinimanité, mais ([u’elle sera aussi comme un flambeau nou- 
veau destiné à ixirter ses utiles lumières dans le secret des actes 
les plus olvscurs et les plus délicats de la vie. 
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K.T 

LA POlinRF-LOTnX. 


Los ronlps ridicules qui sont débités cliaquc jour sur l’ori- 
Riiie do la |)oudro à oanoii soûl un triste et frappant témoifîna^o 
dos pr('*jugés (pii romplissoul oncorc l’iiisloiro d(*s sciono(‘s, ol 
do l’état imparfait ot chétif dans lo(piel a vécu jusqu'à oo Jour 
cotte braucho do nos counaissancos. Los historioiis los plus 
graves coutiuuout à attribuer à Roger Hacon la découvorto do 
la poudre, ot au inoiiio Berlbold Schwartz la création (!<■ l’ar- 
tillerio. S’ils voulont cependant téiuoiguor do coniiaissaiicos 
plus précises à ce sujet, ils so bâtent d’ajouter que l’artillorio 
a été mise on usage |x)ur la proinièro fois par los Vénitiens, au 
siège do Lbiozza on 1380, ot (pi’oii Kranco, un soignoui- alle- 
mand lit présent à (diarlos VI de six j)i(>ccs d’artillerie de fer 
(jui furent omployéi'seii 1382 à la bataille de Rosbec(]ue contre 
les Caiilois. Quand ils veulent enlin obl(*uir uu bi evet d’érudi- 
tion spiVialo sur la matière, nos (*cri\aius alMmlent li's n'citsdu 
feu grégeois, et c’est alors qu’arrivent toutes ces lielles his- 
toires sur ce terrible feu « qui embrasait a\ec une horribli! 

explosion des bataillons, des édifices entiers» (O; — «(pii 

# 

(1) Leheau, Hisloire du Bas-Empire, I. XIII, p. lOC. 
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dévorait les soldats et leurs armes » (1) ; — « (Jue l’eau nour- 
rissait au lieu de l’éteindre » (2) ; — « que l’on ne [wiivait 
éteindre que par le sable ou le vinaigre » (3); enfin, dont la 
comiiosition s’est peixlue au xiV' siècle et n’a jamais été re- 
trouvée. 

En vérité, on se demande, ü la lecture de tant d’assertions 
erronées, comment on a pu altérer et obscurcir à ce point une 
question aussi simple. Rien de plus simple, en effet, que la 
découverte de la poudre à canon; quelques mots suffisent ixnir 
en résunu'i’ les faits généraux. 

De tout temps, dès l’antiquité la plus haute, le feu a été l’un 
des moyens d’attaque en usage à la guerre. Les écrivains latins 
nous ont transmis la description de certains mélanges inflam- 
mables qu’on lançait à l’ennemi avec des maebines, ou que l’on 
attachait aux flèches et aux dards. Cette branche de l’art de la 
guerre fit peu de progrès en Europe, mais il en fut autrement 
en Asie. I.es mélanges incendiaires, déjà employés en Orient 
avant l’expédition d’Alexandre, reçurent dans ces contrées un 
développement extraordinaire ; ils devinrent l’arme principale 
des combats. Au vu' siècle, les feux de guerre furent trans- 
portés chez les Grecs du Ras-Empire et de là chez les Arabes. 
On connaît tous les avantages que retirèrent les Grecs, dans 
leurs guerres maritimes, de ces mélanges combustibles, qui 
prirent alors le nom de feu grec ou de feu grégeois. On sait 
également tpie, durant la période des croisades, les Aralx's 
d’Afrique reçurent un puissant secours de l’emploi de ces mé- 
langes inflammables qui produisaient snr les chrétiens l’im- 
pression de la plus profonde terreur. Le feu grégeois ne fut 
jamais entre les mains des Grecs et des Arabes qu’un moyeu 

(1) Micliaïul, Hisloire des croisades, t. III, p. 223, édit. 1828. 

(2) f.ibbon, t. X, p. 3.".6, édit. 1828. 

(3) l.ibri, Happort du comité historique des sciences (?i décembre 
1838). 
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(le pro\oquer Ou de propager l’incendie, qu’une manière de 
multiplier les formes sous lesquelles le feu peut être emploxê* 
(umnne agent offensif dans les combats. Mais il finit par se rê- 
pandre en Kurope, et d(‘s lors une révolution complète s’opéra 
dans ses usages. On ap|)rit dans rOccideut à extraire le sal|)ètre 
dt‘s terres où il s(! trouve tout formé, on réussit à le purifier; 
ajouté aux ingré'dients primitifs des mélanges incendiaires, le 
salpêtre accrut énormément leur puissance combustible. Knrm 
la pio|)iiété ex'pbjsive. de certains mélanges à base de salpêtre 
fut reconnue; on l’apivliqua à l’art de lancer au loin des pro- 
jectiles, et c’est ainsi que vers la moitié du MV sii*cle, l’artil- 
l(*rie prit naissance en Kurope. 

Telle est, irsumée en quelques mots, l’origine de la poudre 
à canon des temps modernes. .V cette question : Quel est l’au- 
teur de la découverte! de la poudre? — question si souvent po- 
s('‘e et en des termes si divers, — on ne peut donc ré|)on(ire ([ue 
|)ar cette autre (|u(!stiun de Voltaire : « Qui le premier inventa 
le bateau? » Personne n’a découvert la |)oudre, ou [lour mieux 
dire tout le monde l’a découverte. C’est à la suite de pc'ifec- 
tionnements successifs lentement apportés à la préparation des 
imdanges inc(‘ndiaires, (jue .se sont ré!vélées, entre les mains des 
bommes, la propriété explosive de ces mélanges et leur force 
de |)roJection. Ce n’est donc ((u’apri's plusieurs siècles d’expé- ^ 
riences et d’efforts (|ue l’on a pu créer cet agent terrible, qui, 
en déplaçant dans les armées le siège delà force, a révolutionné ' 
l’art des combats. 

Kn retraçant sommairement l’bistoire de l’origine et des 
premiers emplois de la poudre à canon, nous avons indi(|ué par 
cela même le plan de cette Notice. Toutefois il est nécessaire, 
avant d’aller plus loin, d’établir à (pielles sources ont été puisé's 
les faits qui vont nous occu|)er. Kn 18ù5, MM. Ueinaud et 
Kavé ont publié sous ce titre : Du feu grégeois et des feux de 
guerre, un ouvrage d’une excellente érudition, rempli de con- 
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sciotiriousos rocliPi'clics. L’iiitei-prplation des (oxtos arabes ei 
l’iHiule' attentive des auteiii’s Rrecs et latins qui ont laisst'* des 
onvraKos de pyroterlinie, leur ont permis de jeter nn grand 
jour sur la nature des mélanges inrendiaires employés en Orient, 
et sur l’origine de notn» pondre à canon. .Vntériemement, 
M. Ludo\ic- Lalanne, dans nn mémoire ronronné par l’Acadé- 
mie des inscriptions et belles-lettres, avait su, par nne ben- 
rense combinaison de textes originaux, éclaircir l’bistoire du 
feu grégeois, et fournir des renseignements pleins d’intérêt sur 
les elïets de celte composition célèbre. Knlin, M. I.acabam*, 
dans une dis.serlalion sur V Introduction en France de ta 
poudre à canon, pidviiée en I8'i'i dans la liibliothiquc de 
V F cote des chartes, a mis au jour d’utiles documents sur celle 
dernière (pieslion. Ces travaux remarquables ont fait justice 
d’errejirs que les siècles avaient coiusacrécs. Malbenren.se- 
menl leur forme un peu aride ou certains défauts d’ex|)o. ilion 
avaient empècbé le public et les savants eux-mêmes de bien 
apprécier touli; leur importance*, et nous serons beurenx si le 
résumé <pie nous en donnons olîre assez de précision et de 
clarté pour dissiper les préjugés nondvreux qui continuent 
de régner sur celle curieuse partie de* l’Iiistetire des scie*nces. 


cii.u'rrm*: piiEMiKre. 


Kmplni des feux de guerre chez les Orieiilanx. — Leur introducliuii en 
Kurope au vu* sièelc. — Composilioii du feu grégeois. — Moyens 
employés par les (îrecs du Kas-Kmpirc pour l’emploi du feu grégeois 
dans les combats marilimes. 

I.a plupart des grande*s iinenlions qui cennmencèrenl au 
mevyen âge* ralTranrhi.sse*menl meiral ele l’Inimanité seuil eirigi- 
naires de* rOrie*nt. Kcleises sous le* e ie*l ele l’Asie*, e*lles y ele*ene*u- 
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iTi-eiil des siècles entiers dans un état d’enfance; mais une fois 
établies sur le sol de l’Kuroixî, secondées dès lors par l’active 
imagination et le génie des Occidentaux, elles ne tardèrent |»s 
à s’y perfectionner et à recevoir des applications étendues. 
Toutes ces créations nouvelles, ([ui devaient transformer les' 
forces activas de la société, et changer ainsi la destinée des 
|M!uples, existaient en germe dans l’orient de l’Asie. La nature, 
si riche et si féconde syus le l)eau ciel de ces contrées , olTi'ait 
s|M)ntauément à l’observation de l’homme certains faits ({ui, 
IHMir ainsi dire, ap|)ortaient avec eux leurs conséquences visi- 
bles L’esprit des Orientaux les .saisit de bonne heure, mais il 
fut iiupucssant à rien ajouter à ces données élémentaires. Arrê- 
tées dès leur naissance, ces premières notions sommeillèrent 
|M!ndant dix siècles. Il fallait les facultés actives des nations 
euix)i)éennes pour en retirer tout le ])aiti (|ue l’on devait eu 
attendre. Telle est l’histoire de l’invention de l’imprimerie, de 
la découverte de la boussole, de la fabrication du papier; telle 
est aussi l’histoire de ces mélanges inceiubaires qui , en usage 
chez les Orientaux dès les temps les plus reculés, ne reçurent 
([u’en Europe les modifications et les |)erfcctionuements (fivers 
(|ui devaient donner naissance à la poudre à canon. 

Le naphte, l’huile de naphte et quehjues autres combus- 
tibles de la même nature, sont, en .Vsie, des produits naturels 
fort abondant.s ; il est donc tout simple que les Orientaux aient 
eu la pensé'c de les employer comme moyens oITensifs. Mélan- 
gés avec des substances grasses ou résineuses, du goudron, des 
huiles, et autres corps combustibles, ils servaient à préparer 
div erses compositions inflammables que les (ihinois, les Indiens 
(‘t les Mongols ont consacrées depuis des temps reculés aux 
usages de la guerre. Ces mélanges combustibles avaient la pro- 
priété d’adhérer aux objets contre les({uels on les projetait, et 
constituaient ainsi un moven dangereux d’attaque. .Si l’on con- 
sidère d’ailleurs que la .sécbcre.sse et la chaleur du climat de 
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l’Asie rendaient ces agents de guerre pins efficaces et plus 
désastreux, on comprendra que les coniposi lions de ce genre 
soient bientôt devenues d’un usage général chez les Chinois, 
les Indiens et les Mongols. 

Cependant on a beaucoup exagéré le degré de jierfection 
auquel les feux de guerre seraient parvenus chez les Chinois. 
I.c père Ainyot (1), le savant Abel Rémusat (2), ont voulu éta- 
blir que tous les emplois actuels de la poudre avaient été con- 
nus dans le Céleste Empire, et que dt-s le xr siècle on y faisait 
usage de canons. MM. Rcinaud et Favé ont parfaitement prouvé 
que toutes les connaissances pyrotechniques des Chinois se ré- 
duisaient à l’emploi du pétard et de la fusée, dont ils tiraient 
parti dans les feux d’artifice, et que leiu’s moyens de guerre se 
Iwmaient aux mélanges combustibles. Le père Aniyot nous a 
laissé une longue description des diverses machines qui ser- 
vaient, chez les Chinois, à jeter les compositions incendiaires. 
Ij6S flèches de feu, les nids d’abeille, le tonnerre de la terre, 
le feu dévorant, la ruche d’abeille, le tuyau de feu, etc. , étaient 
autant d’instruments ou d’engins divers destinés à lancer des 
flammes contre l’ennemi. 

Personne n’ignore, d’un autre côté, que chez les Indiens, 
les feux d’artilice étaient connus depuis un temps immémorial 
et faisaient partie des réjouissances publiques. On a trouvé, 
dans des contrées très reculées des Indes, où les Européens 
n’avaient jamais pénétré, des espèces de fusées volantes que les 
naturels employaient à la guerre. L’usage, chez les Indiens, de 
mélanges de ce genre remonte d’ailleurs aux temps les plus 
reculés. l’n commentaire des Védas, ou livres sacrés des Indous, 
attribue rin\eution des armes à feu îi un artiste nommé Visva- 

(1) Mémoires concernant les arts et les sciences des Chinois, l. VIII, 
p. 331. 

(2) llelatlous diplomatiques des princes chrétiens' avec les rois de 
Verse {Mémoires de l'Académie des inscriptions, l. Vil, p. liu). 
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canna, le Vnlrain des Indiens, (jiii fabriqua, selon les lines 
sacrés, les traits employés dans la guerre des bons et des mau- 
vais génies. J'inlin, le code des Gentoux défend l’usage di*s 
armes à feu ; or, les lois rassemblées dans cette compilation 
datent de la plus baute antiquité, et se perdent même dtms la 
nuit des temps. 

Ainsi, ces mélanges combustibles, qui plus tard, en se mo- 
difiant, devaient donner naissance à notre poudre à canon, 
sont originaires de l’Asie, bien qu’il soit impossible de citer 
avec exactitude la date première de leur emploi. Nous allons 
maintenant les voir pénétrer en Europe. 

Ce n’est qu’au vtr siècle que les mélanges incendiaires, de- 
puis si longtemps en usage chez les Orientaux, furent intro- 
duits en Europe. Callinique, arcbitectc syrien, avait appris à 
connaître ces substances en Asie. C’est à lui que les Grecs (hi 
Bas-Empire durent la connaissance de ces comjvosés , qui fu- 
rent désignés depuis ce moment sous le nom de feu grégeois, 
et qui devaient exercer une influence si puissante sur les des- 
tinées de l’empire d’Orient. 

Callinique se trouvait en Syrie lorscjuc, en 67^i, pendant la 
cinquième année du règne de Constantin Pogonat, les Araix's, 
sous la conduite du calife ÎMouraïra, vinrent mettre le siège 
devant Constantinople. Callinique, passant secrètement dans le 
|)arti des Grecs, .se rendit dans la capitale de l’empire, et vint 
faire connaître à Constantin les propriétés et le mode d’emploi 
des compositions incendiaires dont il se dit l’inventeur. Grâce 
à ce secours inattendu , l’empereur put repousser l’invasion 
des Sarrasins, qui, pendant cinq années consécutives, revinrent 
av ec des forces nouv elles et des flottes considérables, mais fu- 
rent chaque fois contraints de lever le siège. 

Depuis le Jx' siècle jusqu’à la jirise de (jonstantinople par les 
croisés en l‘20^i, les Byzantins durent au feu grégeois de nom- 
breuses v ictoires navales qui retardèrent la chute de l’empire 

III. 26 
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d’Oriciil. \iissi les einpemii’s apporlaienl-its la plus sévère 
attention à réscr\er pour leurs seuls Ktals la possession de cet 
agent préeieuv. Ils ne confiaient sa préparation f|u’à un seul 
ingénieur qui ne devait jamais sortir de Constantinople, et. selon 
AJ. i.alanne, cette fabrication était cxclusiveinent réservée à la 
fainill(î et aux descendants de Calliniqiie. 

I.a j)réparation du feu grégeois fut mise au rang des secrets 
d’Élat par (Constantin Porphyrogénète, rpii déclara infâme et 
indigne du nom de chrétien celui qui violerait cet ordre. 

« Tu dois i)ar-dcssus tontes choses, dit l’eniporeiir à son lils, 
dans son traité de VAdmiuislrulion de V Empire, porter tes soins 
et ton attention sur le feu liipiide tpii se lance au moyen des 
tubes; et si l'on ose te le demander, comme on l'a fait souvent à 
nous-même, tu dois repousser cl rejeter cette prière, en répon- 
dant que ce feu a été montré et révélé par un ange au' grand et 
saint premier empereur chrétien (Constantin ( t). Par ce message 
et par l’ange lui-même , il lui fut enjoint , selon le témoignage 
autlienticpie de nos pères et de nos ancêtres, de ne préparer ce 
feu (juc pour les seuls chrétiens, dans la seule ville impériale, et 
jamais ailleurs; de ne le transmettre et donc l’enseigner jamais à 
aucune autre nation, quelle (ju’elle liU. 

> Alors le grand empereur, pour se précautionner contre ses 
successeurs, fit graver sur la sainte table de l’Église de Dieu des 
imprécations contre celui qui oserait le communi<[uer à un peuple 
étranger. Il prescrivit (|uc le traître fût regardé comme indigne 
du nom de chrétien, de toute charge et de tout honneur; que s’il 
avait quelque dignité, il en fût dépouillé. Il déclara anathème 
dans les siècles des siècles , il déclara infâme , n’importe quel 
qu’il fût, empereur, patriarche, prince ou sujet, celui qui aurait 
essayé de violer une telle loi. 11 ordonna en outre à tous les 
hommes ayant la crainte et l’amour de Dieu, de traiter le préva- 


(I) Cicpüiiduiit ruiupcieur $c cuntreilil plus loin lursqUe, dans un 
autre passage de son livre, it rapporte à Calliniquc l'invention du feu 
grégeois, il iustilie ainsi le jugement de boheau, rpu appelle ce prince 
« un grand conteur de fables. » 
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ricateur commo im ennemi public , de le condamner cl de le 
livrer à tin supplice venfieiir. 

» l'ourlant une fois il arriva (le crime Se plissant toujours 
partout) que l'iin de nos grands, gagne par d’immenses présents, 
communiqua ce feu à un étranger ; mais Hicii ne put supporter 
de voir un pareil forfait impuni, et un jour (|ue le coupable était 
prés d’entrer dans la sainte ('“glise du Seigneur , une llamme 
ilescendue du ciel l'enveloppa et le dévora. Tous les esprits furent 
saisis de terreur, et nul n’osa désormais, quel que (Vit sou rang, 
projeter un pareil crime, et encore moins le mettre à exécution.» 

On (d)serva res injonctions sévères (>t le. secret de la jtrépara- 
lion du feu grégeois n>sla lidèlemenl gardé. Ouaud les priuci's 
d’Occideiil obtiureiit de Conslauliiiople le secours du fou gré- 
geois, au lieu de leur conuuuni(|uer les recettes de sa prépara- 
tiou, on leur envovait les navir(*s tout appareillés du priHliiit. 

'Onelle était la composition du feu grégeois? .Sous (pielle 
forme, par tpiels artifices particuliers était-il employé à la 
guerre? I.e feu grégeois était simpimueut formé de la réunion 
«le pliisieui> substances grasses ou résineuses d’uue combusti- 
bilité exce.ssive. I.e napbl(>, le goudron, le .soufre, la résim-, 
rimile , les graisses, les sucs des.sécbés de certaines piaules, et 
les métaux réduits im jxuidre, formaient ses ingrédients ordi- 
naires. Selon des recberclies particulières, publiées ni 18^9, jiar 
.>ni. Ueinaud et Fa\é, dans le Journal asiatique, le salpêtre 
n’entrait jKiinl dans la composition du feu grégeois préparé citez 
les Grecs du Bas-Kmpire. Ge n’est tpie plus tanl tpie b‘s .\rab(‘s 
apprirent à retirer ce sel des terres où il se forme naturellement , 
et (ju’ils eurent l’idée de rajouter aux matières primitives. 

Voici (juelques n'cetles |)our la com|«)sition du feu grégeois 
cileVs par MM. lUdiiaud <*t Kavé d’après un manuscrit aral«* de 
la hibliotbètpie de l.eyde, qui remonte à l’année 1225 et (pii a 
|V)ur titre : Traité dos ruses des (juorres, de In prise des 
villes et de la défense des défilés, d'apres les histrartions 
d'Alexandre, fils de Philippe. 
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« Feu qui brûle sur l'eau. — Tu prendras de la résine ainsi 
que de la paille et de la poix noire, et lu les feras cuire ensemble ; 
quand le mélange sera fondu, lu y verseras du naplite blanc ; 
ensuite tu le répandras dans de l eau quelle qu’elle soit. Si tu 
veux que la flamme soit bien pure, il faut ajouter du soufre et de 
la colophane. » 

« Drapeaux qui servent aux amusements. — Tu peux faire 
\isage d’une lance dans la forme que je t'ai décrite, et de la 
grandeur que lu voudras. Tu prendras de l’étoupe, à proportion 
de la grosseur de l’instrument, et tu en envelopperas la hase des 
fers de lance en recouvrant toute la surface. Tu te procureras 
des morceaux de peau crue, n’importe l’espèce de peau, pourvu 
(pie ce ne soit pas une peau de menu bétail ; lu découperas celle 
peau en vue des drapeaux que tu veux faire , et tu la couvriras 
d’un enduit ; suivant un auteur, l’enduit est inutile ; ensuite tu y 
attacheras de l’étoupe. Les morceaux de peau auront des bou- 
tonnières, à l’aide desquelles on les fixera au biUon de la canne, 
sur une étendue de quatre coudées; ensuite tu arroseras le tout 
de naphte et tu verseras dessus du soufre, puis lu y mettras le 
feu, et tu déploieras cet appareil en ju’ésence des troupes. Tu feras 
diverses choses du nit'me genre, selon les indications que j'ai 
données, s’il plaît à Dieu, d 

« Manière de frapper l'ennemi avec des seringues. — Prends la 
partie creuse d’un roseau, que tu couperas empan par empan, et 
disposes-y une garde que tu puisses empoigner. 

« Quant au drapeau , à la lance et aux matières dont on les 
recouvre dans les amusements, tu prendras une longue baguette 
armée d’une pointe, et celte pointe sera accompagnée de crochets 
et de quatre Ensuite lu prendras de l’étoupe, et lu la dis- 

poseras sur la surface ; tu arroseras cette surface de naphte, et 
tu répandras dessus du soufre, puis tu y mettras le feu, et lu pous- 
seras la lance en avant. Si tu frappes l’adversaire, tu le blesseras 
ou lu le bn’deras ; si la pointe n’entre pas, tu atteindras du moins 
l’adversaire, tu le saisiras avec les crochets, lu l’attireras à toi, 
et lu le foras prisonnier, s’il plaît à Dieu. » 

« Autre recette de préparation du feu grégois. — Tu prendras 
du naphte, la quantité que tu voudras, lu le distilleras, de ma- 
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niAre qu’il n’y reste ni dépôt, ni bois, ni impureté, ni rien, en un 
mot, qui soit d.ins le cas de boucher le tube et son ouverture ; 
jH-ends ensuite une marmite de première qualité, et creuse dans 
la terre un fourueau au-dessus duquel tu placeras la marmite ; 
tu enduiras la marmite d’argile, de manière qu’aucune étincelle 
ne puisse en atteindre le sommet et y mettre le feu ; dispose, sur 
le foyer, un bouclier qui intercepte la flamme. Tu verseras dans 
la marmite la <|uantité que tu voudras de napbte distillé ; tu cou- 
vriras la tète de lu marnûte avec une étoffe grossière. Prends en- 
suite du galbanum, qui n’est autre chose (pic de la poix- liquide ; 
pour chaque cent cinquante-cinq rôtis (livres) de napbte, tu em- 
ploieras huit livres et demie de galbanum, avec quinze livres 
(l'huile de graines; à défaut d’huile de graines, .sers-toi de poix. 
Fais apporter un grand pot de fer dans lecjuel lu verseras peu à 
peu du galbanum et des graines, mets en dissolution le galbanum 
à l’aide des graines, de sorte qu’il ne reste plus que la partie 
gi’ossière du galbanum ; s’il te reste un peu d’huile de graines, 
jette-la sur le galbanum en étal de dissolution ; tu verseras le 
tout sur le napbte dans la marmite ; tu couvriras la marmite avec 
une étolfe grossière, tu allumeras un feu doux en faisant brôler 
des roseaux un h un, et d’après la quantité déterminée. Ne fais 
pas beaucoup bouillir le mélange, car tu le consumerais et le 
gâterais; quand tu verras que la matière s'est amollie , éteins le 
feu et laisse refroidir; décante ensuite la matière dans des vases, 
ou, si tu aimes mieux, dans des flacons, et fais-en usage daus le 
besoin, ljuand lu voudras te servir de celte composition, tu pren- 
dras du soufre eu poudre, que lu placeras sur la télé du vase, au- 
dessus du napbte ; tu le remueras, et tu atteindras ainsi ton 
ennemi, s’il plaît à Dieu (I).» 

Il serait iiuitile de citer d’autres formules. Les recettes |X)ur 
la préparation des compositions incendiaires chez les Grecs .se 
résument toujours, comme ou le \oit, dans un mélange de 
soufre et de diverses substances de nature grasse ou résineuse, 
dont les proportions varient de mille mani(*res. 

Quel était le mode d’emploi de ces compositions combaslibles 

(I) Journal asiatique, 1849, n” 16. 
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[XHir les iisaRes de la guerre? I.e feu grégeois fut surtout eui- 
|)loyé clicz les (îrers du Bas-Kmpire dans la guerre de sièges et 
les foiiibats luaritimcs. Dans les sièges, on laneait le f(*u grégeois 
avec des halistes, des iuangonu(‘au\ ou d(*s arbalètes, contre les 
trataux de défens**, les tours de bois, etc. , que l’on voulaitincen- 
dier. Dans les bataill(‘s navales, on disposait des brfdots renqtlis 
de cette matière enllannuée, (pii, poussés |iar un \ent favorable, 
allaient consumer les vaisseaux ennemis. On (lis|X)sait aussi sur 
la pioue des navires de grands tubes de cuivre ou d’airain , ù 
l’aide d(>s(pieis on lançait le feu grégeois dans l’intérieur des 
vaisseaux; en outi’e, les soldats embarqués à Ixml d(‘s navires 
étaient armés de tubes à main (pii servaient au même usage. 
(Quelquefois on renfermait le mélange dans des fioles de verre 
ou dans des |X)ts de terre verni.ssée, (pie l’on jetait contre l’en- 
iiemi apiTs en avoir allumé la mèclie. (J’est ce que montrent 
clairement l(*s text(>s originaux sur lesquels M. I.alanne a appelé 
l’attention dans son ménioin* sur l(> feu grégeois. Voici (pielqiies 
pas.sages de ces textes curieux. 

L’empereur Léon le pliilosopli(‘, (pii écrivit vers l’an 900 .son 
livr(* des Institutions militaires, donne en ces termes des détails 
jiixVis sur l’emploi dn feu givgeois dans l(*s combats maritimes : 

« Nous tenons, tant des anciens que des modernes, divers expé- 
dients pour détruire les vaisseaux ennemis ou nuire aux équi- 
pages. Tels sont ces feux préparés dans des tubes, d’où ils partent 
avec un bruit de tonnerre et iini^ fumée eiiflammée qui va brûler 
les vaisseaux sur les(|ucls on les envoie 

» Vous mettrez sur le devant de la proue un tube cou- 

vert d’airain pour lancer des feux sur les ennemis ; au-dessus 
vous ferez une petite plate-forme de charpente entourée d’un 
parapet et de madriers. On y placera des soldats pour combattre 
de là et lancer des traits. 

K On élève dans les grandes dromones (1) des châteaux de bois 


(1) Navires de course. 
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sur le milieu du pont. Le.s soldats qu'on y mot jettent dans les 
vaisseaux ennemis de jçrosses pierres, ou des masses de fer poin- 
tues, par la chute desquels ils brisent le navire ou écrasent ceux 
qui se trouvent dessous, ou bien ils jettent des feux pour les 
brûler. 

* Il faut préparer surtout des vases pleins de matières 

enflammées, qui, en se brisant par leur chute, doivent melire le 
feu au vaisseau. On se servira aussi de petits tube» à main, que 
les soldats portent dei rière les boucliers et (jue nous faisons fabri- 
quer nous-mêmes : ils renferment un feu préparé qu’on lance au 

visage des ennemis On jette aussi avec un mangonneau de la 

poix liquide et brûlante, ou quelque autre matière préparée. 

» Il y a plusieurs autres moyens qui ont été donnés par 

les anciens, sans compter ceux qu’on peut imaginer et qu’il serait 
trop long de rapporter ici. Il y en a même tel cpi’il est à propos 
de ne pas divulguer, de j»eur que les (uinemis, venant à les con- 
naître, ne prennent des précautions pour s’en garantir, ou s’en 
servent eux-mêmes contre nous (1). » 

Mërfus, auteur grec dont la j)orsonnalilé est fort incertaine, 
niais qui, selon >ni. Ileiuaud et Favé, a écrit dans la pi-euiière 
moitié du xill* siècle, fait connaître, dans .sou Livrf> don feux 
pour brûler les ennemis {Libei' igniuni nd comhurendos hosLes ] , 
les moyens emplové's |iar les Grecs du Bas-Fmpire |K)iir incen- 
dier les vaisseaux. 

« Prenez, dit Marcus, de la saudaraque pure une livre, du sel 
ammoniac dissous, même quantité ; faites île tout cela une pâle 
que vous chaufferez dans un vase de terre verni et luté soigneuse- 
ment. Vous continuerez à chauffer jusqu’à ce que la matière ail 
acquis la consistance du beurre, ce qu il est facile de voir en in- 
troduisant par l’ouverture du vase une baguette de bois à laquelle 
la matière s’attache. .\près cela vous y ajouterez quatre livres de 
poix liquide. On évite, à cause du danger , de faire cette prépa- 
ration dans l’intérieur d’une maison. 

i> Si l’on veut opérer sur mer, on prendra une outre, une peau 
de chèvre, dans laquelle on mettra deux livres de la composition 

(1) Institutions militaires de l'empereur Léon le philosophe. Tradiir- 
tion de Joly de Mauzeroy, 1778, t. Il, p. 137. 
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que nous venons de décrire, dans le cas où l'ennemi est à 
proximité; on en mettra davantage si l’ennemi est à une 
plus grande distance. On attache ensuite cette outre à une 
broche de fer, dont toute la partie inférieure est elle-même en- 
duite d’une matière huileuse ; enfin on place sous celte outre une 
planche de bois proportionnée à l’épaisseur de la broche, et l’on 
y met le feu sur le rivage. L’huile s’allume, découle sur la plan- 
che, et l’appareil, marchant sur les eaux, met en combustion tout 
ce qu’il rencontre (I). » 

Ainsi ces brûlots n’avaient jws de mouvement propre, ils 
devaient être dirigés par des nageurs ou imussés par le vent ; la 
broche qui portait les ingrédients inflammables servait en.suite 
à lixer, par sa pointe, le feu contre les flancs du vaisseau. 
Comme le remarquent MM. Reinaudet Favé, cette dis|)osition 
était fort habilement calculée pour le but qu’elle devait atteindre. 
Une substance enflammée, suspendue au-dessus de la surface 
de l’eau, protégée par son élévation contre l’atteinte des vagues, 
et (pi’un vent léger suflisait à pousser vers les navires, était 
sans contredit un moyen d’incendie des plus redoutables, sur- 
tout quand on en faisait usage pour la première fois et avant 
que l’ennemi eût appris h se prémunir contre les attaques de ce 
genre. « Aujourd’hui, disent MM. Reinaud et Favé, on pos- 
sède des moyens d’incendie qui agissent à de grandes distances, 
et l’on n’en connaît peut-être pas d’aussi efficaces à des distances 
rapprochées. » 

Ou voit, par ce qui précède, que chez les Grecs du Bas- 
Fmpire , le feu grégeois fut employé surtout dans les combats 
sur mer et dans les sièges ; dans les combats sur terre, il ne 
reçut que de rares applications. Mais son usage, dans la guerre 
maritime , devait a^oir reçu des développements bien étendus , 
puisque, suivant une chronicpie anonyme citée par xM. Lalanne, 
le nombre d<*s navires armés de feu grégeois s’éleva jusqu’à deux 

(U Trsuluction de M. Hoëfer (Histoire de la chimie, t. 1, p. 28S). ^ 
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mille , dans une expédition entreprise , sous Romain le jeune , 
fontre les Sarrasins de l’ile de T-rète. Pour bien ronipreiulre 
d’ailleurs ses effets, il ne faut pas perdre de vue qu’à rette 
é|X)que les navires ne pouvaient s’attaquer (pie d(‘ près, et que 
les combattants en venaient tout de suite à l’abordage. 

Cependant le feu girgeois fut employé en (pielques occasions 
dans les combats sur terre ou pour l’attaque des forteresses. Le 
manuscrit arabe de la bibliothèque de Leyde, cité par MM. Rei- 
naud et Favé, et que nous avons eu déjà l’occasion d’inviKpier, 
fournit les détails suivants sur la manièn* de faire usage, dans 
ce cas, des mélanges incendiaires : 

« Chapitre des stratagèmes, et manière d'assurer les effets du 
feu. — Prends, avec la faveur de Dieu et son secours, une certaine 
quantité (le soufre jaune pulvérisé, niels-lodans des jarres vertes 
en y joignant le même poids de naphte bleu ; tu boucheras la 
tête des jarres avec du vieux linge , et lu les enterreras dans du 
crottin frais ; change le crottin dès (pi’il sera refroidi , et cela 
pendant quarante jours, jusrpi’à la fin de l’opéi alion. Prends de 
la marcassite jaune pilée, mets-la aussi dans des jarres vertes, 
et joins-y la même quantité d’urine d’enfant; tu Jmucheras la tête 
des jarres avec du vieux linge, tu les enterreras dans du crottin 
frais, et tu changeras le fumier, quand il se sera refroidi, pen- 
dant rpiarante jours. Prends la marcassite en te couvrant la 
bouche, comme je t’ai dit de le faire au chapitre de la trempe du 
fer; lu retireras ensuite le naphte qui est combiné avec le soufre, 
et qui forme une substance noire tirant sur le verre ; pour la 
marcassite, elle est devenue noire et en partie consumée. Tu dé- 
canteras l’urine et le naphte à part l’un de l’autre et en les pas- 
sant à un tamis de crin; Iules mêleras ensuite par portions 
égales, et tu y joindras le même poids d’un vinaigre fait avec un 
vin acide et vieux. Mets à part cette composition pour le moment 
où tu en auras besoin, s’il plaît à Dieu. 

» Lorsque tu voudras renverser un clifiteau, un mur où toute 
autre construction, soit de pierre, soit d’une tout autre matière, 
ordonne aux artiliciers de tirer des vases une portion de ce naphte 
ainsi traité par le soufre, la marcassite, l’urine et le vinaigre de 
vin; ils lanceront ce mélange sur l’objet que tu veux détruire. 
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.\io soin de choisir le moment où le vent est tourné contre l’en- 
nemi ; par là les artificiers ne se trouveront pas en face du vent, 
exposés à se faire nourrir eux-mémcs. Après cela, tu feras avancer 
d’autres hommes avec du feu et du naphte. Kn effet, le feu du 
naphte, lorsqu'il a ressenti les exhalaisons de ce liquide, s'en- 
llamme, s’étend, grandit, et produit un grand hruit avec un sif- 
flement terrible. Le spectacle qui s'offrira à tes yeux sera hor- 
rible : tu verras le château, s’il est bâti de quartiers de pierre, 
s’ébranler et se fendre ; les blocs se précipiteront les uns à la 
suite des autres avec le bruit du tonnerre et un sifflement épou- 
vantable. Si le château est bâti de pierres et de mortier, tu le 
verras, au bout d’une heure, démoli et consumé ; s’il reste quel- 
que débris qui ne soit pas brûlé, fais approcher les artificiers avec 
le liquide préparé et du naphte ; le naplite prendra feu , et ce qui 
est dans l’intérieur sera consumé. Il s’élèvera une fumée noire et 
épaisse, et l’ennemi périra à la fois par la puanteur et par l’incen- 
die ; il ne se sauvera que ceux qui auront pris la fuite avant de 
sentir la mauvaise odeur, et avant que le feu les ait atteints. Per- 
sonne, pendant trois jours , ne pourra pénétrer sur le théâtre do 
l’incendie, à cause de sa fumée, de son obscurité et de sa puan- 
teur. Si tu veux mettre en fuite les défenseurs de ce château , 
ramasse beaucoup de bois à la porte, et attends qu’il souffle un 
vent violent contre l’édifice ; tu ordonneras aux ouvriers en naphte 
de lancer du liquide préparé sur le bois, ensuite ils attaqueront le 
bois avec du feu de naphte. Quand les défenseurs du château 
.sentiront l’odeur de cette eau, ils périront, et il ne se sauvera que 
ceux qui auront pris la fuite. On ne pourra pas se maintenir un 
seul instant dans le château à cause de la fumée , de l’obscurité, 
de l’odeur infecte et de la chaleur. Si la porto du château est de 
fer et que tu veuilles en forcer l’entrée, fais-y lancer de cette eau, 
puis tu l’attaqueras avec du feu de naphte ; la porte sera brisée , 
mise en pièces; elle tombera par terre à l’heure même, s’il plaît 
à Dieu. » < 
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ciiAriTin-: ii. 

I.e fou grôgenis iiitruduit chez les Arabes au xiii' siècle. — Son 
emploi durant les croisades. — Ses véritables effets. 

\l)r(“s lu priso de (iun.siantii) 0 |)lt‘ par les croisés, (*ii 12Ü/i, la 
cuntiuissauco du feu tçrégwtis sc ré|)aiidil chez les Arabes. Faut- 
il |K‘iiser, avec M. Lalanue, que les inlidèles eu durent la coui- 
muiiicatiun à quelque Grec fugitif, ou |)eut-ètre même à l’em- 
pereur détrôné Alexis III, qui, retiré en 1210 à la cour du 
sultan d’iconiiim, en obtint une armée contre les jtrinces grecs 
de Mcée, et aurait j)ii de cette manière chercher à payer au 
sultan son hospitalité? 11 est, selon nous, plus probable ([ue les 
Arabes emprunlèreni aux Ghinois l’arl des compositions incen- 
diaires. En effet, au Ml' siècle, certains rapports avaient com- 
mencé de s’établir entre les Araln's et les Gliinois, et ce dernier 
jx'iiple avait envoyé, au premier siècle de l’hégire, une ambas- 
sade à la Alectpie. Au v lit' et au ix' siècle de notre ère, les 
.Vralx’s et l(*s l’er.sans entretenaient avec les Ghinois des relations 
stiiv ies ; ces rapports furent repris au milieu du Mit' siècle, a|)rès 
la complète de la (ihine par les Mongols. Ge fut donc sans doute 
par cette dernière voie que les Sariasins, cpii avaient tant souf- 
fert des mélanges incendiaires, ap|>rirent à leur tour à les ma- 
nier à leur prolit. Quoi (ju’il (-n .soit, dès les premières années 
(lu XI II* siècle, nous voyons les Arabes en |M)ssession du feu 
grégeois. 

Les mélanges incendiaires subirent à cette é)XKpie un jM’rfec- 
tionnement des plus imivortants dans leur compo.sition. (/est de 
ce moment, en effet , que date l’introduction du saljvètre dam» 
les substances destinées à provotpiei- et à proiwger l’incendie. 
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I.(* sülpèlrc est dans plusieurs contrées de l’Asie, mais prin- 
ripalemeiit eu (lluue, uii produit naturel. Il y prend naissance 
s|Mtnlanément, aii\ dépens des éléments de l’air. Formé à la sur- 
face (In sol, sur les lien\ (*le\és, il (>st dissous par les eaux pln- 
>iales (pii renlraînent le long des |>entes, dans le fond des val- 
lées ; là il |)éiiètre dans rinlérieiir du sol ; plus lard, par l’effet 
de la capillarité, celle dissolution, remontant peu à peu à la 
surface, y produit des elllorescences salines. Il suflit de re- 
cueillir ces terres pour en retirer le salpêtre par un simple 
lessivage à l’eau. (]ette opération, prali(|uée de temps immémo- 
rial en (lliiiie, fournil le salpêln* dans un certain état de pureté. 
Ainsi, dès les temps les plus reculé's, les (Illinois eurent con- 
naissance de ce sel; ils observèrent, par consiVpient, la propriété 
dont il jouit de fuser sur les cliarbons incandescents, c’est-à-dire 
de les faire brider avec un très vif éclat et d’activer la combus- 
lion avec une grande énergie. Il est donc tout simple que les 
( Illinois aient eu de bonne heure l’idée d’ajouter le salpêtre 
à leurs mélanges combustibles. 

Opi'iidanl il e.sl iiii|)o.ssible, selon MM. Heiiiaud et Favé, de 
fixer avec exactitude à (picllc époque les Arabes empruntèrent 
aux (Illinois la connais.sance et l'emploi du .salpêtre, et à quelle 
épmpie les Chinois eiix-niênies avaient appris à s’en servir. Il 
est seulement établi ipi’avant l’aniM'C 1225, date du manuscrit 
arabe de la bibliothèque de Leyde (pic nous avons cité plus 
liant, les compositions salpêtrées n’étaient pas encore en usage. 
.Mais tous les maiui.scrits arabes iiostérieni-s à cette date renfer- 
ment la description d’un grand nombre de recettes dans les- 
(pielles le saliiêtre entre comme agent essentiel. D’après les 
foniniles contenues dans ces iraiti'-s, le fen girgeoLs employé 
riiez les Sarrasins était formé de la rénnion de divei’ses sub- 
stances grasses ou résineuses , auxquelles venaient s’ajouter le 
salpêtre et le soufre. D’autres recettes prescrivent un mélange 
de .soufre, de cliarbon et de salpêtre dans tontes les pro|iorti(Mis 
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iinnG;ii);ibl(<s. On trouve même iiuliqtiê parmi ces (leniières le 
mélange de 12 i de cliarlx)ii , 12 i de soufre et 75 do sal|H*tre 
fjui forme notre poudre à canon. 

Marcus donne les fonnules suivantes pour préjiarer les feuv 
qu’il appelle feux volants (1 ) : 

« Huile (le pétrole, une livre; moelle de couna fentla, six 
livres; soufre, une livre; graisse de bélier, une livre; huile de 
léréhenihine, (juantilé indéterminée. 

» Les feux volants, dit encore .Marcus, peuvent être faits de 
deux manières : 

» t** Ou prend une partie de rolopliane, autant de soufre, et 
deux parties de sal|>ètre ; on dissout ce mélange pulvérisé dans de 
riiuile de lin ou de lamium ; on place ensuite celte composition 
dans un roseau ou dans un bâton creux, et l’on y met le feu. 
.Vussitât il s’envole vers le but et incendie tout. 

» 2" On prend une livre de soufre pur, deux livres de charbon 
de vigne ou de saule, six livres de salpêtre ; on broie ces substances 
avec beaucoup de soin dans un mortier de marbre. On met ensuite 
la (juantité fjue l’on voudra de celte poudre dans un fourneau des- 
tiné à voler dans l’air ou à éclater. » 

Les Grecs du Ras-Km|)irc avaie]it surtout applifjué le feu 
grégeois à la guerre maritime ; les Sarrasins n’ou lireiit guèi'e 
usage ((UC dans les combats sur ti*rre. Mais ils perfectionnèrent 
iK'aucoup ce genre d’application, et ce ii’est pas sans étouucmeiU 
(jii’on lit dans l’ouvrage de .MM. Reiiiaud et Favé la longue 
énumération des iustrumouts, des machines, des engins de 
toutes sortes qui constituaient l’arsenal du feu grégeois. Chez 
les .Vralves, les mélanges iucendiair(‘s étaient devenus l’im des 


(1) Les feux volants dont parle Marcus étaient des espèces de Aisées 
très analogues aux nôtres. On n'en faisait point usage comme arme de 
guerre; on s’en servait seulement dans les feux d'artifice. Oii verra plus 
loin cependant que c'est par l'observation de leurs eflèts que l'on a été 
conduit plus tard à imaginer les premières armes à feu destinées à lancer 
des projectiles. 

III. 27 
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pi'incipanx moyens d’allacpie; on avait étendu leur emploi à 
tonies les armes, à tons les instruments de guerre. l.es Sarrasins 
atlacliaieni le feu grégeois à leurs lances, à leurs boucliers; ils 
le lançaient a\ec. des llèches et a>ecdes maciiin<‘.s. Le noinhir 
(le ces machiiu's était d’ailleurs In'-s considérable et l(*ur méca- 
nisme très varie'*. On employait les arbalètes à tour, (pii lani'aienl 
h rennemi le mélange enllammé ; \esmacliincs à fronde, desli- 
ii(*es h jeter diu'rs projectiles remjilis de feu grc'geois, tels cpie 
des pots de terre, d(*s marmites de fer et miMiie des tonneaux. 
Il \ a\ait encore les lances à feu et h» flèches à feu, dont les 
formes et les dis|M)silions variaient Ix-aiiconp; les massues à 
aspenjer, esjH*ces de torches annétîs à leur ixiinle de feu gré- 
geois brûlant, dont on coimait son ennemi en brisant sm‘ lui 
la massue; on (‘inployait encore des tubes à main, <|ui laiuraient 
en avant un Jet de matières enllammées à la manière des fn.sées. 
Kn un mot, selon MM. lleinand et Favé, « chez les .Arabes, le 
feu atnsidéi'é comme moyen de blesser directement son ennemi, 
était devenu l’agent principal d’attacpie, et l’on s’en servait 
peut-être de cent manières diirérentes (1). » 

l.'n antre moven (pi’ont employé les .Vrabes |K)ur jeter le 
d('*.sordre et la terreur dans les années, consistait à lancer contre 
les bataillons ennemis des cavaliers mont(‘S sur des chevaux en- 
velop|H‘s de llammes. Nous rapporterons ici un passage de 
l’ouvrage de MM. Uainaud et Favé qui explkiue les movens 
employés chez les Orientaux pour ce g(*nre d’attaipie. 

t 

« L’iiivasioii des Tartaros doiiiia lieu, disent .M.M. Keinaud et 
Favé, chez les niusulmans de l’Kgypte et de la .'syric, à l’emploi 
d'un autre moyen (pii joua un nMc important, et dont les traités 
arabes d'urt militaire parlent assez au long. Un sait que , dès la 
)dus haute antiquité, les Indiens tirent usage de substances ou de 
compositions inc.endiaires pour faire peur aux éléphants , ({ui 

(I) Du, feu grégeois et des feux de guerre^ J). 51. 
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composaient jadis dans l'Inde une partie principale des armées. 
Ces animaux effrayés répandaient le désordre autour d'eux, et 
r|ueli]uefois il n’en fallait pas davantage pour décider du sort d’une 
grande bataille. Ce moyen était si bien connu, (jue lorsqjie après 
les conquêtes d’Alexandre les éléphants figurèrent dans les armées 
occidentales , on l’employa chez les llomains. Les musulmans 
d’Égypte et de Syrie, vivement pressés par les armées de Houla- 
gou, eurent recours ù des moyens analogues pour effrayer les 
chevaux de l’armée ennemie, et même pour brûler les cavaliers. 
Des artificiers armés de massues à asperger étaient chargés de 
répandre la terreur et le trouble par le bruit (|u’orcasionnait la 
combustion , et par la menace de répandre une matière brûlante 
sur le cheval et le cavalier; quelquefois les guerriers portaient . 
sous l’aisselle des flacons de verre remplis de matières incendiaires 
qu’on lançait sur l’imnemi. Le bout du verre était enduit de soufre. 
Au moment voulu, on mettait le feu au soufre ; le flacon, en tom- 
bant, se brisait, et le cheval avec son cavalier étaient enveloppés 
de flammes. Kn môme temps on imagina des vêtements imper- 
méables pour garantir les clievanx consacrés ù ce service. 

* On lit le passage suivant dans le manuscrit arabe de Saint- 
Pétersbourg : 

* Manière d'effrayer ta cavalerie ennemie et de la faire fuir. — 

» Ce procédé est de l’invention d’Alexandre. Tn revêtiras un bor- 
$ nous de poil, et tu y disposeras des clochettes avec du naplite. 

> Voici comment. Tu prendras un cordon auquel tu attacheras 
» des boutons faits d’koupe; ce bornous sera imbibé d’huile 
» grasse depuis la tête jusqu’en bas. Au-dessus de la tête, lu 
* placeras un bonnet de fer garni d’un kbesmanat de feutre rouge,, 

J» que tu arroseras de napbte. Tu prendras ù la main une massue 
» ù asperger, remplie de colophane en poudre, de sésame, de 
» carlliame, de touz et de divei'ses espèces de graines ù huile. Au 
» feutre rouge arrosé de napbte et (ilacc sur ta tête, on ajoutera 

» des fusées Le cheval sera revêtu d’une manière analogue : 

» une couverture de poil lui enveloppera la croupe, le poitrail, le 
» cou et le reste du corps jusqu’au jarret. 11 sera aussi chargé de 

» fusées Tu prendras une lance garnie des deux côtés de 

» feutre rouge et de plusieurs fusées. L’étrier sera garni de quel- 
» que chose propre à produire nn cliquetis, ou de grosses son- 
» nettes. Le cavalier, en s'avançant, mettra le tout en mouvement. 

> Tu marcheras, accoippagné de deux liommes ù pied, vêtus de 
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» noir, fil porlanl des masses à asperger, telles (|u’eHcs ont été 
» décrites. Partout où lu te présenteras, l’ennemi prendra la fuite. 
» Dix cavaliers ainsi éijiiipés feraient fuir une troupe nombreuse. » 

MM. Heinaud et Favé donnent, d’après le même mami.scrit, 
d’antres détails sur ce procédé de guerre. 

« Manière de couvrir le cheval cl le cavalier. — On prend du 
V feutre et l’on y applique une préparation protectrice; puis ce 
fl feutre sert de doublure (ou de l evétement extérieur) a la cbe- 
* mise (ou cotte) cl aux couvertures (ou caparaçons). Celle pré- 
» paratioii se compose de vinaigre de vin, d’argile rouge, de talk 
» dissous, de colle de poisson et de sandaraque. On a soin de bien 
» mouiller la chemise , qui est de gros drap, avant d’y fixer les 
fl sonnettes; on mouille aussi la doublure qui est appliquée sur le 
» drap : cette doublure n’est pas autre chose que le feutre qui a 
fl reçu la préparation piolectrice. Ce procédé est très jiropre à 
» effrayer l’ennemi, surtout lorsqu’il est employé pendant la nuit, 
0 car il donne une apparence formidable au groupe qui est ainsi 
fl revêtu; en elfet, l’ennemi ne se doute pas de ce (pii est caché 
fl sous ce déguisement qui offre , pour ainsi dire, un objet d’une 
» seule pièce. C’est une ressource précieuse pour quicoiupie veut 
» recourir à ce slralagéine. .Mais, d’abord, il est indispensable de 
fl familiariser son cheval avec un équipement si étrange; antre- 
» ment . le cheval s’effaroucherait et renverserait son cavalier, 
fl Voici le moyen (ju’on emploie ; on bouche les oreilles du cheval 
» avec du coton, on tient prcMes les fusées..., avec les sonnettes, 
J) les massues et les lances; on fait détoner un petit madfaa sur le 
«cheval; ou fait fuser les fusées...; ensuite on débouche les 
» oreilles du cheval, l’une après l’autre. Cet essai se fait dans un 
» lieu isolé, pour qu’on ne soit vu de personne. Même quand l'essai 
« est terminé, on ne r evêtira les chevaux (lu capai’açon ipie dans 
» un lieu à paî t, et loin de tout regard. Ktant ainsi habitués, si 
» l’on veut s’avancer au combat , les chevaux savent où on les 
> nuMie. et s’animent a l’attaque. S’ils sont poussés contre un corps 
» d’armi'c, quel qu’il soit, ils le rompent, iilais il faut que, devant 
» chaque cavalier, un homme marche à pied, muni d’une massue 
» à asperger. Ce fut le moyen le plus efficace qu’on employa pour 
» l'cpousser Houlagou. Les rois doivent entretenir dans leiii’s ai'se- 
» naux ce ipii est nécessaire pour en assurer l’effet, surtout contre 
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» les ennemis de lu ruligion ; si (jiiel(|ues-iins onl iiénliur ce 
* moyen, c’est qu’ils n’en ont pas connu la puissance, yuand le 
» cavalier s'avance vers renneini , les troupes doivent inarclier 
» derrière lui ; c’est une raison pour (pi’il évite de revenir sur 
» .ses pas ; autrement le désordre se mettrait dans les rangs, et il 
» s’ensuivrait une défaite. Qu’il marclio sans crainte ; personne 
» n’osera s’opposer à lui, ni avec l’épée, ni avec la lance. » 

» Il est dit, à la lin du passage, ajoutent M.M. lleinaud et Favé, 
que loi’sque l’artilicicr s’avance vers renneini, toute l’armée doit 
se mettre en mouvement après lui. C’était pour profiter du désordre 
qui ne tardait pas à se mettre dans les troupes ennemies. Lue 
autre chose que l’auteur arahe ne dit pas, et à laquelle il fallait 
veiller, c’est que les matières incendiaires qui devaient jeter la 
terreur chez renneini devaient être assez hien ménagées pour 
qu’on eût le temps de produire l’effet voulu avant qu’elles fussent 
consumées. Pour cela, on mesurait la distance que l’arliücier 
avait à franchir ; et si l’on avait des raisons de croire que renneini 
épargnerait une partie du chemin, on tenait compte de la diffé- 
rence. Fn pareil cas, la tactique de l’ennemi consistait à déjouer 
les calculs. Fn conséquence, il fallait que le général ipii machi- 
nait cette espèce de surprise mît le plus grand mystère dans l’opé- 
ration. C’est ce que fait entendre l’écrivain arabe, quand il dit 
que , même après que les chevaux étaient suffisamment dressés, 
on ne devait les revêtir du caparaçon chargé d’artifices <{ue dans 
un lieu dérobé à tous les regards. 

» Voici un exemple sensible de ce qui se pratiquait à cet égard. 
On était alors dans l'année 699 de l'hégire (1.300 de J.-C.). 
I/armée du sultan d’Fgypte en vint aux mains, aux environs 
d’Émèse en Syrie, avec l’armée de (!azan, khan des Mongols de 
Perse. Suivant l'historien arahe .Makrizi, au moment où Faction 
allait commencer, Gazan ordonna û ses troupes de rester immo- 
biles, et de ne bouger que lorsqu’il en donnerait le signal. Tout 
à coup cinq cents mamelouks égyptiens, choisis parmi les artifi- 
ciers, sortent des rangs de Farinée, leur naplite allumé, et s’élan- 
cent de toute la vitesse de leurs chevaux; mais, au bout d’un cer- 
tain temps, comme les Mongols étaient restés à leur place, le 
naphte s’éteint, et les aiiiliciers voient leurs espérances déçues. 
C’est alors que Gazan commande la charge (1). » 


(I) Du feu grégeois (Journal asiatique, 1849, n° 16). 
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O no fut iK)int ce|)cndaiit contre leurs voisins que les 
Aral)os liirnt surtout usage du feu gri'geoLs. L’art des feux de 
guerre atait depuis trop longtemps pris racine dans l’Asie |>our 
que les Orientaux n’eussent |M>int appris de huniie heure à s<* 
))réser\erde leur atteint!*. Le feu grégeois fut prnicipalem(*nt 
dirigé contre chrétiens, dont les croisades amenaient les in- 
cessant(‘s irruptions sur le sol des intidMes. On connaît, par 
les récits des historiens de ces guerres, ré|x)uvante que ces 
inuxens de cuml>at semaient dans les rangs des croisés. Il est 
d’ailleurs facile de comprendre la surprise et la terreur que de- 
vaient épnniver les Occidentaux, habitués aux luttes loyales de 
leur pays, où le fer n’avait que le fer k comlwttre, lorscjue tout 
d’un coup ils se trouvaient en face d’une attaque si étrange et 
si imprévue. Quel que soit le courage du soldat, il n’aime |>as 
k braver les |K'*rils dont il ne connaît jtoint la nature; les dan- 
gers qui s’environnent d’un caractère surnaturel ou mystérieux 
glacent les plus intrépides cœurs. Or, l’emploi de ces feux k 
la guerre avait quehpie chose de magi(|ue en apparence, qui 
devait très vivement agir sur l’imagination des Kuro|)éens. 
Qu’on se repri'sente un chevalier chrétien enfermé dans son 
étroite annure, et tpii tout d’un coup voit arriver sur lui, au 
galop de son cheval, un musulman armé du feu grégeois. Avec, 
la lance à feu, le Sarrasin dirrige la flamme ardente contre le 
v isage de son ennemi ; av ec la massue à asperger, il couv re sa 
cuirasse du mélange enflammé, et le guerrier tremblant, é|)er«lu 
k cett(* apparition magique, se croit, avec horreur, k demi con- 
sumé sous son armure brûlante. 

Joinville, dans sa précieuse Chronique, nous a laissé de cu- 
rieux témoignages de l’impression provluite par les feux des 
Sarrasins sur l’armée de saint Louis, qui vint |)orter la guerre 
aux bords du Ml en 12/|8. On nous |K*rmettra de repi-odiiire 
une partie du récit de ce chroniipieur naïf, historien et acteur 
de ces gu(*rres lointaines. 


I 
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« L’ng soir advint, dit Joinville, que les Turcs amenèrent ung 
engin qu’ilz appeloient la perrière, ung terrible engin à malfaire : 
et le misdront vis à vis des chaz cliateilz (I) que messire (laultier 
de Curel et inoy guettions de nuyt, par lequel engin ilz nous get- 
toient le feu grégeois à planté, qui estoit la plus orrible chose que 
oncques janiés je veisse. tjuand le bon chevalier messire tiaidtier 
mon compagnon vit ce feu , il s’escrie et nous dist ; Seigneur, 
nous sommes perduz à jamais sans md remède. Car s'ilz brusient 
nos rbaz cliateilz, nous sommes ars et bruslez ; et si nous laissons 
nos gardes, nous sommes asbontez. Uourquoy je conclu que mil 
pVst qui de ce péril nous peust défendre, si ce n'est llieu notre 
benoist créateur. Si vous conseille à tous, que toutes et qualités 
foiz qu’ilz nous getteront le feu grégeois, que chacun de nous se 
gette sur les coudes , et à geiiouiz , et crions mercy à iiostre .Sei- 
gneur, en qui est toute puissance. Et taiitoiist que les Turcs gette- 
reiit le premier coup du feu, nous nous mismes à coudez et à 
genouiz, ainsi que le preudoms nous avoit enseigné. Et client le 
feu de cette première foiz entre nos deu.v cliaz cliateilz , en une 
place qui estoit devant , laquelle avoient faite nos gens pour 
estoiipper le lleuve. Et incontinent fut estaint le feu par iing 
homme ipie nous avions propre à ce faire. La manière du feu gré- 
geois estoit tidle, tpi’il venoit bien devant aussi gros cpie img ton- 
neau, et de longueur la queue endiiroit bien comme d’une demye 
canne de ipiatre pans. Il faisoit tel liriiit à venir, qu’il sembloil 
ipie ce fiist fouhire qui clieust du ciel, et me .seiiibloit d’un graiit 
dragon voilant par l’air, et getloit si graiit clarté , qu’il fai.soit 
au.ssi cler dedans nostrc ost comme le jour, tant y avoit grani 
flamme de feu. Trois foys celte nuytée nous gettèrent le dit feu 
grégeois avec ladite perrière et quatre foys avec l’arbaleste à tour. 
Kl toutes les foys que nosire bon lloy saint l.oys oyoit qu'ilz nous 
gettoient ainsi ce feu, il se gettoit à terre, et tendoit ses mains la 
face levée au ciel et crioit à haute voi.\ à nostre Seigneur et disoit 

(1) Les chaz chateilz dont parle Joinville étaient probablement des 
tours de bois dans lesquelles se renfermaient durant la nuit les soldats 
qui devaient défendre les travaux eoinmencés. Les Français travaillaient 
à se frayer un passage sur une des branches orientales du Nil. Ils avaient 
construit une digue pour traverser le fleuve ; à droite et à gauche de 
cette digue ils avaient placé ces chaz chateilz que les musulmans s’ef- 
forcaient d’incendier pendant la nuit, pour empêcher le passage de 
l’armée ennemie. 
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011 jili'uraiit à grans larmes : Beau sire Dieu Jéstts-Chrisl garde 
moy et loiile ma genl; et croy moy que ses lionnes prières et 
oraisons nous eurent bon mesticr. Et davantage , à chacune foiz 
que le feu nous étoit dieu devant, il nous envoyoil ung de ses 
dianibellans, pour savoir en quel point nous estions, et si le feu 
nous avoit grevez. I.’une des foiz ijue les Turcs getlèrent le feu, il 
client de cousté le cliaz cliateil que les gens de monseigneur de 
Corceiiay gardoieiit, et ferit en la rive du lleuve qui estait là de- 
vant, et s’en venait droit à eiilz, tout ardant. Et tantoust veez cy 
venir courant vers moy un chevalier de celle compagnie qui s’eii- 
veiioit criant : Aidez-nous, sire, ou nous sommes tous are. Car, 
veez-ci comme un grant haie de feu grégeois, que les Sarrazins 
nous ont traict, qui vient droit à nostre chastel. Tantoust cou- 
rismes là, dont besoing leur fut. Ear ainsi que disoit le chevalier, 
ainsi estoit-il, et estaigiiismes le feu à grant ahan et malaise, (’.ar 
de l'autre part les .“sarrazins nous tiroient à travers le lleuve IrecI 
et piloizdont nous étions tous plains ( 1 ). » 

Ia: feu grégeois, dont il est question dans ce curieux jMssage, 
était lancé par différentes machines, telles que les arbalètes à 
les flèches à mangonneau, etc., dont I\IiM. Reinaud et 
Eavé ont restitué avec beaucoup de bonheur les descriptions 
et les figures. Joinville iiarle plus loin du feu grégeois lancé 
directement à la main par des soldats ou des vilains. 

« Devant nous avoit deux heraulz du Roy, dont Tiin avoit nom 
r>uillaume de Bron, et l’autre Jehan de fiaymaches, auxquel les 
Turcs qui estoient entre le ru et le fleuve, comme j’ay dit, ame- 
nèrent tout plain de villains à pié, gens du païs, qui leur gettoient 
bonnes mottes de terre, et de grosses pierres à tour de braz. Et 
au damier, ils amenèrent ung autre villain Turc, qui leur gecla 
trois foiz le feu grégeois, et à l’une des foiz il print à la robe de 
Guillaume de Bron et l’cstaignit tantost, dont besoing lui fut. Car 
s’il se fust allumé, il fust tout bruslé. 

J Vous diray tout premier de la bataille du conte d’Anjou, 

([ui fust le premier assailly, parce qu’il leur estoit le plus prouche 
du cousté de devers Babilone. Et vindrent à lui en façon de jeu 

(1) Joinville, Ilisloire du roy saint Loys, 16C8, p. .19. 
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(IVscliotz. Car leurs gens à pié venoient courant sus à leurs gens, 
et les brusloienl du feu grégeois, (|u’ilz gectoienl avecijues inslru- 

ineiils f|u’ilz avoient propices tellement rpi'ilz déconlirent la 

bataille du conte dWnjou lequel estoit à pié entre ses chevaliers à 
moult grant malaise, ht quant la nouvelle en vint au lioy, et qu’on 
lui eut dit le meschief ou estoit son frère, le bon i\oy n'eut en lui 
aucune tempérance de soy arrester, ne d’attendre nidly; mais 
soudain ferit des espérons, et se l)oute parmi la bataille l’épéc? au 
poing, jusques au meillieu ou estoit son frère, et très asprement 
iVa|tpoit sur ces Turcs, et au lieu où il veoit le plus de presse. Kt 
là endnra-t il maints coups, et lui emplirent les Sarrazins la cullière 

de son cheval de feu grégeois I)<! l’autia; bataille estoit maître 

et capitaine le preudoms et liardy messire tiny Malvoisin, letpiel 
fut fort blécié en son corps. Kt voians les Sarrasins la grant con- 
duite et hardiesse qu’il avoit et donnoit en sa bataille, ils lui 
tiroient le feu grégeois sans lin, tellement que une foiz fut, que a 
grant [»eine le lui peinent cslaindre ses gens ; mais nonobstant ce, 
tint-il fort et ferme, sans estre vaincu des Sarrazins ( I ). » 

(àumue tüiis les chrétiens dont il partagea les périls, .loinviile 
avait conçu une grande épouvante des effets du feu grégeois, et 
cette impression est clairement reconnaissable dans l’exagéra- 
tion de ses récits. Il faut bien le reconnaître, en effet, le feu 
grégeois, qui avait exercé de grands ravages dans l’origine, et 
((uand on l’employait à incendier des navires ou à détruire les 
trav aux de défense des cités, était peu redoutable dans les com- 
bats corps à corps. Ce n’était, à vrai dire, (pi’une sorte d’épou- 
vantail. Kmiueinment propre à incendier des barques, de petits 
bâtiments, des tours de boLs, des palissades, objets très com- 
bustibles, il était moins redoutable ixnir les hommes que le fer 
des lances ou l’acier des éjtées. Dans toutes les chroniques qui 
paHent du feu grégeois pendant les croisades, il n’est pas dit 

(I) riiisicui's autres historiens ont parlé avec détail de ces projectiles 
incendiaires dont les Arabes tirèrent un si grand parti dans toute la durée 
des croisades ; mais nous avons cru pouvoir nous en tenir aux récits de 
Joinville, dont la lidélité comme chroniqueur est assez établie. 
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lino tioiilc fois, selon .^1. Laiannc, qu’on doive lui altribiier 
la mort d'un liomine. Comme on le voit dans les récits de 
Joinville, Guillaume de Bron en reçoit un pot sur son iKUiclier, 
saint I.OIÛS en a la cuillère de son cheval t(,ute i-emplie, Guy 
.Malvoisin en est tout couvert, sans qu’il en résulte pour eux 
aucun accident sérieux. On voit, d’après cela, dans quelles er- 
reui's sont tombés les historiens, qui, d’après les récits de 
Joinville, ont si démesurément grossi les effeLs du feu gré- 
geois; et combien il y avait loin de ces projectiles qui, « lancés 
« la face de rennemi et leur brûlant la barbe, leur faisaient 
prendre la fuite (1), » à ce feu qui, selon Lebeau, « dévnruil 
des bataillons entiers. « 

M. Lalanne fait remarquer avec raison que si le feu grégeois 
eût été aussi puissant dans .ses effets que l’ont dit les écrivains 
modernes, il aurait indubitablement opéré une révolution dans 
l’aiT de la guerre. Or il n’en est rien, et tous h*s ouvrages ori- 
ginaux de cette éjioqiie montrent que le feu grégeois était loin 
d’avoir fait abandonner les projectiles, mémo les plus gro.s.siei-s, 
en usage de toute antiquité. Ainsi l’cmiiereur Léon ordonne 
lie lancer sur les navires ennemis, de la poix enflammée, des 
seqients, des scorpions et autres liètes >euimeuses, « et des 
l>ots pleins de chaux vive, qui, en se brisant, répandent une 
épaisse fumée dont la vapeur suffoque et envelop|)c d’obscurité 
les ennemis. » 

C’est ici le lieu de relever une aufre erreur accréditée par 
tous les historiens : nous voulons parler de la prétendue inex- 
tinguihilité du feu grégeois. .\u dire de tous nos auteurs, 
l’eau était impuis.sante à éteindre l’incendie allumé par ce feu ; 
le vinaigre, le sable ou l’urine pouvaient seuls arrêter ses ra- 
vage.s. <le préjugé existait, eu effet, chez les chrétiens, mais il 
n’était que le résultat d<‘ la terreui' (|u’iuspiraient l(‘s mélanges 

et) Anne t'omnène, /tlf.rinde, liv. Mit, p. 28.1. -i*- 
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iucendiaires. Les écrivains de réjHKjue ne fonl nulle part iiien- 
lion de ce fait, et l'exaineii le moins attentif des textes origi- 
naux aurait suili pour le réduire à sa Juste valeur. Il y avait 
dans l’arinée des croisés des estaiyneurs, pour éteindre l’in- 
cciidie allumé par les feux des Aral)cs; c'e.st ce qu'indique 
.loinville dans ce |>assage « fut estainl le feu par ung homme 
que nous avions propre « ce faire. » Joinville dit, en parlant 
de Guy >lalvoisin : « une fois fut que à grant peine le lui 
purent t teindre ses gens. » Il ajoute ailleurs que le feu gré- 
geois ne leur fit aucun mal, parce qu’il tomba dans le fleuve. 
Mais un autre texte tranche la question d’une manière bien 
plus concluante encore. (Jnnaine, pai'laiit d’un(‘ cbassc donnée 
par des Grecs à un navire vénitien, s’exprime en ces termes: 

« Les Grecs le poursuivirent jusqu'à Abydos et s’elforcérenl de 
le brûler en lançant le feu mode ; mais les Vénitiens, accoutumés 
à leur usage, naviguèrent en toute sécurité, ayant recouvert et 
entouré leur navire d’étoffes de laine imbibées de vinaigre. Aussi 
les Grecs s’en retournèrent-ils sans avoir |m rien faire ni atleindir 
leur but ; car le feu lancé de trop loin, ou ne parvenait pas jusqu’au 
bâtiment, ou, atteignant les étoffes, était repoussé, et s'éteignait 
en tombant dam l'eau (t). * 

Os textes, empruntés au mémoire de M. Lalanne, prouvent 
que le feu gi-égeois n’était nullemeul, comme on l’a toujoms 
prétendu, à l’abri des atteintes de l’eau. On a vu d’ailleurs, à 
pn)))os des brîîloLs employés chez les Byzantins, que le feu 
grégeois destiné à incendier les navires n’était préservé de 
ractioii de l’eau ([ue par l’artilice de l’appareil qui le tenait 
suspendu à la surface de la mei' et hors de l’atteinte des 
vagues. 

Il ne faudrait pas cc|)eudaiU conclure de cette observation 
<|ue, «lans certaines limites, le feu grégeois ne pût résister à 

(1) Cinnamus, p. 12«. 
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l’aclioii (le l’eaii. F.n présence du salpêtre, (jui fournissait au 
mélange incendiaire assez d’oxygène pour cpie sa combustion 
put SC passer de l'oxygène atmosphérique, [wuvait lui permet- 
tre de briller pendant quelque temps hors du contact de l’air. 
Plusieurs de nos pièces d’artifice de guerre peuvent, de la 
même manière, brider quelque temps sous l’eau, et tous nos 
canonniei*s savent qu’ils ne peuvent empêcher leur lance à feu 
de brûler autrement qu’en la coupant. Si, pour l’éteindre, ils 
mettaient le pied sur la partie (jui Ilaml)c, ils brideraient leur 
soulier sans y jwrvenir. .Mais il y a loin de cet effet momen- 
tané à tout ce qu’ont écrit les historiens sur ce feu « que l’eau 
nourrissait au lieu de l’éteindre. » 


CIIAriTRE III. 


Naissance de la poudre à canon au xiv' siècle. — Ses premiers usages. 
— Invention des bouches à feu. — Les canons employés pour la pre- 
mière fois à Florence en l;-12j. — Leur usage répandu chez les diffé- 
rentes nations de l’Europe. — lîertliold Schwartz perfectionne la 
fabrication des bouches à feu. — Derniers progrès de l’artillerie. 

Nous arrivons à l’époque on les compositions incendiaires 
des Arabes subissent la transformation qui doit produire la 
poudre à canon des temps modernes. Ce n’est qu’au xiv siècle 
que fut observée d’une manière positive la force de pi-ojection 
des poudres sal[)êtrées. Los Arabes avaient appris des Ciiinois à 
mélanger le salpêtre avec le charbon et le soufre. Cependant 
cotte espèce de poudre ne iwuvait produire encore tous les 
effets de l’explosion ; elle fusait, mais fie détonait pas. Aussi ne 
l’employait-on que pour rendrfc plus vive la combustion des 
mélanges incendiaires, ou tout au plus |)our servir d’amorce. 
Le salpêtre pré|)aré parles Arabes était en effet assez impur; 
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il iTnfermait plusieurs autres sels, et particulièrement du sel 
marin. Or, la ))rèsencc de ces sels étrangers non combustibles 
avait i)our résultat de retarder rinflammation du mélange; dès 
lors il ne pouvait que fuser, c’est-à-dire (pie sa combustion, 
au lieu de se faire bruscpicmcnt et sur toute la masse à fois, 
ne se propageait que lentement et de place en place. L’expan- 
sion des gaz provenant de cette combustion n’avait pas assez 
de puissance jMiur cbassernn pnijectile. Cependant, au xiv siè- 
cle, le pmgrès des arts cbimicpies chez les Arabes permit de 
mieux purifier le salpêtre, et de le débarrasser des matières 
étrangères non combustibles; ce .sel jmt dès ce moment provo- 
quer tous les phénomènes de l’explosion, et l’on put l’ajipliquer 
à lancer au loin des projectiles. 

Une grande incertitude avait régné jusqu’ici sur l’époipic 
où l’on vit se réaliser la découverte des propriétés explosives 
de la |M)udre, et sur la contrée qui, la |)remière, fut le théâtre 
de cette observation capitale (pii devait peser d’un si grand 
poids dans les destinées du monde. D’après des documents 
nouveaux récemment mis en lumière par 31.M. Ueinaiid et 
Favé, c’est aux Arabes (|u’appartiendrait cette d(‘Couverte. Ces 
savants auteursont trouvé dans un manuscrit arabede la biblio- 
thè(iuc de Saiut-Pétei-sbourg, (pii remonte au xiv' siècle, la 
de.scription de cei taines armes à feu extrêmement imparfaites, 
et qui en raison de cette imperfection même, semblent maniuer 
les débuts de la découverte et de l’application de la force de 
projection de la iioudre. 

3’oici un passage de ce manuscrit dans lequel il s’agit évi- 
demment d’une manière de lancer un projectile au moyen de- 
là poudre à canon : 

« Descriplion de la drogue à introduire dans le mndfaa, avec sa 
proportion. — Baroud, dix; cliarbon, deux drachmes; sinifre, 
une drachme et demie. Tu le réduiras en poudre fine et tu rem- 
pliras un tiers du madfaa ; lu n'en mettras pas davantage, de peur 
ni. ' 28 
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qu’il ne crève; pour cela, tu feras faire, par le tournear, un 
'inadfaa de bois, qui sera pour la grandeur en rapport avec sa 
bouche ; tu y pousseras la drogue avec force ; tu y ajouteras, soit 
le bondoc, soit la llèclie, et tu mettras le feu à l’amorce. La me- 
sure du madfaa sera en rapport avec le trou; s’il était plus pro- 
fond que rembouclmre n’est large, ce serait un défaut. Gare aux 
tireurs! fais bien attention. » 

Dans ce pa.ssagc, riiislramcut (lui reçoit la pondre est ap- 
j)olé mari {an : c’est le nom qui sert quelquefois, chez les 
.Vrahes, à désigner le fusil. La poudre est composée de dix 
parties de salpêtre, de deux parties de charbon, et d’une partie 
et demie de soufre. On ne remplit de poudre que le tiers du 
madfaa, de peur qu’il ne crève. Par-dessus la poudre, on 
mettait un bondoc, c’est-à-dire une aveline, ou bien une 
(lèche. Les figures qui sont jointes au texte représentent, selon 
iMM. Ileinaud et Favé, un cylindre assez court porté sur un 
long manche qui fait suite à son axe. Cet instrument ressemble 
beaucoup aux massues incendiaires connues sous le nom de 
massues à asperger. 

Voici un autre passage du manuscrit de Saint-Pétersbourg 
(]ui contient la description d’une arme à feu analogue à la 
précédente : 

« Description d'une lance de laquelle, quand lu le trouveras en 
face de l'ennemi, lu pourras faire sortir taie flèche qui ira se plan- 
ter dans sa poitrine. — Tu prendras une lance que tu creuseras 
dans sa longueur, à une éleiulue de quatre doigts à peu près; tu 
foreras cette lance avec une forte tarière, et tu y ménageras un 
madfaa; tu disposeras aussi un pousse-flèche en rapport avec la 
largeur de l’ouverture ; le madfaa sera de fer. Knsuile tu perceras 
sur le cété de la lance un petit trou ; tu perceras également un 
trou dans le madfaa : puis tu prendras un fil de soie brute cpie tu 
attacheras au trou du madfaa; tu le feras entrer par le trou qui 
est sur le côté de la lance. Tu te procureras, pour cette lance, une 
pointe percée à son sommet, de manière que, lorsque tu tireras, 
le madfaa pousse fortement la flèche, par la force de l’impulsion 
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que tu auras coniinuuiquéc ; le madfaa luardiora avec le fil, niais 
le fil relieiulra le iriadlaa, de manière à rempècluM’ de sortir de la 
lance avec la llèclie. Quand lu monteras à cheval, ainsi armé, tu 
auras soin de te munir d’un troussequin : c’est afin que la flèctio 
ne sorte pas de la lance. » 

Il s’agit ici, selon .MM, Roinamlct Favé.d’iine lance dis;)osée 
de telle manière que lor.squ’on était en face de son ennemi, il 
eu sortait un trait (|iii allait lui percer le sein. Pour cela on lo- 
geait dans la lance un madfaa de fer, qui recevait la poudre, 
l ne flèche, dont la grosseur était proportionnée à l’ouverture, 
était introduite dans le creux de la lance, pour en sortir au nio- 
inent favorable. - 

Les instruments dont la description est rapportée dans ces 
deux passages du manuscrit arabe représentent donc dos armes 
il feu imparfaites, et paraissent former la transition entre les 
instruments purement incendiaires employés cliez les Grecs et 
les Arabes d’Afrique au xiir siècle, et les armes ii feu propre- 
iiK*nt dites, dans lesquelles ou met à profit la force cxpan.sive 
de la poudre pour lancer au loin des projectiles meurtrier.s. 
(ies premières armes à feu étaient destinées à agir de très près 
et presque par surprise , car cette espèce de lance ne pouvait 
projeter qu’à une très faible distance, en raison de l’impureté de 
la poudre, l’aveline, la flèche ou le projectile quelconque qu’elle 
contenait 

I/opinion de MM. Reinaud et Favé, qui attribuent aux Arabes 
la découverte de la propriété explosive des poudres salpêtrées, 
s’appuie donc sur des faits très acceptables. Ge qui ixmt d’ail- 
leurs la confirmer, selon nous, c’est l’état avancé des arts chi- 
miques chez cette nation. Pendant le moyen âge , l’Esjtagne, 
occupée et régie par les Arabes, était devenue le foyer le plus 
brilfantdes lettres et des arts; les sciences ebimiques s’y trou- 
vaient iiarticulièrement cultivées. La découverte des propriétés 
explosives de la poudre n’i'st que la con.séquence de la pmâfi- 
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cation du salpûtre parles procédés chimiques; il est donc pro- 
bable que c’est aux Arabes que doit revenir l’honneur de cette 
importante observation. 

La poudre préparée au xiv' siècle était extrèineincnt impar- 
faite. On l’obtenait sous forme de poussier, état qui lui enlève 
une grande partie de sa force ; en outre, le salpêtre qui servait 
à sa fabrication était fort impur. Cette poudre, qui ne donnait 
li.u qu’il une explosion assez lente, u’aurait donc pu imprimer 
aux projectiles une vitesse assez grande pour percer les cui- 
rasses et les armures métalliipies eu usage h cette époque. Aussi, 
durant le xiv siècle, les projectiles lancés jiar les bouches 
feu ne furent-ils que très rarement dirigés contre les hommes. 
La poudre servait sui tout à lancer de grosses pierres qui, par 
leur chute, écrasaient les édifices et ruinaient les défenses exté- 
riinires des places. Tel fut le premier emploi des bouches à feu, 
qui prirent le nom de bombardes ou basions à feu. 

Mais les bombardes ne furent pas destinées seulement à lan- 
cer de lourds projectiles contre les travaux de défense des villes 
assiégées; elles servirent encore à jeter à l’ennemi le feu gré- 
geois et les compositions incendiaires. On nous permettra d’in- 
sister sur ce point particulier, car nous y trouverons l’occasion 
d’établir que l’usage et le secret du feu grégois n’ont aucune- 
ment été perdus, comme on l’entend dire tous les jours. 

La découverte de la poudre à canon ne lit pas complètement 
abandonner l’emploi des mélanges incendiaires; on les con- 
serva comme un moyen d’attaque utile en plus d’une circon- 
stance. Les Européens eux-mêmes finirent par en emprunter 
l’usage aux Arabes, et tous ces phénomènes de combustion, 
(jui avaient paru si effrayants aux Occidentaux du vnr au 
xiir siècle, devinrent plus tard d’un usage familier en Europe. 

Il est souvent question du feu grégeois dans les chroniques 
de Eroi.ssart. En racontant le siège du château de Romorantin 
par le prince de Galles, cet historien dit en parlant des Anglais : 
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« Si ordonnèrent à upporter canons avant et à traire carreaux 
et l’eu grégeois dedans la basse-cour; car si cil feu s’y vouloit 
prendre, il pourroit bien tant multiplier qu’il se bouteroit en toit 

(les couvertures des tours du chàtel Adonc fut le feu apporté; 

avant, et traict par bombardes et par canons en la basse-cour, et 
si prit et multiplia tellement que toutes ardirent. » 

J.C nom du feu grégeois se troin c chez presque tous les au- . 
tours de pyrotechnie dn xvr si(;cle, et on lit dans les ouvrages 
de celte époque la description détaillée des divers instruments 
à fen en usage eu Europe vers le xv et le xvi' siècle. Voici, 
par exemple, suivant un de ces écrivains, Biriuguccio, la ma- 
nière de préparer les lances à feu : 

« Moyen du faire lances à feu pour getler on il vous plaira alta- 
chées à la pointe des lances. — Pour la défense d’une forteresse, 
ou pour dresser une escarmouche de nuit, ou pour assaillir un 
camp, c’est chose utile d’attacher à la pointe des lances des gens 
de cheval, et sur la cime des pû|ues des gens de pié, certains ca- 
nons de papier posez dans autres de bois longs de demi-brasse. 
Lesquels vous remplirez de grosse poudre avec laquelle vous mes- 
lerez j)ièce de feu grégeoix, de soufre, grains de sel commun, 
lames de fer, voire brisé et arsenic cristallin. Et le tout pousserez 
dedans à force , et après avoir mis (pielque chose au devant , 
tournerez l’issue du. feu contre voz ennemis. Lesquels resteront 
effrayés au possible , appcrcevant une langue de feu excédant en 
longueur deux brasses, faisant un bruit épouvantable. Et peut 
ceste façon de langue grandement servir à ceux qui veuillent faire 
profession des armes sur la mer (1). » 

Comme le remarquent iMM. llcinaud et Favé, on voit que 
c’est bien là l’art des anciens Arabes : l’effet des instruments 
est le même, leur disposition toute semblable; seulement, l’ima- 
gination n’ajoutant plus à la crainte que ces armes inspiraient, 

(t) Yanoccio lîiringuccîo , la Pyrotechnie, traduit de ntalien par 
Jacques Vincent. Paris, 1572, folio 164. 

/ m. 28. 
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leur usage se borne à des circonstances rares cl exception - 
nelles. 

Les écrivains de celte époque signalent quelques actions de 
guerre dans lesquelles on eut recours à ces moyens. I)anie| 
Davelourt, dans sa Driefoe instruction sur le (oint de l'artil- 
lerie en France, inprimée en 1597, parle ainsi de l’usage que 
^ l’on lit du feu grégeois au siège de Pise : 

« Toute chose seiche et qui hruslc facilenionl, multipliant le 
feu par quehiue propre et intérieure nature, se peut mettre à 
composition ilu feu : comme sont, soulphre, salpêtre, poudre à 
canon, huile de lin, de pétrole, de téréhenthine, poix, résine, 
camphre, chaux vive, sel ammoniac, vif-argent et autres telles 
matières dont on a accoustumé de faire trompes, pots, cercles, 
langues, piques, lances à feu, et autres feux artiliciels propres a 
refroidir l’ardeur do ceux qui vont les plus hardis assaillir une 
hresche. 

î Homme l’on cogneut au siège de Pise, où les Florentins, soubs 
la conduite de Paul Vitclli, ayant fait la hresche raisonnable, et 
les Pisans se réparant par dedans avec fossés et terrasses, encore 
ajoutèrent-ils les feux grégeoix et artiliciels, avec lesquels ils em- 
pêchèrent que les Florentins ne purent exécuter leur dessein. Les 
soldats de Vérone, attendant l’assaut des François, dressèrent 
pots de feu artiliciels et autres fricassées, qui-leur donnoient aux 
lianes et par derrière les remparts. » 

Zantflict allinnc dans ses clironi(|ucs que le feu grégeois était 
usité eu Hollande eu lù20. Il fut encore employé en lù5ù 
au .siège de Constantinople par ,'MaliometlI : les assiégés et 
as.siégeanls en faisaient usage chacun de leur côté. L’histo- 
rien Phrantzès, cité par M. Lalanne, rapporte qu’un .Mle- 
inand^ nommé Jean , très habile à manier le feu grégeois, et 
qui dirigeait la défeicse de la ville, se sert ail de ce feu pour faire 
sauter des mines. Ainsi jusqu’à l’année 1Ù53 les compositions 
incendiaires étaient encore employées cotu'urreinment avec 
l’artillerie, et l’on avait trouvé le moyen d’en tirer un parti 
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nonvoan en I’a^)|)li(iuant îi l’art des mines. On pont donc éla- 
hlir, en s’appuyant sur des données historiques, que le secret 
du l'eu sréî'oois u’a jamais été perdu. 

Pour résumer ce qui précède, les bourhe à feu furent a;v 
plitpiées dans l’origine à lancer des pierres contre les rem])urts 
extérieurs des cités, et à jeter le feu grégeois. Cepeudant, à me- 
sure que la préjiaration de la poudre à canon se perfectionna, 
et que les projectiles purent recevoir une vitesse assez grande 
pour percer les armures métalli((ues , ce dernier usage se per- 
dit, et le nom même du feu grégeois finit par s’oublier, (i’est 
alors seulement que les bouches à feu commencèrent ü jouer 
un rôle important dans les armées. Suivons rapidement leurs 
progrès dans les diverses contrées de l’Europe, 

Presque tous les peuples ont revendiqué à leur tour le con- 
testable boimeur d’avoir les premiers fait usage du canon. Ce 
point très longtemps débattu est maintenant éclairci d’une ma- 
nière satisfaisante. 

D’après l’bistorien espagnol (^onde, les Arabes auraient les 
premiers employé le canon en Euro|)e. Assiégés, en 1259, h 
^iicbla, en Espagne, par les populations dont ils avaient envahi 
le territoire, ils se défendirent en lançant des pierres et des 
dards « avec des machines et des traits de tonnerre avec feu. » 
Le même historien rapporte aussi un exemple de l’usage du 
canon en Espagne eu 1323, lorsque le roi Grenade, ayant mis 
le siège devant Baza, se servit contre la ville « de machines et 
engins qui lançaient des globes de feu avec grand tonnerre. »' 

tüependaut, comme il n’existe aucun ouvrage technique qui 
puisse venir en aidii h ces textes trop peu explicites, il est dif- 
licile de savoir si les machines h feu dont parle l’historien espa- 
gnol étaient véritablement des canons, ou si ce n’étaient pas 
simplement ces balistes, ces mangonneaux ou ces machines ii 
fronde, depuis si longtemps employés chez les .\rabes pour 
lancer des matières combustibles et des carcasses incendiaires. 
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qui, jetées derrière les remparts des villes, s’cunàmmaienl an 
milieu de l’air avec une violente explosion (1). Les termes 
dont se sert l’auteur ne permettent pas de prononcer. Kspé- 
rons que quelcpies documents encore enfouis dans les archives 
espagnoles viendront un jour jeter la lumière sur cette ques- 
tion, l’une des plus curieuses et des plus controversées de 
l’histoire de l’artillerie. 

En l’absence de textes plus positifs , la priorité de l’emploi 
du canon ne saurait être contestée h l’Italie. Dans son Histoire 
des sciences mathématiques en Italie, iM. Libri rapporte une 
pièce authentique de la république de Florence, datée du 
11 février 1325, qui constate cjne les prieurs, le gonfaloriier, 
et les douze bons hommes ont la faculté de nommer deux olïi- 
ciers chargés de faire fabriquer des boulets de fer et des canons 
de métal pour la défense des châteaux et des villages apparte- 
nant à la république de Florence. Cette pièce suffit évidemment 
pour établir l’existence des bouches à feu en Italie dès l’an- 
née 1325. 

A partir de l’année 1326, les historiens italiens mentionnent 
assez souvent l’emploi des armes à feu. iSous nous bornerons 
à citer l’attaque de Cividale en 1331 (2). 

L’usage de la poudre à canon s’est introduit de très bonne 
heure en France. L’histoire a constaté son emploi en 1339, au 
siège de Puy-Guillem, et pendant la même année au siège de 
Cambrai par Edouard HL Elle a également établi la fabrication 
de canons à Cahors en 13/i5, ainsi que l’u.sage; à la même é[X)- 
que, des boulets et des balles de plomb. 

(1 ) Ces machines à fronde qui furent employées pendant tout le moyen 
âge dans la guerre de sièges, avaient une force de projection considérable. 
Les assiégeants lançaient aussi dans les villes des pierres énormes qui, 
tombant sous un angle élevé, écrasaient les maisons et les édilices. On 
lança même par ce moyen les prisonniers faits à rennemi. 

(2) Lacabane, llibtiolhèque de l’école des citaties, 2‘' série, t. 1, p, 3”>. 
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Les Anglais n’ont adopté qu’après nous la poudre h ca- 
non (l); ils ont cependant sur tous les peuples de l’Kurope 
ra\antage d’avoir les premiers employé l’artillerie en rase cam- 
pagne. On sait l’usage funeste qu’ils en firent contre nous à la 
journée de Crécy, le 26 août 13/i6. Selon la Chronique de 
Saint-Denis, le roi Philippe de France venant h l’encontre des 
Anglais, ceux ci « tirèrent trois canons, d’où il arriva que les 
arbalétriers génois qui étoient en première ligne, tournèrent le 
dos et cessèrent le combat. » L’historien Villani ajoute que les 
Anglais lançaient de petites balles de fer pour effrayer les che- 
vaux : « Le roi d’Angleterre ordonna à ses archers, dont il 
n’avoit pas grand nombi e, de faire en sorte avec les bombardes 
de jeter des boules de fer avec du feu pour effrayer et disper- 
ser les chevaux des François Les bombardes menoient si 

gl ande nuneur et tremblement, qu’il seipbloit que Dieu ton- 
nât, avec grande tuerie de gens et déconfiture de chevaux. » 
Selon Villani, le désordre des Français arriva surtout par suite 
de l’embarras des corps morts laissés par les Génois; toute la 
cam|)agne était jonchée de chevaux et de gens renversés, tués 
OH blessés par les bombardes et les flèches. 

Le revers éprouvé par les troupes françaises ii fa journée de 
Crécy fut attribué à l’emploi des bouches à feu, et ce fait, qui 
produisit une grande sensation , eut pour résultat de faire 
adopter l’artillerie par toutes les nations militaires de l’Kurope. 

(t) C’est un écrivain anglais qui a le premier propagé l’opinion, si 
répandue et si inexacte , d’après laquelle Roger Bacon est regardé 
comme l’inventeur de la poudre. Plot, dans son ouvrage, The nalural 
hUlory of Oicford, ^attribue à son compatriote l'Iionneur de cette décou- 
verte, d’après ce lait, que personne n’aurait parlé de la poudre avant 
Roger Racon. Or, tout ce que dit en plusieurs endroits de son livre, au 
sujet des effets explosifs de la poudre, l’auteur de l’O/ms nwjus, est évi- 
demment emprunté et presque copié de l’ouvrage de Marcus. On voit 
sur quels fondements repose une opinion qui a joui cependant de tant 
de crédit depuis trois siècles. 
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Jusque là , le raiioii n'avait emore, agi (|ue contre les édifices 
et les innrailles des \ illes ; son enqdoi contre les lioinines avait 
rençoniré, dans l'Occidenl, les pins \ ives répugnances. Pour 
les guerriers du moyen âge, c’était une félonie que d’employer 
à la guerre ces armes perfides (pu |)ennettaient au premier 
vilain de tuer un brave chevalier, (pii donnaient au timide et 
an lâche le moyen d’attaquer à couvert et à distance le plus 
intivjiiile coinhattant. Au xir siècle, le second concile de l,a- 
tran, dont les décisions faisaient loi pour toute la chrétienté, 
avait défendu l’usage des machines de guerre dirigées contnî 
les hommes, comme « trop meurtrières et déplaisant à Dieu, » 
(dirisline de iMsan, ([ni a composé sous Charles VI un traité de 
l’art de la guerre, parle d’nn feu grégeois et de» compositions 
analogues usitées de son temps comme d’un moyen déloyal et 
indigne d’un chrétien. Knliii, on peut rappeler à ce sujet le 
serment exigé, aumoven âge, des arlillenrs allemands, qui de- 
vaient jurer « de ne point tirer le canon de nuit ; de ne point 

cacher de feux clandestins et surtout de ne construire 

aucuns globes empoisonnés ni antres sortes d’invention, et de 
ne s’en servir jamais pour la ruine et la destruction d(‘s hom- 
me», estimant ces actions injustes autant qu’indignes d’un 
homme de cœur et d’un véritable soldat (l). » 

Les Anglais, qui à toutes les époques ont marché hardiment 
et sans scrujndc vers tout ce qui peut contribuer à servir leurs 
desseins, furent les ivrcmiers à fouler aux pieds l’opinion de 
leur temps. L’exemple une fois donné, les antres nations n’iu-- 
sitèrent pins h entrer dans cette voie, et ne tardèrent pas à 
élev er leurs ressources militaires à la hauteur de celles de leurs 
voisins. Aussi voit-on, apivs la bataille de Créîcy, l’usage des 
arni(!S à feu se généraliser en France et se répandre bient('»t 
dans toute rFuropc. A dater de cette époipie. Froissai t ne 

(!) Sioinnowitz, C.rnml tirl de l'artillerie, p. 290. . 
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liKUKjiie plus de faire l’éiiuniératioii des pièces d’artillerie rpii 
iiiarclieiit à la suite des armées. C’esl ainsi qu’il mentionne 
l’usage des armes à feu devant Calais en 13/i7, à l’attaque de 
Romuranlin; en 1356 et- en 1358, à la défense de Saint- 
Valérv'; en 1359, contre les murailles de lions et le château de 
la Roche-sur-Yon. Knfin en 1373 à 1378, on trouve l’emploi 
- du canon cité contre un grand nomhre de villes et de châteaux. 

■ L’esprit d’indépendance des communes se développant de plus 
en plus dans les provinces françaises, les villages et les hourgs 
ne manquèrent pas de s’emparer à leur tour de ce puissant 
nioyeii de défense contre les envahissements et les attaques de 
la féodalité. Chaque ville libre voulut avoir à sa solde son nwître 
d' artillerie et ses artillers. Dès l’année 1348, Brives-la-Gail- 
larde était défendue j)ar cinq canons, et dans les années 1349 
et 1352 la ville d’Agen en avait placé à ses principales portes 
et dans ses quartiers les plus exposés (1). 

Aussi les bouches à feu, qui à la bataille de Cl'écy se comp- 
taient par unités, augmentent bientôt en nombre d’une ma- 
nière prodigieuse. A l’assaut de Saint-Malo, en 1376, les An- 
glais avaient « bien quatre cents canons postés autour de la 
place (2), » ce qui ne les empêcha pas d’être rejwussés par 
Clisson et du Guesclin. Sous Charles I I, en 1411, on compte 
à l’armée du duc d’Orléans quatre mille que canons que cou- 
leur mes (3). Knfm l’armée des Suisses qui remjjorta en 1476, 
sur Charles le Téméraire, la sanglante'victoire de Morat, avait, 
dans ses rangs, selon le récit de Philippe de Comines, dix 
mille coulcvrines (4) ; seulement il est bien entendu qu’ici les 
armes à feu ont été réduites à de petites dimensions, et sont 
devenues des annes à mains cormUe nos fusils. 

(t) I.acabaiio, lUbUoihèque île l'école deschartes, 2' série, 1. 1, p. iC. 

(2) Froissart, Histoire el chronique. Lydn, 1559; vol. I, p. 439 fel 
458, et vol. II, p. 27. 

(3) Juvénal desErsins, Histoire de Charles Vf, p. 213. 

(i) Mémoires, liv. V, chap. 3. 
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Vers l’auuce 1380, la marine adoptant l’usage de l’artillerie, 
les navires de guerre et de commerce commencèrent à disposer 
des canons à leur bord. 

On \oil d’après l’ensemble des faits qui ^ieunent d’ètre rap- 
portés, ce {[u’il faut penser de l’opinion des bistoricus qui ont 
nié l’emploi de la poudre dans les armées d’Europe au xiv' 
siècle. Cette opinion a prévalu assez longtemps , appuyée sur 
des interprétations vicieuses de queUpies textes liistori(|ues. Ün 
sait, pour ne citer (|u’un exemple, (jue l’existence de l’artille- 
rie en France, en 1339, a été prouvée par le fameux extrait, 
cité par du Gange, du registre de la chambre des comptes qui 
porte : « Pmjé à Henri de F umeclion, pour achat de poudres 
et autres objets nécessaires aux canons employés devant Puy- 
Guillem... ■) Or, l’instorien Teinnler veut que dans ce docu- 
ment on lise poutre au lieu de poudre. D’un autre côté, le père 
Lobineau, dans son Histoire de Dretayne, fait des efforts d’es- 
prit inimaginables pour prouver que les canons dont il est 
({uestion dans la romance faite en 1382 en l’honneur de du 
Guesclin n’étaient que des espèces de clarinettes. N’eu dé- 
plaise à ces érudits chroni(|ueurs, le sénéchal de 'l’oulouse, 
Pierre de la Pallu, qui assiégeait Puy-Cuillem en 1339, bra- 
vait autre chose que des poutres, et le vaillant du Guesclin 
n’affrontait pas des clarinettes. 

Pendant que la France multipliait ses bouches à feu, l’Alh;- 
inague apportait un perfectionnement cajulal à leur fabrication. 
.Jusque-lh les canons avaient été fabriqués au moyen de pièces 
de fer reliées entre elles par des liens circulaires, comme le 
sont les douves de nos tonneaux; les arts inétallurgi(|ues ayant 
fait de grands progrès en Allemagne, on trouva dans ce pavs 
l’art d’obtenir des bouches à feu par la fusion d’un alliage mé- 
tallique d’une dureté considérable et (jui permettait à la pièce 
de résister aisément à l’action du tir. 

S’il faut s’en rapporter aux textes cités par M. le colonel 
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Tortel (1), l’auleur de ce perfectionnement remarquable de 
l’artillerie ne serait autre que lîerthold Schwartz, le même au- 
quel une tradition vulgaire attribue la découverte des effets 
explosifs de la poudre. Kn admettant cette identité, qui paraît 
difficilement contestable en présence des textes réceulmeut dé- 
couverts et commentés avec beaucoup de bonheur par M. La- 
cabanue (2), Berthold Schwartz reprendrait dans l’instoirc de 
nos découvertes la place qu’il avait perdue, et les événements 
de sa vie, longtemps contestés, pourraient être acceptés par la 
critique. 

Berthold Schwartz était un cordelier de Fribourg. Les écri- 
vains allemands sont loin de s’accorder sur la date de son in- 
vention qn’ils placent en 1320, 1330, 13.50, 1378 et 1380. Il 
est ceiK'udant bien établi qu’en 1378 il se rendit à Venise, et y 
fit connaître le nouveau perfectionnement qu’il avait apporté 
à la fabrication des bouches à feu. Les Vénitiens firent lisage 
de ses canons au siège de Chiozza, en 1380. Cependant les 
magistrats de Venise, fidèles aux vieilles habitudes des répu- 
bliques italiennes, récompensèrent mal ses services. Le siège 
terminé, j)our se dispenser de payer à Berthold Schwartz la 
récompense promise, on le fit jeter en prison, et du fond de 
son cachot il revendiqua inutilement l’honneur et le prix de 
ses travaux, line croyance populaire menace tous les auteurs 
d’inventions funestes à l’humanité du destin de périr eux-mê- 
mes victimes de leurs pernicieuses découvertes : Berthold 
Schwartz aurait founii une frappante confirmation de cette 
pensée, s’il est vrai, comme l’ont écrit les Frilwurgeois, que 
l’empereur Venceslas, pour punir cet homme de sa terrible in- 
vention, l’ait fait attacher à un baril de poudre auquel on mit 
le feu. 

(1) Spectateur militaire, 15 sci'leinbrc 1811, p. 623. 

(2) Loc. cit., p. 46. 

lit. 29 
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L’arlillorie, ainsi perfectionnée en Italie et en Allemagne, fit 
l)ientôt en France de nouveaux progrès dans le détail tlesqnels 
il serait hors de propUs de nous engager; c’est à cette circon- 
stance que l’armée de Charles VHt dut ses triomphes si rapides 
dans la campagne de Naples. Knlin le rôle de l’artHlerie et de 
la poudre à canon ayant pris tous les jours plus d’importance 
dans les armées, François l''' établit dans le royaume un grand 
nombre de fonderies, de poudreries et d’ai-senaux. C’est sous 
le règne de ce prince que fut rendue rordonnance qui institue 
et règle pour la première fois l’administration des pondres et 
salpêtres. 


CII.APITRE IV. 

herrccllotmcmcnlj apportés (tans les temps modernes à la eomposilion 
de la poudre à canon. — Essais pyrotechniques de Dupré et de Clie- 
^vallier. — foudre auclikirale de potasse expérimentée pur Berlhollet 
en 1788. 

X -, 

Nous ne suit rons pas plus loin cette histoire rapide des em- 
plois de la poudre à c.lnon. La reVue des perfectionnements 
successifs qui ont amené rartillerie européenne au degré émi- 
nent où nous la voyons de nos jours, appartient spécialement à 
riiistoirc militaire; ici nous devons nous en tenir à envisager, 
sous le rapport scientifique, les motlifications apportées à la 
composition des poudi-cs de guerre. A ce jioint de vue, notre 
tâche est à peu près terminée ; depuis deux siècles, en effet, la 
fabrication et l’emploi de l’agent qui nous occupe n’ont fait qnc 
dos progrès presque insensibles, et pour arriver jusqu’à notre 
époque, nous n’avons à signaler que quelques essais curieux, 
mais restés sails application. C’est dans celte catégorie qu’il 
faut ranger les essais entrepris sous Louis \>’ par Dupré, pour 
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retrouver le feu grégeois; ceux que fit à la fin du dernier siècle 
le célèbre chimiste BertIioHet, dans le but de inodilier la com- 
position de la poudre ; enfin les expériences pyrotechniques de 
Clievallier exécutées sous reni|)ire. 

Dupré, né aux environs de Grenoble, étpit orfèvre à Paris. 
Ku c.ssayant de fabriquer de faux diamants, il découvrit, diGon, 
l>ar hasard une liqueur inflammable d’une activité prodigieuse, 
(ihalvet, qui rapporte ce fait dans sa Bibliothèque du Dau- 
phiné, assure que cette liqueur consumait tout ce qu’elle tou- 
chait, qu’elle brûlait dans l’eau, et reproduisait, en un mot, 
tous les effets ancieimemeut attribué“s au feu grégeois. Dupré fit 
instruire. Louis XV de sa découverte, et sur l’ordre du roi, il 
exécuta quelques expériences îi Versailles, sur le caual, et dans 
la cour de l’Arsenal à Paris, C’était en 17.55; on était engagé 
contre les Anglais dans cette guère désastren.se tpii devait 
amener la ruine de notre puis.sance navale. Dupré fut envoyé 
dans divers ports de mer pour essayer contre les vaiss(*aux l’ac- 
tion de sa liqueur incendiaire. Les effets que l’on produisit fu- 
rent si terribles, que les marins eux-mèmes eu furent épou- 
vantés. Cependant Louis XV, cédant à un noble scjitiment 
d’humanité, crut devoir renoncer malgré les j)ressan tes néces- 
sités de la guerre, aux avantages que lui promettait cette in- 
vention. Il défendit ü Dupré de publier sa découverte, et, pour 
assurer sou silence, il lui accorda une pension considérable et 
la décoration de Saint-51ichcl. Dupré est mort sans avoir trahi 
son secret; mais (flialvet avance une atrocité inutile, lorsqu’il' 
prétend que l’opinion commune accusa Louis XV d’avoir j)ré- 
cipité sa mort. 

Selon Al. Coste, un artificier nommé Torré aurait retrouvé, 
sous le ministère du duc d’Aiguillon, uu secret analogue à 
celui de Dupré. « Le secret du feu grégeois, dit AL Coste, . a 
été retmuvé en France, sous le ministère du duc d’Aiguillon, 
par un metteur en œuvre qui ne le cherchait certainement pas 
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et qui travaiHaitau Havre à des pierres de composition. Mon té- 
moignage à cet égard est irrécusable, car c’est moi qui ai ré- 
digé le Mémoire au conseil, par lequel cet honnête artiste fai- 
sait hommage au roi de sa funeste découverte, lui demandait 
ses ordres, et offrait d’enfermer dans un canon de bois, qu’uu 
seul liomme pourrait porter, sej)t cents flèches remplies de sa 
composition, lesquelles s’enflammeraient, éclateraient et met- 
traieyt le f(;u en tombant. Cet appareil et le canon de bois qui 
devaient jxirter le feu grégeois à huit cents toises étaient de 
l’invention de l’artilicier Torré (1). « Toutefois cette idée n’a 
jamais eu de suite. 

Il en a été autrcmènl de l’invention du mécanicien (flieval- 
lier, sur laquelle la fm tragique de son auteur appela quelque 
temps l’attenlioii du public, (jhevallier, ingénieur et mécanicien 
à Paris, avait réussi à préparer des fusées incendiaires qui brû- 
laient dans l’eau, et dont l’effet était, dit-on, aussi sûr que 
terrible. Les expériences pyrotechniques, faites le 30 no- 
vembre 1797 à Meudon et à Vincennes, en présence d’officiers 
généraux de la marine, et reprises à Brest le 20 mars suivant, 
montrèrent que ces fusées, qui avaient quelques rapports avec 
nos fusées à la Congrève, reproduisaient une partie des effets 
que l’on l’apporte communément au feu grégeois.. 

Chevallier s’occupait à perfectionner scs compositions incen- 
diaires, lorequ’il périt victime d’une fatale méprise. Depuis le 
commencement de la révolution, il s’était fait remarquer par 
l’exaltation de ses idées républicaines ; en 1795, il avait déjà 
été arrêté comme agent d’un complot jacobin et mis en liberté 
h la suite de l’amnistie de l’an iv. En 1800, dénoncé à la police 
ombrageuse de l’époque comme s’occupant, dans un but sus- 
pectf de fusées incendiaires et de préparations d’artifices, il 
fut emprisonné sous la prévention d’avoir voulu attenter aux 

(I) Essai sur de prétendues décoitvertes nouvelles, 1803. 
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jours (lu premior consul. Cette affaire ne pouvait avoir aucune 
suite sérieuse, et Chevallier s’apprêtait à sortir do prison, lors- 
que, par une coïncidence déidorable, arriva l’explosion de la 
machine infernale. Chevallier n’avait eu évidemment aucune 
relation avec les auteurs de cet horrible complot; cependant il 
fut traduit quelques jours après devant un conseil de guerre, 
coudamné à mort, et fusillé le même jour h Vincennes. 

Les essais entrepris par Berthollet, en 17^18, pour remplacer 
le salpêtre de notre poudre à canon par le chlorate de potasse, 
ont un caractère scientifique séricuix, et sont plus connus que 
les faits précédents. 

En étudiant les combinaisons oxygénées du chlore, Ber- 
thollet avait découvert les chlorates, genre de sels des plus re- 
marquables par leurs propriétés chimiques. Les chlorates sont 
des composés qui se détruisent avec une facilité extraordi- 
naire, et comme ils renferment une très grande (piantité d’oxy- 
gène, cette prompte décomposititm fait de cette classe de sels 
un des agents de combustion les plus actifs que l’on possède en 
chimie. Le chlorate de potasse mélangé avec du soufre, avec 
du charbon ou du phosphore, constitue un mélange tellement 
combustible, que le choc du marteau suffit pour le faire dé- 
toner. Aussi, quand on triture rapidement dans un mortier de • 
bronze un mélange de chlorate de potasse, de soufre et de 
charbon, il se produit des détonations successives qui imitent 
des coups de fouet, et l’on voit s’élancer hors du vase des 
flammes rouges ou purpurines. 

Ces faits observés par Berthollet mirent dans la pensée de ce . 
chimiste le projet de substituer le chlorate de potasse au salpêtre, 
dans notre poudre à canon. Les essais (ju’il entreprit dans cette 
vue amenèrent les résultats les plus avantageux en apparence : un 
mélange intime de soufre, de charbon et de chlorate de potasse, 
dans les proportions habituelles de la poudre, présentait une force 
explosive d’une énergie extrême, et qui l’emportait à ce point sur 

III. 39 . 
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la poudre ordinaire, que les pi-ojectilos étaient lancés à une dis- 
tance triple. Encouragé par ce fait, Borthollel deinauda au gou- 
vernement l’autorisation de faire préparer une assez grande 
(]uantité de la nouvelle poudre pour servir à des expériences 
plus étendues. I.a poudrerie d’Essonnes fut mise à sa disposi- 
tion. Mais l'entreprise eut une bien triste fin ; une explosion 
terrible détruisit la fabrique, et coiita la vie à plusieurs [)er- 
sonnes. Voici (piolques détails positifs sur ce malheureux évé- 
nement. 

iM. l.etort, directeur de la manufacture d'E.ssonncs, était 
plein de conliance dans le succès des expériences de Berthollet 
et dans l’avenir de la jioudre nouvelle; il assurait qu’elle n’of- 
frirait aucun danger dans son maniement, et qu’elle se com- 
porterait en tous points comme la poudre au salpêtre. Le jour 
où devait commencer la fabrication, il invita Berthollet à dîner, 
et au sortir de table, on descendit dans les ateliers. Le mélange 
se faisait comme à l'ordinaire, dans des mortiers avec des pi- 
lons de bois et par l’intermédiaire de l’eau, afin d’éviter le dé- 
veloppement de chaleur provoqué par le frottement. VI. Letort 
prétendit que l’addition de l’eau était superdue, et que l’on au- 
rait pu tout aussi bien faire le mélange à sec. Pour le prouver, 
il s’approcha de l’un des mortiers, et, du bout de sa canne, il 
se mit il triturer une jietite motte de poudre qui s’était dessé- 
chée sur ses bords. Aussitôt une détonation épouvantable se fit 
entendre, la maison fut à moitié renversée, et l’on releva parmi 
les décombres le cadavre du directeur, celui de sa fdle et les 
corps de quatre ouvriers; Berthollet fut préservé comme par 
miracle. 

(Cependant on avait attaché tant d’importance à l’emploi de 
la poudre au chlorate de potasse, que cet événement terrible 
ne porta point tous ses fruits. Quatre années après, le gouver- 
nement autorisa de nouveaux essais. Au milieu des guerres de la 
ré|)ublique, il était difficile de renoncer à l’ispoii- de })os.séder 
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Hii agent d’imc si inerveillenso puissance. On multiplia les pré- 
cautions •indiqiu'os en pareils cas; mais tout fut inutile, une 
nouvelle explosion lit sauter la fabricpie et tua trois ouvrière. 
On n’a plus songé depuis cettq épo(|ue à recommencer de si 
funestes essais. D’ailleurs on sait aujourd’hui que la jxmdreau 
chlorate de [wtasse n’a que des dangers et n’offre aucun avan- 
tage. Elle est si détonante, que le mouvement seul d’uiuî v<ii- 
ture jMîut déterminer son explosion. Tontes les suhstance.s 
qui, comme le chlorate de potasse, détonent parle simple choc, 
donnent en effet des poudres ùrixanles, dont l’action hrusque 
et instantanée, s’exerçant <i la fois contre le projectile et contre 
les parois intérieures du canon, provoque presque toujours la 
rupture de l’arme. 


CHAPITRE V. 

La poudre-colon. — M. SchOnbein. — Travaux chimiques qui ont 

amené la découverte du coton-poudre. — Histoire deda xyloïdine. 

— Accueil fait à la découverte de la poudre-coton. 

I 

Les perfectionnements apportés ii la fahrication et aux divers 
emplois de la poudre à canon n’ont marché qu’avec une lenteur 
extrême ; il a fallu quatre siècles pour amener cet art à sa situar 
tion présente. Aussi, après les faits rapportés plus haut, l’his- 
toire de la poudre, au point de vue scientifique, ne présente- 
t-elle que de rares épisodes ; pour arriver au seul fait important 
qui l’ait signalée depuis, il faut passer sans intermédiaire ü 
l’époque actuelle. 

Dans les derniers mois de 1846, les journaux romraenc<*rent 
à s’occuper d’une découverte des pins singulières. Un clti- 
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mislo (le Bâle avait, disail-on, trouvé le moyeu de transformer 
le coton en une stibslance jouissant de toutes les propriétés de 
la |)oudre. On avait fait à Bàle des expériences publiiptes qui 
ne pouvaient laisser aucune place au doute : avec une petite 
boulette de coton olfraut l’aspect ordinaire, ou avait chargé des 
armes et obtenu ainsi tous les elfets explosifs de la poudre. On 
prêtait à cette substance nouvelle des propriétés merveilleuses: 
elle pouvait impunément être plongée dans l’eau et y séjourner 
très longtemps; séchée, elle reprenait ses propriétés primitives, 

— elle brûlait sans fumée,' — elle ne noircissait par les armes, 

— enlin, elle avait une force de ressort trois ou quatre fois su- 
périeure à celle de la poudre ordinaire. 

Kn matière de science, les dires des journaux politiques ne 
sont pas articles de foi; cette annonce ne trouva qu’un mé- 
diocre crédit. Cependant le public fut contraint de prendre 
cette découverte au sérieux, (|uaiul on la vit franchir le seuil 
de l’Académie des sciences, et passer du journal à la tribune 
de l’Institut. Dans la séance du 5 octobre 18^t6, on donna 
lecture à l’Académie d’une lettre de .M. Schënbein, auteur 
de l’invention annoncée. M. Schonbein exposait, dans sa 
lettre, les caractères de cette substance nouvelle, qu’il nommait 
poudre-coton {Schiesvolle) ; il précisait ses effets, indiquait les 
avantages particuliers de sou emploi, et donnait la mesure de 
sa force balistique. M. Scbünbein disait tout; il n’oubliait 
(|u’un point, c’était d’indiquer le procédé au moyen duquel 
on obtenait ce curieux produit ; il se réservait, pour en retirei 
un profit personnel, la ix)s.session de ce secret. 

.le me souviens de 1’impre.ssion que produisit la lecture de la 
Icitre de M. Sclionlvein sur l’auditoire savant qui se presse aux 
séances de l’Académie. Quand on fut une fois bien certain de 
l’existence du fait, lorstiu’on apprit, à n’eu plus douter, que 
le corps dont il était question n’était autre chose que du cotou 
à peine modifié dans son aspect ordinaire, tous les gens du 


métier, tous les cliimistes qui se trouvaient là, (le\iuércnl aus- 
sitôt le secret de riiiveuteur. Au sortir de la séance, tout le 
monde avait compris que le nouvel agent n’était prohahlement 
autre chose qu’une modilication ou une forme particulière de 
la xi/loïriine, composé bien connu des chimistes, (pii s’obtient 
en plortgeaiit dans de l’acide azotique (eau forte) des matières 
ligneuses telU's ((ue du bois, du ])apier ou du coton. Dè'S le 
lendemain, tous les laboratoires de Paris se mirent eu demeure 
de vérilier cette conj(;ctnre, et au bout de huit jours, on avait 
trouvé que pour préjiarer le coton-poudre, il suffit de plongcu- 
pendant quehpu's minutes du coton non cardé dans de* l’acide 
azotique très concentré. Le secret de l’iinenteur était devenu 
le secret de Paris (I). 

Comment se fait-il qu’une découverte si toignen ement te- 
nue cachée par son auteur ait i)u être ainsi surprise et divul- 
guée en quelques jours? C’(;st ce (pie l’on comprendra sans 
peine d’après l’histoire de la xylo'idino. 

En 1832, M. Rraconnot, chimiste de \ancy, découvrit que 
si l’on traite l’amidon par l’acide azoti(pie très concentré, 
l’amidon entre en dissolution, et que si l’ou ajoute alors de 
l’eau au mélange, il se précipite aussitôt un produit blanc, pul- 
vérulent, qu’il désigna sous le nom de xyloïdinn. Entre autres 


(I) M. Morel, ingénieur civil, est le premier qui ail préparé du 
coton-poudre à Pari». Peu de jours après la lecture de la lettre do 
M. Sclionbein à l’Académie , M. Morel montrait à Arago les effets do- 
son colon explosif employé dans les armes. Mais cet ingénieur ne divul- 
gua pas d’abord les moyens de préparer ce produit : dans la séance du 
i2 octobre 1846, il se borna à adresser à l’Académie, dans un paquet 
cacheté, la description de son procédé pour lequel il avait pris un brevet 
d’invention. Ce n’csl que plus d’un mois apres, le 30 novembre 181(1, 
qu’il donna à l’Académie communication de .ee procédé. Mais à ce 
moment tout le monde à Paris jjrôjiarait le colon -poudre : par son idée 
inopportune d’obtenir un breVet d’invention, M. Morel s’était privé de 
l’honneur d’avoir le premier fait connaître en l’rance le produit décou- 
vert par M. SchOnbein. 
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raraclèrcs, M. Braconnot rcconmit à oc composé la propriétf* 
(1(* I)nil(‘r a\oc une cerlaine acti\it(!'. >1. Braconnot iic soumit 
point à l’analyso Ip produit nomoau qu’il avait dôccuvert, il s<^ 
couteuta d’eii étudier les caractères. 1mi cola, il était fidèle à un 
système (pi’il semble avoir adopté. Ku eiïot, .M. Braconnot a 
fait eu chimie orgauit[ue des découvertes fondamentales , et 
toujours il s’est dispensé de leur appliquer le .sceau de l’analyse 
éléim'Utaire. (l’est lui qui a trouvé le moyen de changer en 
sucre le bois et l’aiuidon par l’action de l’acide sulfurique, fait 
d’une nouveauté et d’une portée immenses, et (jui est loin en- 
core d’avoir donné tout ce ((u’il promet h l’avenir des études 
chimiques. Il a conii>ris le premier la véritable nature chimique 
des corps gras. Il a découvert la pectine, ce curieux composé 
qui se louve partout dans le monde végétal, et dont les Irans- 
forinations, (luand elles seront étudiées d’une manière sérieuse, 
jetteront les plus utiles lumières .sur les phénomènes intimes 
de la vie des plantes. (Jr, dans tous ces cas, M. Braconnot s’est 
passé du secours de l’analyse organiipie; il est arrivé à ces 
belles observations avec les seuls moyens de recherches que 
nous possédions il y a cinquante* ans. Homme heureux! il a vu 
sortir de ses mains fécondes des découvertes d’une portée inat- 
tendue, et jamais il n’emprunta à la science dn jour .ses instrn- 
menLs ambitieux. Avait-il deviné cpie ce moyen si vanté do 
l’analyse oiganiqne tiendrait si mal, eu fin de compte, les pro- 
messes de son début? Avait-il comivris à l’avance ([u’au lieu 
d’éh^ver l’édifice tant annoncé de la chimie organique , il 
n’aboutirait (pi’h jeter cette science naissante dans le dédale 
inextricable où elle s’égare de nos jours? C’est ce (pie nous 
n’e.ssai(‘i’ons pas de résoudre. Toujours est-il (pie M. Braconnot 
ne fit point l’analyse élémentaire du produit nouveau qu’il avait 
trouvé, et cpi’il laissa à d’autres le soin et l’honneur de coin- 
pléter son travail. 

I.e chimiste (|ui a repris et terminé l’étude de la xyloïdine 
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esl M. Pelouzo,' savant bien connu par la précision de scs tra- 
vaux et la prudence de ses vues. En 1838, M. Felouze publia 
sur la xyloïdiiie un de ces mémoires corrects et achetés comme 
ou les aime à l’Iiistitilt. Il fit le nombre voulu d’analyses orga- 
ni(|ues, fixa le |)oids atomique de ce composé, et établit sa 
forimde, conformément aux principes en honneur à l’Acadé- 
mie. >Iais, ce qui valait mieux encore, il fit une observation 
entièrement neuve et de laquelle la découverte de la poudre- 
cMon devait nécessairement sortir. Il trouva que la xyloïdine 
peut se produire avec d’autres substances que l’amidon, et que 
si l’on plonge pendant quelques minutes du papier, des tissus 
de coton ou de lin, dans l’acide azotique concentré, ces ma- 
tières SC changent en xyloïdine et deviennent extrêmement 
combustibles. 

Cependant M. Pelouze ne met aucun détour à convenir que 
la |K*nsée ne lui vint pas d’employer dans les armes à feu, en 
guise de poudre, le coton ainsi traité. Tant simple soit-elle, 
celte idée ne se pi ésenta j)as à son esprit , et sa gloire , nous le 
croyons, n’y perdra pas grand'chosc, Jl entrevit néanmoins et 
il annotiça ({ne ces substances « scraitmt susceptibles de quel- 
cpies applications, particulièrement dans l’artillerie. « Il remit 
même à un capitaine d’artillerie, M. Haquien, un échantillon 
de cette matière , en le priant d’examiner si l’on ne, pourrait 
pas en tirer quelque ])arti. Mais ce dernier eut un tort tlans 
cette affaire : il mourut , et M. Pelouze n’y songea pas davan- 
tage. 

La xyloïdine était donc à peu près oubliée , et restait scule- 
inent au nonlbrc des produits intéressants de laboratoire, 
lorsque !M. Schonbein, professeur de chimie à BAlc, ayant eu à 
préparer de la xyloïdine , se servit , pour cette opération , 
de coton non cardé, et constata avec beaucoup de surprise que 
la xyloïdine ainsi obtenue jouissait d’une combustibilité extraor- 
dinaire; une boulette de ce cotou azotique s’enflammait avec 
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aulaiil (le \i\acilé etdi! proniptitiule (|u’im amas de poudre. De 
l’obsenalioii de ce fail à l’idi^e d’emidoyer le coton azoti(|ue 
dans les armes en remplacement de la pondre, il n’y avait qn’nn 
|)as; de cette idée à son exécution, il n’y avait qn’un geste : 
iU. Sclionbein prit un fusil, lit le geste nécessaire, et la poudre- 
coton fut d('‘converte. C’est ainsi que cet enfant de la cliimic, 
perdu sur les rives de la Seine, fut heureusement nîtromé 
dans un canton de la Suisse allemande et produit aussitôt dans 
le monde par le savant honorable qui s’en était fait le parrain. 

La décomertc de la poudre-coton fut accueillie avec une 
faveur sans exemples. Aucune invention scientifK|ue n’a occupé 
à ce |M)int l’attention du public ; pendant un mois on ne parla 
|ias d’autre chose, et jamais on n’avait entendu dans les salons 
et dans les cercles s’agiter tant de savantes questions. 

Cet empressement contrastait beaucoup avec l’accueil fait à 
la découverte nouvelle par les savants spéciaux sur la matière. 
Ceux-ci n’avaient qu’un mépris superbe pour cette poudrn de 
salon. Il existe au ministère de la guerre un comité chargé 
d’étudier toutes les ((uestions nouvelles (jui intéressent l’ar- 
tillerie. .l’ignore (Tunment ce comité remplit habituellement sa 
tâche, mais il est certain (pi’il prit dans celte circonstancié une 
singulière altitude. En principe, il était rempli d’un dédain 
suirrème pour les personnes qui avaient la prétention de traiter 
des {[uestions [vareillcs sans toutes les notions indis[)ensables du 
métier, et quand on [variait de la poudre-coton au comité d’ar- 
tillerie, le comité d’artillerie haussait les épaules. Le colonel 
J'iobert et le colonel Morin, <|ui représentent à rfnstilut l’ar- 
tillerie savante, arrivaient tous les lundis à l’Académie avec les 
notes les plus accablantes [)our cette innocente invention, ([ui 
n’avait eu d’autre tort ([ue de naitre et de grandir loin de la 
s[)hèrc de l’administration ollicielle. Ils gourmandaient l’igno- 
lance et la crédidité du [vublic, ils nous renvoyaient dédaigneu- 
sement aux vieilles ex[)ériences de lléaumur et de llumforl. 


i by Google 


POUDUE-COTOX. 


349 


Kiifm, ils faisaient ciix-inOines des essais avec des produits mal 
préparés, et apportaient à rAeadéinie leui's résultats négatifs 
avec un très visible sentiinent de boidieur. Je n’ai jamais bieji 
compris (juel genre de satisfaction ces messieurs pouvaient res- 
sentir alors. Les Comptes rendus de 1‘ Académie ont même 
imprimé une note précieuse sous ce rapport, et que je recom- 
mande d’une manière spéciale à l’auteur futur du livre qui 
reste à faire sur les encouragements accordes aux découvertes 
nouvelles. Voici le passage le plus curieux de la note de 
MM. Piobert et .Morin : 

« Malgré le vague des renseignements transmis Jusqu’à ce jour 
sur les effets de la poudre-coton , ou coton azoté, ainsi que le 
désigne M. Pelouze, au(|uel on doit la connaissance de cette ma- 
tière, vague qui ferait même douter de ses propriétés balistiques, 
l’artillerie n’en a pas moins étudié cette substance. Les essais qui 
ont été exécutés ont montré que ce coton, contrairement à ce qui 
avait été annoncé, donnait ordinairement un résidu formé d’eau 
et de charbon; que sa combustion ne donnait pas lieu à un très 
grand développement de chaleur; qu’elle produisait peu de gaz, 
à tel point qu’il s’échappait quelquefois en totalité par la lumière 
et par le vent du projectile sans le déplacer; que le volume des 
charges les plus faibles était en général très considérable et excé- 
dait celui qu’il est convenable d’aflectcrà la charge des armes à 
feu. 9 Les auteurs concluent (pie « cette singulière substance » ne 
paraît nullement propre à remplacer la poudre à canon (I). 

Ainsi, scion .MM. Piobert et Morin, la iMviulrc-coton n’avait 
aucune force explosive, les gaz s’échappaient par la lumière et 
par le vent du projectile sans le déplacer. Or ou sait aujourd’hui 
que l’inconvénient du coton-poudre n’est point son défaut de 
force ex|)losive, mais, tout au contraire, une puissance dé res- 
sort tellement considérable, (pi’il est difficile de la contenir et 
de la régulariser pour son emploi dans les armes. 

(1) Comptes rendus de V-iradémle des sciences, 181G, 2' semestre, 

p. 811. 

.111. 30 
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l ne autre cirionstance curieiis>e de l’histoiro de la poiidi t;- 
coloii, c’est la résistance obstinée que mit 51. Schonbein à 
avouer sa défaite. Tout le monde préparait du coton-poudre , 
la fabrication de ce produit existait déjà sur une échelle assez 
étendue, on discutait les frais probables de l’opération indus- 
trielle, 51. Schonbein persistait encore à tenir son procédé 
secret. Le 13 novembre 18^i6, il écrivait de Bàle la lettre sui- 
vante au journal le Times : 

<s Des chimistes ont déclaré q\ie mon fulmi-coton ou coton- 
poudre était la même chose que la xyloïdine de Draconnot et »le 
Pelouzc, et l’autre jour la même opinion a été exprimée dans 
r.Vcadémie française des sciences. J’ai plus d’une raison de nier 
l’exactitude de cette assertion. La déclaration d’un fait très simple 
suflira pour prouver ce que j’avance. La xyloïdine de Pelouze est, 
conformément aux déclarations de ce chimiste distingué, facile- 
ment .soluble dans l’acide acétique formant avec ce dernier une 
sorte do vçrnis. Cet acide n’a pas la moindre action sur le coton- 
poudre, ([uelque long temps et à (juelque température que les 
(leux substances soient tenues en contact l’imc avec l’autre. Le 
cotou-poudre montre tout son volume et sa force d'explosion, 
après avoir été traité par cet acide pendant des heures entières. 11 
existe en outre d’autres dilTércnces enli>e mon coton et la xyloïdine 
de l'olouzc. Je les ferai connaître eu temps utile. » 

Mais on laissait dire le pauvre inventeur qui voyait son secret 
lui échapper, et ne savait pas en prendre son parti. 

Heureusement pour les intérêts de 51. Schonbein, l’.Vlle- 
magne a fait de cette (ptestion une affaire d’amour-propre 
national. 51. Bœttger, de Finncfort-sur-le-5Iein, qui avait Titn 
des premiers pénétré le secret de 51. Sclninhein, s’était associé 
à lui pour l’exploitation du nouveau pnwluit. I.a diète germa- 
nique, afin de constater les droits du pays h cette découverte, 
n accordé, comme récompense, aux deüx associ(?s, une somme 
de 260,000 francs. Dès lors JL Schonbein a pu parler. Il va 
sans dire que ce qu’il nous ü appris touchant la poildré-coton 
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est pai faitenieni conforme à tout ce (|iie l’on a\ail annoncé et 
écrit (lej)iiis si\ mois. 


CHAPITRE VI. 

Propriétés et effets explosifs du coton-poudre. — Comparaison de ses 
effets et de ceux de la poudre ordinaire. — .Ses avantages et ses 
dangers. — Son avenir. — Applications diverses du coton-poudre. 

(iomme toutes les inventions sérieuses, la poudre-coton a eu 
scs parti.sans et ses détracteurs passionnés. Lue connai.ssance 
imparfaite dt‘s elTets généraux des matières explosives avait fait 
naître des espérances exagérées, les préventions et la routine 
ont provoqué une résistance aveugle. Il est fort dilTicile de so 
prononcer aujourd’hui entre des assertions contradictoires, 
dans lesquelles, de part et d’autre, la vérité ne se montre que 
par un bout. Aussi, dans le public et parmi les savants règne- 
t-il encore une grande incertitude sur la valeur réelle de la 
|K)udre-coton et sur les avantages ou les inconvénients de son 
emploi dans les armes. On avait attaché d’abord beaucoup 
d’importance à cette question, et dès l’origine de la découverte, 
une commission comiN)sée d’ingénieurs, de membres de l’In- 
stitut et dodiciers supérieurs d’artillerie, fut instituée pour 
l’étudier d’une manière approfondie ; le duc de Montpensier, 
qui avait particulièrement pris l’entreprise à cœur, eut une part 
active à ses premiers travaux. Par malheur, rempres.scnient et 
la promptitude sont, comme on le sait, les moindres défauts des 
commis.sions odicielles; le gouvernement et le public atten- 
dent encore h l’heure qu’il est l’arrêt définitif de la commission 
du coton-])oudre. t^omme il .serait évidemment un peu long 
d’atti'iidre le bon plaisir de nos .savants olliciels, nous allons 
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faire connaître l'état présent de cette (piesdon ; il nous suffira, 
pour cela , d’établir d’iine manière précise , d’après les faits 
connus jusqu’à ce moment, les avantages et les inconvénients 
principaux que présente le coton-poudre relativement à son 
emploi dans les armes. 

Toutefois, disons d’abord un mot du procédé qui sert à ob- 
tenir ce produit. Le coton-poudre se prépare avec une simjili- 
cité et une promptitude extraordinaires. Toute l’opération con- 
siste à plonger du coton non cardé dans de l’acide azotique 
très concentré. Seulement, comme l’acide azotique très con- 
centré est un produit assez cher, on a eu l’idée d’employer 
l’acide ordinaire du commerce en y ajoutant de l’acide sulfu- 
rique. (le dernier, qui est extrêmement avide d’eau, s’empare 
de l’eau excédante de l’acide azotique, et le concentre ainsi sur 
place et à peu de frais. Les meilleures proivortions de ce mé- 
lange ont été indiquées par M. Meynier, de Marseille; elles 
sont de trois volumes d’acide azotique ordinaire pour cinq vo- 
lumes d’acide sulfurique à 66 degrés. On fait donc le mélange 
de ces deux acides, et on l’abandonne quelque temps à lui- 
même pour laisser dissiper la chaleur qu’il a dégagée. On 
plonge ensuite dans le liquide le coton non cardé, tel qu’on le 
trouve dans le commerce. Après douze ou quinze minutes de 
séjour dans ce bain, on retire le coton avec une baguette de 
verre ; on le comprime pour faire écouler l’acide en excès, et 
on le lave à grande eau, jusqu’à ce qu’il n’ait plus ni odeur ni 
saveur. Il ne reste qu’à le sécher en l'exposant à l’air libre, à 
la température ordinaire. 100 parties de coton donnent ordi- 
nairement 172 parties de coton fulminant. I.e papier, traité de 
la même manière, fournit un produit identique par ses pro- 
priétés avec le précédent. 

Le pyroxïjle , tel est le nom scientifniuc qui a été imjvosé 
au coton-poudre et aux substances analogues, est un produit 
éminemment et essentiellement combustible ; une étincelle 
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IViinainmo, le choc d’un lourd marteau sulTit quelquefois iioiir ' 
le faire détoner. Oii s’e\|)li([ue aisémotil cet <‘lfet ([uaiid ou 
connaît sa composition chimique. I.e pyro\\le est une coiiihi- 
liaison de la matière organique qui constitue le coton avec les 
éléments de l’acide azotique. I.e coton et les matières végétales 
de la même e.spèce sont déjà des corps assez combustibles par 
eux-mêmes ; eu bridant ils donnent naissance à des produits 
gazéiformes, l’acide carbonique et la vapeur d’eau. Mais le 
coton ne renferme pas assez d’oxygène pour brûler complète- 
ment; il reste toujours, comme on le, sait, après sa combus- 
tion, un résidu assez abondant de charbon. Dans le pyroxyle, 
au contraire, l’acide azotique combiné avec le coton fournit à 
celui-ci tout l’oxygène nécessaire a sa combustion complète, 
et comme d’ailleurs l’acide azotique, lorsqu’il se décompose, 
donne lui-même naissance à des produits gazeux, il résulte de 
ces deux effets réunis que le pyroxyle, eu brûlant, se trans- 
forme totalement en fluides élastiques. Ce composé réunit donc 
toutes les conditions nécessaires pour constituer une poudre 
explosive: une matière solide se réduisant instantanément en 
gaz. Nous donnerons une idée de la masse énorme de gaz qui 
se forme dans cette circonstance en disant que, d’après des ex- 
périences directes, un volume de coton-poudre produit en brû- 
lant huit mille volumes de gaz. Dans les mêmes circonstances, 
la poudre ordinaire produit seulement quatre mille volumes de 
fluides élastiques. On comprend, d’après cela, la possibilité de 
consacrer le pyroxyle aux usages ordinaires de la poudre. 

■Les avantages que présente le pyroxyle dans les armes à feu 
sont faciles à résumer. * 

La |x>udre-coton n’est pas altérée par l’eau; on peut l’aban- 
donner longtemps à l’air humide sans qu’elle perde sensible- 
ment de sa force explosive ; on peut la plonger dans l’eau et l’y 
laisser séjourner, on lui rend en la séchant ses qualités ordi- 
naires. Ainsi, dans un cas d’incendie à bord d’un navire ou 
III. ao. 
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dans K‘s bàliments d’iui arsenal, on pourrait noyer les pou- 
dres, et les retrou\er ensuite avec leui-s propriétés primi- 
tives. 

Le pyroxyle n’attaque pas, ne salit j)as les armes, qui, après 
quarante coups, sont aussi propres qu’auparavant ; il ne laisse 
IM)int, comme on l’avait dit, les armes liumides, par suite de la 
production d’eau qui accompagne sa coinbusticn: la chaleur 
produite est si considérable, que tous les produits volatils sont 
chassés du canon. 

Le coton-poudre brûle sans fumée et sans odeur. On a déjà 
tiré parti de cette propriété sur plusieurs théâtres d’Allemagne, 
où l’on en fait usage pour les pièces ü combat, h la grande sa- 
tisfaction du public, des acteurs et surtout des chanteurs. Dans 
les armées, cette propriété du pyroxyle aurait h la fois des in- 
convénients et des avantages ; la fumée de la poudre ne mas- 
(|uant plus les hommes, la justesse du tir serait assurée, mais 
les batailles en deviendraient infiniment plus meurtrières, .l’ai 
entendu des marins prétendre qu’à bord des navires, l’usage 
de la jwudre-coton rendrait les combats entièrement impos- 
sibles, attendu qu’au bout d’une heure d’engagement, les 
deux vaisseaux ennemis seraient, chacun de son côté, mis en 
pièces. 

I.a fabi’ication du pyroxyle ne présente aucun danger. Les 
accidents qui ont été signalés aux premières époques de la dé- 
couverte tenaient uniquement h ce que l’on desséchait la ma- 
tière à l’aide de la chaleur. Or comme il n’y a aucune espèce 
d’avantage à sécher le coton-poudre en élevant sa température, 
et qu’en élevant sa température on s’expose à amener son ex- 
plosion, on se contente aujourd’hui de le sécher dans un cou- 
rant d’air à la température ordinaire. Grâce à cette précaution 
bien simple, la préparation du pyroxyle est beauœup moins 
dangereuse que celle de la poudre ordinaire. Le pyroxyle pré- 
sente en outre dans sa fabrication l’avantage d’une rapidité 
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excessive; une semaine suffirait pour appro\ isionner de muni- 
tions une année de cent mille hommes. 

Quant au prix de revient, il résulte des données fournies eu 
18/i9 par M. .Meynier, de Marseille, que la poudre-coton pour- 
rait s’obtenir à un prix qui n’est pas extrêmement supérieur à 
celui de la poudre ordinaire. D’après les résultats d’une fabri- 
cation exécutée sur une grande échelle, M. iMeynier offrait au 
gouvernement de lui fournir, avec bénéfice pour le fabricant, 
du coton-jX)udre h cinq francs le kilogramme. La poudre de 
guerre roient dans les poudreries nationales à un franc trente- 
cinq centimes le kilogramme ; mais comme le pyroxyle pro- 
duit dans les armes un effet explosif triple de celui de la i)oudre, 
et que, par conséquent, pour obtenir un résultat donné il faut 
employer trois fois moins de pyroxyle que de poudre, on voit 
que le prix de revient de la poudre s’établit ainsi comparative- 
ment à quatre francs le kilogramme. Dans l’état actuel des 
choses, il n’y aurait donc qu’une différence de un franc entre 
les deux matières, différence considérable sans doute, mais qui 
probablement, à la suite d’une fabrication longue et régu- 
lière, finirait par s’effacer. 

Nous venons d’avancer que l’effet explosif du pyroxyle est 
triple de celui de la poudre. Tel est, en effet, assez sensible- 
ment le rapjwrt qu’ont fourni les expériences comparatives 
exécutées sur ces deux substances. 51. le capitaine Suzanne et 
M. de 51ézières, élève-commissaire dos iwiidres et salpêtres, 
ont établi que cinq grammes de j)oudre-coton produisent sur 
une balle de fusil le même effet que treize à quatorze gramme's 
de poudre à mousquet ordinaire, (les expériences, variées et 
étendues par 5151. Piobert et Morin, ont donné à peu près lés 
mêmes résultats. 

Le pyroxyle offre, sous le rapport de l’économie, des avan- 
tages incontestables pour les travaux des mines. 5151. Combes 
et Flandin ont trouvé qu’il pi-wbiitun effet cinq à six fois plus 
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considérable que la poudre ordinaire de mine dans le tivnqe 
de la plupart des roches (1). I/cni])loi de la poudre-colon dans 
les mines a paru d’abord présenter un inconvénient particulier: 
sa combustion s’accompagne de la formation de gaz oxyde de 
carbone, et la présence de ce gaz est doublement fâcheuse en 
ce qu’il est vénéneux et inllainmable. Mais M. Combes a trouvé 
qu’en ajoutant au pyroxyle 8 à 10 pour 100 de salpêtre, on 
s’opixxse h la production du gaz oxyde de carbone, qui se trouve 
brûlé par l’oxygêne du salpêtre et changé en acide carbonique. 
La force explosive du pyroxyle en est d’ailleurs notablement 
accrue, car il présente dès lors une puissance sept à huit fois 
plus considérable, à poids égal, que la imudrc de mine. 

Tels sont les avantagesqui se rattachent à l’emploi du cotou- 
poudre ; considérons maintenant le côté invei'se de la question. 

Les inconvénients que présente l’usage du pyroxyle peuvent 
se résumer en deux mots : sa force explosive est trop considé- 
rable, sa conservation est difficile, et ces deux inconvénients 
onf chacun une gravité qu’il est impossible de méconnaître. 

Pour qu’une poudre puisse s’employer avec une entière 

(1) 11 est certain, d’après ce résultat, que lorsque le gouvernement 
voudra remplacer la poudre de mine par le pyroxyle, il pourra réaliser 
une économie de pins de trois millions par an. C’est ce qu’il est facile 
d’établir. Ou consomme chaque année en France, très approximative- 
ment, trois millions de kilogrammes de poudre de mine. Celle poudre, 
bien qu’elle ne coiMe en frais de fabrication que un franc vingt centimes 
le kilogramme, revient cependant à l’État, au moment où elle arrive 
aux mains du consommateur, à très peu de chose près ce que celui-ci 
la paie, c’est-à-dire deux francs. C’est donc sensiblement six millions 
que coûte cette poudre. En se fondant sur la donnée rapportée plus haut 
relativement à la force explosive du pyroxyle (et celte évaluation est 
plutôt atténuée qu'exagérée), il ne faudrait que six cent mille kilogram- 
mes de pyroxyle pour produire le même effet que les trois millions de 
kilogrammes de poudre de mine. Or ces six cent mille kilogrammes de 
pyroxyle reviendraient au plus, à l’Étal, à deux millions quatre cent 
mille francs. Il y aurait donc pour le gouvernement un bénélice de trois 
millions six cent mille francs à adopter le pyroxyle pour l’exploitation 
des mines et des carrières. 
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si-niritô dans les armes, il faut qu’elle uo brûle pas trop vile. 
Quelle (|iic soit, d’ime manière relative, la rapidité de l'in- 
(lammation de la poudre dont nous faisons comimméinent 
lisage, il est facile de montrer par l’expérience, que, pendant 
sa combustion , sa masse entière ne s’embrase point à la fois, 
mais que toujoui’s elle brûle de place en place, et pour ainsi 
dire couche par couche. Il résulte de là (pte les qui pro- 
viennent de cette combustion ne sont pas brusquement et 
instantanément formés, mais qu’au contraire ils prennent nais- 
sance d’une manière graduelle et successive. Dès lors, tout leur 
effet se porte sur le projectile et n’exerce sur les parois de 
l’arme aucune action destructive. Tel n’est pas, malheureuse- * 
ment, le mo<le de combustion du coton-poudre. Comme le 
pyroxyle n’est pas un simple mélange de matières inflammables, 
mais Une véi ilahle combustion, il s'embra.se tout entier dans un 
espace de temps presipie indivisible ; or, cette excessive rapi- 
dité d’inflammation , qui fait sa supériorité comme agent ba- 
listique, constitue précisément ses dangers. .Avec des charges 
ordinaires, son usage n’offre aucun inconvénient, mais si l’on 
dépasse les limites nécessaires pour une arme donnée, il peut 
arriver ([ue l’arme éclate entre les mains, ou qu’elle souffre 
au bout de peu de temjvs des dégradations sérieuses. Au mois 
de janvier 1849, AI. Alorin a communiqué h l’Académie des ; 
sciences des faits dont la portée, sous ce rajvport, semble très 
grave. Il a parlé des fusils de munition et de bouches à feu 
mises hors de service par des charges de coton-poudre qui m* 
dépassaient pas de beaucoup les limites ordinaires. L’auteur de 
ces expériences a trop de crédit en pareille matière pour que 
son témoignage puisse être contesté; on peut cependant faire 
observer à cet égard que Berzelius, dans le dernier de ses 
/{apports annuels, en parlant du coton-poudre, assure qu’en 
Suède, ni en Angleterre il n’a jamais occasionné d’accidents. 

Les faits signalés par AL .Alorin [)araissent donc réclamer un 
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cxamoii nom eau, et (iiiaiid la commission du colon-poudre 
\oudra hien nous (•omnmnitjiRT ses conclusions définitives, elle 
aura l ésoln une (|uoslion dont la .solution prompte et entière 
touclie 11 des intérêts hien divers. 

I.a dilïiculté de conserxer le p\roxyle est un fait pçravo et 
nomeaii sur lequel 31. Maurey, directeur de la poudrerie du 
Jlouchet, a récemment ap|)elé l’attention. Le pyroxyle semble, 
jus(|u’à ce moniçnt, un produit peu stable; scs éléments jia- 
raissent avoir une tendance particulière à se dissocier; de lit 
des altérations diverses et un commencement de décomposition 
dansles prculuits conser\ és un cin lain temps. D’après 31. 3Iaurey, 
la poudre-coton placée dans un lieu bien sec, et tenue dajis des 
barils fermés ii l’abri de l’action de l’air, pré.sentc néanmoins, 
au bout de huit à dix mois, d(‘s signes d’altération. La masse 
s’est Immectée, elle ré|)and une odeur pi([uantc, elle s’est ra- 
mollie et quelquefois presque réduite en pâte. Cette décompo- 
sition peut s’accompagner d’un dégagement do chaleur, et s’il 
arrive (pie la masse en travail soit considérable, ri'cbaulTement 
lient aller au point de provuipior son inilammation. Telle est 
probablement, selon 31. 3Iaurey, la cause de l’explosion arri- 
vée à 3 incennes le 2.3 mars 18^i7 et le 2 août de la même 
année. 

, C’est sans doul(* un fait du même genre (|ui amena la cata- 
strophe arrivée, le 17 juillet 18/tH, à la poudrerie du Bouchet. 
On avait préparé, au Bouchet, seize cents kilogramnu^s de 
poudre-coton, et (pialre ouvriers étaient occu|)és ii l’cnfenner 
dans des barils, lorstpie, sans cause connue, le magasin sauta. 
Les désastres furent elfroyables. Les (piatre ouvriers occupés à 
emmagasiner le coton-poudre furent tués, trois autres bles.sés. 
Le biitiment, dont les murs axaient, les uns un mètre, et les 
autres cimpiante centimètres d’épais.seur, fut détruit de fond 
en comble; il se forma à sa place une excavation de sedze mè- 
tres de diamètre sur quatre de profondeur. Toutes les douves 
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et tous les cercles des barils, où le pyroxyle. était enfermé, 
avaient entièrement disparu, comme s’ils eussent été volatili- 
sés. Toutes les pièces de bois de la construction étaient brisées. 
Cent soixante-quatre arbres situés aux environs étaient com- 
plctcmciit emportés ou coupés, les uns ras de terre, les autres 
à diverses hauteurs ; les plus voisins étaient dépouillés de leur 
écorce et divisés jusqu’aux racines en longs lilaments. .Jusqu’à 
trois cents mètres environ, on retrouva une ligne de matériaux 
placés par ordre de densité, les pièces de bois le plus près, en- 
suite les pierres, enfin plus loin les débris de fer. 

\ou8 avons scruptilcusement et impartialement exposé les 
inconvénients et les avantages qui se rattachent à l’emploi du 
coton-poudre. Quelle conclusion tirer de ces faits? Kaul-il 
croire que cette découverte, accueillie à son origine avec tant 
d’intérêt et d’admiration, soit destinée à s’ensevelir dans l’ou- 
bli? Faut-il penser qu’après avoir éveillé tant d’espérances, elle 
n’aura créé pour nous que des dangers sans nous laisseï' quel- 
(jues avantages en échange? Cette question, grave et com- 
plexe, impose nécessairement une réserve extrême. Il nous 
semble cependant que, même dans l’état présent des choses, le 
pyroxyle présente une série d’avantages de nature à mériter 
l’attention. Une poudre inattaquable par l’eau , • — de |)io- 
[)riétés et de conijwsition constantes , — qui ne souille ni la 
main, ni les vêtements, ni les armes, — trois fois plus légère à 
transporter que l’ancienne jx)udre, puisqu’elle est trois fois 
plus puissante, — susceptible de subir, sans la moindre altéra^ 
tion, lesvoyages par mer, — ^ une poudèe qu’on peut inonder dans 
lin arsenal ou dans la cale d’un navire et retrouver plus tard 
intacte, l’emporte assurément sous bien des raj^Ku ts, sur l’an- 
cienne poudre, qui souille les mains, qui noircit les armes, que 
l’air humide altère, que l’eau détruit sans retour. 

La supéèioHté du coton-poudre pour l’usage des mines et 
le tirdgc des rochers paraît d’ores et déjà à peu près établie;. 
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Eli 1 8'i7, le (lue (le Moiitpcnsieret le général Tugnot de Lanoye, 
directeur des poudres et salpitlres, avaient formé le projet d’é-' 
lablir plusieurs ateliers de fabrication de pyroxyle pour le 
tirage des roches; la révolution de février retarda l’exécution 
de ce projet, qui, nous l'espérons, sera repris et permettra de 
décider la {|uestion d’une manière déliuitive. 

(hiant à l’enijiloi de la poudre-coton dans les amies, il est , 
cei tain (ju’il existe ici des dillicultés sérieuses ; cependant elles 
ne sont peut-être pas assez graves pour faire abandonner les 
espérances conçues. * l'ue étude aiijirofondie et persévérante 
des faits nouveaux (pie ces (piestioiis soulèvent pourra fournir 
un jour les moyens de modérer, de retarder, de régulariser 
l’explosion du pyroxyle, comme aussi de modilier sa jirépara- 
tion de manière à éviter le fâcheux phénomène de sa décoin- 
|K)sition spontanée. Que les hommes du métier, que les savants 
compétents prennent en main l’étude de ce problème, et sans'> 
doute quelque solution heureuse viendra couronner et récom- 
penser leurs eiïorts. Il ne faut pas l’oublier, eu effet, la décou- 
verte du coton-poudre date de neuf ans à peine. Qu’cst-ce qu’un 
intervalle de neuf années pour le perfectionnement des inven- 
tions humaines? N’a-l-il pas fallu (piatre siècles pour faire de 
la poudre actuelle l’agent puissant et sûr que nous connais- 
sons? D’ailleurs, de nos jours, ajirès tant de travaux, d’expé- 
riences, d’inuomhrables essais, malgré les précautions inouïes 
dont on s’environne, peut-on dire avec certitude que notre 
poudre à canon présente dans ses effets une sécurité absolue? 
J.’existence d’une poudrière aux abords de nos villes n’cst-elle 
pas pour les populations la cause d’invincibles terreurs, la 
•source de perpétuelles alarmes? Des événements formidables 
ne viennent-ils ])as, par intervalles, jiistilier et redoubler ces 
craintes? Ouand la poudre manque de densité ou que son grain 
est trop lin, elle fait éclater les armes, et le même effet .se pro- 
duit si l’on outre-passe |>ar mégarde les limites de la charge. 
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En 1826, quanti rartillcric voulut substituer aux poudres des 
pilons des jioudrcs plus énergiques, on crevait les bouches à 
feu. (^ette sécurité tant vantée de notre poudre à canon a donc 
aussi ses limites, et, dans tous les cas, elle est de date fort ré- 
cente. Il a fallu quatre siècles pour dompter la poudre à canon, 
et l’on s’étonne aujourd’hui que quelques années n’aient pas suflS 
pour maîtriser le coton-poudre, qui jouit d’une puissance triple ! 
Pour décider en dernier ressort ces questions capitales, invo- 
quons de plus saines, de moins e.\clusives notions ; défions-nous 
des entraînements d’un enthousiasme irréllécbi, mais aussi te- 
nons-nous en garde contre l’aveuglement de préventions in- 
justes fondées sur la tyrannique puissance de la routine et des 
habitudes. Recherchons avec sincérité le secours et l’infaillible 
témoignage de la science, et sachons accepter sans arrière-pen- 
sée systématique ce qui se présente à nous avec les dehors in- 
contestables du progrès. 

Un dernier trait terminera l’histoire du produit intéressant 
,qui vient de nous occuper. Dans les premiers temps de sa dé- 
couverte, la poudre-coton avait provoqué dans le public un 
extrême engouement ; à cette époque , elle était bonne à 
tout. Rappelons en quelques mots les diverses applications de 
ce nouvel agent, qui furent alors essayées avec plus ou moins 
de succès. 

Quelques mécaniciens voulurent tirer parti de la prompte 
transformation du coton-poudre en fluide gazeux, pour soulever 
le piston des machines : les gaz produits par la combustion au- 
raient remplacé la vapeur comme agent mécanique. Mais il 
n’était pas difficile de prévoir que la production des gaz, pen- 
dant l’inflammation du pyroxyle, est trop brusque pour être 
utilisée?commodément et avec sécurité : l’explosion des ma- 
chines mit fin aux expériences. 

Les matières alimentaires renferment une assez forte pro- 
portion d’azote ; or, le pyroxyle est un corps azoté. Cette ana- 

III. 31 
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logie parut suffisante à deu.\ de nos savants pour rechercher si 
le coton-poudre ne pourrait pas être employé comme substance 
alimentaire. J/idéc était étrange et assez mal venue de la part 
. de physiologistes mieux familiarisés d’ordinaire avec les lois de 
la nutrition. Cependant, l’Académie fut instruite par un nié- 
raoire ad hoc qu’on avait réussi à nourrir des chiens avec le 
pyroxyle. Seulement, les auteurs de l’expérience ajoutent in- 
génument qu’ils ont fat orisé l’action nutritive du coton-poudre 
par 1 administration simultanée d’une certaine quantité de riz: 
les adjuvants sont de bonne guerre. 

-’Jl. Pelouze a proposé d’appliquer le pyroxyle à la fabrication 
des amorces fulminantes; la substitution de ce produit au ful- 
minate de mercure aurait eu pour résultat d’éviter les dangers 
épouvantables dont s’accompagne la fabrication des amorces 
par les procédés actuels. Le pyroxyle obtenu avec des tissus 
très serres de lin, de chanvre et de coton, détone aisément par 
le choc, et SI 1 on coupe de petites rondelles de ces tissus et 
qu on les place au fond de capsules de cuivre, on obtient des 
amorces dont la détonation est fort énergique. Cependant, cette 
application du coton-poudre n’a pas jusqu’ici donné de bons 
résulta s aux praticiens qui l’ont essayée. Les effets des capsules 
pyroxyhques sont irréguliers; en outre, les armes sont atta- 
quées par suite de la formation d’un produit acide , l’acide 

à rair lire ' ^ 

Le coton-poudre paraît devoir fournir des résultats plus 
avantageux dans son application à la pyrotechnie. Des papiem 
prépares comme le coton-poudre, et trempés ensuite dans des 
issolu ions d azotate de strontiane, de sulfate de cuivre ou 
d azotate de baryte, produisent de très beaux feux rouges, verts 

a b s p,.x au moyen de. la de la adurc de bois „„ de 

maütres legblales analogues. L'iininersion de cesproduks fui- 
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minants dans ces dissolutions salines a l’avantage de retarder 
leur inflammation, de donner plus de durée à la combustion, 
et de favoriser par conséquent les divers eiïets que l’artificier 
cherche à produire. 

I 11 étudiant en médecine des États-l:nis a fait du coton-i)oudre 
une application assez inattendue ; il s’en est servi pour le panse- 
ment des plaies, et voici coniinent. Le coton-poudre est soluble 
dans l’éther sulfurique : cette dissolution éthérée porte le nom de 
collodion ; c’est ia substance dont nous avons parlé avec quel- 
ques détails à propos de son emjiloi dans la photographie sur 
papier. Or M. .Maynard, de Boston, a trouvé que le collodion 
constitue une sorte de vernis (jui jouit d’une force d’adhésion 
très remarquable; ajipliqué sur la peau, ce vernis adhère avec, 
beaucoup de force à sa surface, et rési.ste parfaitement à l’ac- 
tion de l’eau et des humeurs. Lu morceau de toile de ![ centi- 
mètres de largeur, recouvert de collodion , et appliqué sur le 
creux de la main, supporte sans .se décoller un poids de quinze 
kilogrammes ; la toile se rompt plutôt que de se détacher. 

Les chirurgiens américains se sont servis les premiers du col- 
lodion pour le pansement des plaies. On rapproche les lèvres 
de la plaie, et au moyen d’un pinceau ou les couvre d’une 
couche de collodion ; par suite de la dessiccation, la réunion des 
deux bords est parfaitement établie. T.a contraction que la ma- 
tière éprouve en séchant resserre les lèvres de la blessure plus 
fortement et d’une manière plus égale que ne pourrait le faire 
tout autre moyen contentif. La plaie est parfaitement présenée 
de l’air, 1 a transparence de l’enduit pminet de voir à travers et 
déjuger de l’état des parties sous-jacentes; enfin son insolubi- 
lité dans l’eau donne au chirurgien la faculté de laver sans 
rien détacher. L’usage du collodion s’est répandu ensuite en 
Angleterre et en France; M. Malgaigne l’a le premier adopté 
parmi nous. On se sert, d'a|)rès son conseil, de bandelettes 
trempées dans le collodion, ce cpii donne plus de solidité à 
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l’appareil. Aujourd’hui , l’emploi de la dissolution éthérée du 

coton-poudre est devenu habituel dans nos hôpitaux. 

Ainsi, comme la lance d’Achille, la poudre-coton peut guérir 
les blessures qu’elle a causées. Si donc, contre toute attente 
probable, il fallait un jour définitivement renoncer à consacrer 
le coton-poudre à l’usage des armes à feu, sa découverte ne 
serait pas encore restée absolument stérile, puisqu’elle aurait au 
moins servi à étendre les ressources de l’art chirurgical. Des- 
tiné dans l’origine à devenir un instrument de destruction, ce 
singulier produit aurait plus pacifiquement terminé sa carrière 
en prenant place parmi les salutaires moyens de la chirurgie 
moderne. Et trop heureuse l’humanité, si tant d’inventions 
meurtrières, créées pour semer autour de nous le deuil et les 
funérailles, se trouvaient, par quelque revirement subit, heu- 
reusement transformées en autant de baumes bienfaisants pro- 
pres à panser nos blessures et à calmer nos douleurs ! 
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NOTE I. 

VOYAGE AÉRIEN DE PILAIRE DES ROZIERS ET DU MARQUIS D’ARLANDES. 

Relation du marquis d'Arlandes. 

Nous sommes partis du jardin de la Muette à une heure cin- 
quante-quatre minutes. La situation de la machine était telle, que 
M. Pilâtre des Roziers était à l’ouest et moi à l’est; l’aire du vent 
était à peu près nord-ouest. La machine, dit le public, s’est éle- 
vée avec majesté ; mais il me semble que peu de personnes se sont 
aperçues qu’au moment où elle a dépassé les charmilles, elle a fait 
un demi-tour sur elle-même ; par ce changement, M. Pilâtre s’est 
trouvé en avant de notre direction, et moi, par conséquent, en 
arrière. 

Je crois qu’il esta remarquer que, dès ce moment jusqu’à celui 
où nous sommes arrivés , nous avons conservé la même position 
par rapport à la ligne que nous avons parcourue. J’étais surpris 
du silence et du peu de mouvement que notre départ avait occa- 
sionnés parmi les spectateurs ; je crus qu’étonnés, et peut-être 
effrayés de ce nouveau spectacle, ils avaient besoin d’être rassu- 
rés. Je saluai du bras avec assez peu de succès; mais ayant tiré 
mon mouchoir, je l’agitai, et je m’aperçus alors d’un grand mou- 
vement dans le jardin de la Muette. 11 m’a semblé que les specta- 
teurs, qui étaient épars dans cette enceinte, se réunissaient en une 
seule masse, et que, par un mouvement involontaire, elle se por- 
tait pour nous suivre, vers le mur, qu’elle semblait regarder 
comme le seul obstacle qui nous séparait. C’est dans ce moment 
que M. Pilâtre me dit : 
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— Vous ne faites rien, et nous ne montons guère. 

— Pardon, lui répondis-je. 

Je mis une botte de paille; je remuai un peu le feu, et je me 
retournai bien vite, mais je ne pus retrouver la Muette. Étonné, 
je jetai un regard sur le cours de la rivière : je la suis de l’œil; 
enfin , j’aperçois le confluent de l’Oise. Voilà donc Conflans; et 
nommant les autres principaux coudes de la rivière par le nom 
des lieux les plus voisins, je dis Poissy, Saint-Germain, Saint-Denis, 
Sèvres, donc je suis encore à Passy ou à Cbaillot; en effet, je 
regardai par l’intérieur de la machine , et j’aperçus sous moi la 
Visitation de Cbaillot. M. Pilâtre me dit en ce moment : 

— Voilà la rivière , et nous baissons. 

— Eh bien ! mon cher ami , du feu. 

Et nous travaillâmes. Mais au lieu de traverser la rivière, 
comme semblait l’indiquer notre direction , qui nous portait sur 
les Invalides, nous longeâmes l’île des Cygnes ; nous rentrâmes 
sur le principal lit de la rivière, et nous la remontâmes jusqu’au- 
dessus de la barrière de la Conférence. Je dis à mon brave com- 
pagnon : 

— Voilà une rivière qui est bien difficile à traverser. 

— Je le crois bien, me répondit-il, vous ne faites rien. 

— C’est que je ne suis pas si fort que vous, et que nous sommes 
bien. 

Je remuai le réchaud, je saisis avec une fourche une botte de 
paille, qui, sans doute trop serrée, prenait difficilement ; je la 
levai, la secouai au milieu de la flamme. L’instant d’après, je me 
sentis enlever comme par-dessous les aisselles , et je dis à mon 
cher compagnon : 

— Pour cette fois, nous montons. 

— Oui, nous montons, me rèpondit-il sorti de l’intérieur, sans 
doute pour faire quelques observations. 

Dans cet instant , j’entendis , vers le haut de la machine, un 
bruit qui me lit craindre qu’elle n’eût crevé. Je regardai, et je ne 
vis rien. Comme j’avais les yeux fixés au haut de la machine , 
j’éprouvai une secousse, et c’était alors la seule que j’eusse res- 
sentie. 

La direction du mouvement était de haut en bas. 

Je dis alors : 

— Que faites-vous? Est-ce que vous dansez? 

— Je ne bouge pas. 
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— Tant mieux, dis-je; c’est enfin un nouveau courant qui, 
j’espère, nous sortira de la rivière. 

En effet, je me tourne pour voir où nous étions, et je me trou- 
vai entre l’École militaire et les Invalides, que nous avions déjà 
dépassés d’environ 400 toises. M. Pilâtre me dit en même temps : 

— Nous sommes en plaine. 

— Oui, lui dis-je, nous cheminons. 

— Travaillons, me dit-il, travaillons. 

J’entendis un nouveau bruit dans la machine, que je crus pro- 
duit par la rupture d’une corde. 

Ce nouvel avertissement me fit examiner avec attention l’inté- 
rieur de notre habitation. Je vis que la partie qui était tournée 
vers le sud était remplie de trous ronds , dont plusieurs étaient 
considérables. Je dis alors : 

— Il faut descendre. 

— Pourquoi? 

— Regardez, dis-je. 

En même temps je pris mon éponge ; j’éteignis aisément le peu 
de feu qui minait quelques-uns des trous que je pus atteindre; 
mais m’étant aperçu qu’en appuyant pour essayer si le bas de la 
toile tenait bien au cercle qui l’entourait, elle s’en détachait très 
facilement, je répétai à mon compagnon : — Il faut descendre. 

Il regarda sous lui, et me dit : 

— Nous sommes sur Paris. 

— N’importe, lui dis-je. 

— Mais voyons, n’y a-t-il aucun danger pour vous? êtes-vous 
bien tenu? 

— Oui. 

J’e.xaminai de mon côté, et j’aperçus qu’il n’y avait rien à 
craindre. Je fis plus, je frappai de mon éponge les cordes princi- 
pales qui étaient à ma portée; toutes résistèrent, il n’y eut que 
deux ficelles qui partirent. Je dis alors : — Nous pouvons traver- 
ser Paris. 

Pendant cette opération, nous nous étions sensiblement appro- 
chés des toits ; nous faisons du feu, et nous nous relevons avec la 
plus grande facilité. Je regarde sous moi, et je découvre parfaite- 
ment les Missions Étrangères. Il me semblait que nous nous diri- 
gions vers les tours de Saint-Sulpice , que je pouvais apercevoir 
par l’étendue du diamètre de notre ouverture. En nous relevant, 
un courant d’air nous fit quitter cette direction pour nous porter 
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vers le sud. Je vis, sur ma gauche, une espèce de bois que je crus 
être le Luxembourg. 

Nous traversâmes le boulevard, et je m’écrie : 

— Pour le coup, pied à terre. 

Nous cessons le feu ; l’intrépide Pilâtre, qui ne perd point la 
tête, et qui était en avant de notre direction, jugeant que nous 
donnions dans les moulins qui sont entre le petit Geiitilly et le 
boulevard, m’avertit. Je jette une botte de paille en la secouant 
pour l’enflammer plus vivement ; nous nous relevons, et un nou- 
veau cornant nous porte un peu sur la gauche. I.e brave des 
Roziers me crie encore : 

— Gare les moulins ! 

Mais mon coup d’œil fixé par le diamètre de l’ouverture me fai- 
sant juger plus sûrement de notre direction, je vis que nous ne 
pouvions pas les rencontrer, et je lui dis : 

— .\rrivons. 

L’instant d’après, je m’aperçus que je passais sur l’eau. Je 
crus que c’était encore la rivière ; mais arrivé à terre, j’ai reconnu 
que c'était l’étang qui fait aller les machines de la manufacture 
de toiles peintes de MM. llrcnier et compagnie. 

Nous nous sommes posés sur la butte aux Cailles, entre le 
moulin des Merveilles et le moulin Vieux, environ à .!i0 toises l’un 
de l’autre. Au moment où nous étions près de terre, je me sou- 
levai sur la galerie en y appuyant mes deux mains. Je sentis le 
haut de la machine presser faiblement ma tête ; je la repoussai et 
sautai hors de la galerie. En me retournant vers la machine , je 
crus la trouver pleine. Mais quel fut mon étonnement, elle était 
parfaitement vide et totalement aplatie. Je ne vois point M. Pilâtre, 
je cours de son cûté pour l’aider à se débarrasser de l’amas de 
toile qui le couvrait ; mais avant d’avoir tourné la machine , je 
l’aperçus sortant de dessous en clicmise, attendu qu’avant de des- 
cendre il avait quitté sa reilingote et l’avait mise dans son panier. 

Nous étions seuls , et pas assez forts pour renverser la galerie 
et retirer la paille qui était enflammée. 11 s’agissait d’empêcher 
qu’elle ne mît le feu à la machine. Nous crûmes alors que le seul 
moyen d’éviter cet inconvénient était de déchirer la toile. M. Pilâtre 
prit un côté, moi l’autre, et en tirant violemment, nous décou- 
vrîmes le foyer. Du moment qu’elle fut délivrée de la toile qui 
empêchait la communication de l’air, la paille s’enflamma avec 
force. En secouant un des paniers , nous jetons le feu sur celui 
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(jui avait transporté mon compagnon, la paille (jiii y restait prend 
leu; le peuple accourt, se saisit de la redingote de M. Pilaire et 
se la partage. La garde survient; avec son aide, en dix minutes, 
notre machine fut en sûreté , et une heure après elle était chez 
M. Réveillon, où M, Montgollier l’avait fait construire. 

* La première personne de marque que j’aie vue à notre arrivée 
est M. le comte de Laval. Bientôt après, les courriers de M. le 
duc et de madame la duchesse de Polignac vinrent pour s’infor- 
mer de nos nouvelles. Je soulfrais de voir M. des Boziers en che- 
mise, et, craignant que sa santé n’en fût altérée, car nous nous 
étions très échauffés en pliant la machine, j’exigeai de lui qu’il 
se retirât dans la première maison ; le sergent de garde l’y escorta 
pour lui donner la facilité de percer la foule. Il rencontra sur son 
chemin monseigneur le duc de Chartres, qui nous avait suivis, 
comme l’on voit, de très près; car j’avais eu l’honneur de causer 
avec lui un moment avant notre départ. Lnfin, il nous arriva des 
voitures. 

Il se faisait tard, M. Pilâtre n’avait qu’une mauvaise redingote 
qu’on lui avait prêtée. Il ne voulut pas revenir a la Muette. 

Je partis seul, quoique avec le plus grand regret de quitter mon 
brave compagnon. 


NOTL 11. 

VOVAGE AÉRIEN DE CHARLES ET ROBERT. 

Relation de Charles. 

Nous avons fait précéder notre ascension de l’enlèvement d’un 
globe de cinq pieds huit pouces, destiné à nous faire connaître la 
première direction du vent, et à nous frayer à peu près la route 
que nous allions prendre. Nous l’avons fait présenter à madame 
Montgollier, que nos amis avaient eu soin de placer dans l’en- 
ceinte autour de nous ; M. de Montgollier coupa la corde, et le 
globe s’élança. Le public a compris celle allégorie simple : j’ai 
voulu faire entendre qu’il avait eu le bonheur de tracer la route. 


Digilized by Google 


372 


DÉCOUVERTES SCIENTIFIQUES. 

Le globe ('cbapjié des mains de M. de Montgolfier s'élança dans 
les airs et sembla y porter le témoignage de notre réunion ; les 
acclamations l’y suivaient. Pendant ce temps nous préparions à la 
hâte notre fuite; les circonstances orageuses qui nous pressaient 
nous empêchèrent de mettre à nos dispositions toute la précision 
que nous nous étions proposée la veille. Il nous tardait de n’ôire 
plus sur la terre. Le globe et le char en équilibre touchaient 
encore au sol qui nous portait ; il était une heure trois quarts. 
Nous jetons dix-neuf livres de lest, et nous nous élevons au milieu 
du silence concentré par l’émotion et la surprise de l’un et de 
l’autre parti. 

Jamais rien n’égalera ce moment d’hilarité qui s’empara de 
•mon existence, lorsque je sentis que je fuyais de terre ; ce n’était 
pas du plaisir, c’était du bonheur. Échappé aux tourments affreux 
de la persécution et de la calomnie , je sentis que je répondais à 
tout en m’élevant au-dessus de tout. 

.\ ce sentiment moral succéda bientôt une sensation plus vive 
encore, l’admiration du majestueux spectacle qui s’offrait à nous. 
De quelque côté que nous abaissions nos regards, tout était têtes; 
au-dessus de nous, un ciel sans nuage ; dans le lointain, l’aspect 
le plus délicieux. 

— O mon ami, disais-je à M. Robert, quel est notre bonheur! 
J’ignore dans quelle disposition nous laissons la terre; mais 
comme le ciel est pour nous ! quelle scène ravissante ! que ne 
puis-je tenir ici le dernier de nos détracteurs, et lui dire : Regarde, 
malheureux, tout ce qu’on perd à arrêter le progrès des sciences! 

Tandis que nous nous élevions progressivement par un mouve- 
ment accéléré, nous nous mîmes à agiter en l'air nos banderoles 
en signe d’allégresse, et afin de rendre la sécurité à ceux qui pre- 
naient intérêt à notre sort ; pendant ce temps , j’observais tou- 
jours le baromètre. M. Robert faisait l’inventaire de nos richesses ; 
nos amis avaient lesté notre char, comme pour un voyage de long 
cours : vins de Champagne, etc., couvertures et fourrures, etc. 

— Bon, lui dis-je, voilà de quoi jeter par la fenêtre. 

Alors le baromètre descendit à environ vingt-six pouces ; nous 
avions cessé de monter, c’est-à-dire que nous étions élevés envi- 
ron à trois cents toises. C’était la hauteur à laquelle j’avais promis 
de nous contenir; et en effet, depuis ce moment jusqu’à celui où 
nous avons disparu aux yeux des observateurs en station , nous 
avons toujours composé notre marche horizontale entre vingt-six 
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pouces de mercure et vingt-six pouces liuit lignes ; ce (jui s’est 
trouve d’accord avec les observations de Paris. 

Nous avions soin de perdre du lest à mesure que nous descen- 
dions, par la perle insensible de l’air inHammable, et nous nous 
élevions sensiblement à la même hauteur. Si les circonstances 
nous avaient permis de nietlie plus de précision à ce lest , notre 
marche eût été presque absolument horizontale et à volonté. 

Arrivés à la hauteur de Monceaux, que noiis laissions un peu à 
gauche, nous restâmes un instant stationnaires. Notre char se 
retourna, et enfin nous filâmes au gré du vent. Bientôt nous pas- 
sons la Seine entre Saint-Oueii et Asnières, et telle fut à peu près 
notre marche aérographique, laissant Colombes sur la gauche , 
passant presque au-dessus de Gennevilliers. Nous avons traversé 
une seconde fois la rivière, en laissant Argenteuil sur la gauche ; 
nous avons passé à Sannois, l'ranconville, Eaux-Bonnes, Saint- 
Eeu-Taverny, Villiers, traversé l’Ile-Adam , et enfin Nesles, où 
nous avons descendu. Tels sont à peu près les endroits sur les- 
quels nous avons dû passer presque perpendiculairement. Ce tra- 
jet fait environ neuf lieues de Paris, et nous l’avons parcouru en 
deux heures, quoiqu’il n’y eût dans l’air presque pas d’agitation 
sensible. 

Durant tout le cours do ce délicieux voyage , il ne nous est pas 
venu en pensée d’avoir la plus légère inquiétude sur notre sort et 
sur celui de notre machine. Le globe n’a souffert d’autre altéra- 
tion que les modifications successives de dilatation et de compres- 
sion dont nous profitions pour monter et descendre à volonté 
d’une quantité quelconque. Le thermomètre a été pendant plus 
d’une heure entre 1 0 et 1 2 degrés au-dessus de zéro, ce qui vient 
de ce que l’intérieur de notre char était réchauffé par les rayons 
du soleil. 

Sa chaleur se fit bientôt sentir à notre globe , et contribua par 
la dilatation de l’air inflammable intérieur, à nous tenir à la môme 
hauteur sans être obligés de perdre de notre lest ; mais nous fai- 
sions une perte plus précieuse : l’air inflammable, dilaté par la 
chaleur solaire , s’échappait par l’appendice du globe que nous 
tenions à la main, et que nous lâchions, suivant les circonstances, 
pour donner issue au gaz trop dilaté. 

C’est par ce moyen simple que nous avons évité ces expansions 
et ces explosions que les personnes peu instruites redoutaient 
pour nous. L’air inflammable ne pouvait pas briser sa prison , 
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puisque la porte lui en était toujours ouverte, et l’air atmosphé- 
rique ne pouvait entrer dans le globe, puisque la pression même 
faisait de l’appendice une véritable soupape qui s’opposait à sa 
rentrée. 

Au bout de cinquante-six minutes de marche, nous entendîmes 
le coup de canon qui était le signal de notre disparition aux yeux 
des observateurs de Paris. Nous nous réjouîmes de leur avoir 
échappé. N’étant plus obligés de composer strictement notre course 
hoiâzontale , ainsi que nous avions fait jusqu’alors, nous nous 
sommes abandonnés plus entièrement aux spectacles variés que 
nous présentait l’immensité des campagnes au-dessus desquelles 
nous planions ; dès ce moment , nous n’avons plus cessé de con- 
verser avec, leurs habitants, que nous voyions accourir vers nous 
de toutes parts; nous entendions leurs cris d’allégresse, leurs 
vœux, leur sollicitude, en un mot, l’alarme de l’admiration. 

Nous criions rtw le roi! et toutes les campagnes répondaient à 
nos cris. Nos entendions très distinctement : Mes bons amis, 
n avez-vous point peur? n êtes-vous point malades}^ Dieu, que c'est 
beau ! Nous prions Dieu qu’il vous conserve. Adieu, mes amis! 
J’étais touché jusqu’aux larmes de cet intéiét tendre et vrai 
qu’inspirait un spectacle aussi nouveau. 

Nous agitions sans cesse nos pavillons , et nous nous aperce- 
vions que ces signaux redoublaient l’allégresse et la sécurité. Plu- 
sieurs fois nous descendîmes assez bas pour mieux nous faire • 
entendre ; on nous demandait d’où nous étions partis et à quelle 
heure, et nous montions plus haut en leur disant adieu. 

Nous jetions successivement , et suivant les circonstances , 
redingotes, manchons, habits. Planant au-dessus de l’Ile-Adam, 
après avoir admiré cette délicieuse campagne, nous fîmes encore 
le salut des pavillons; nous demandâmes des nouvelles de mon- 
seigneur le prince de Conti. On nous cria avec un porte-voix qu’il 
était à Paris, et qu’il en serait bien fâché. Nous regrettions de 
perdre une si belle occasion de lui faire notre cour, et nous senons 
en effet descendus au milieu de ses jardins, si nous avions voulu ; 
mais nous prîmes le parti de prolonger encore notre course, et 
nous remontâmes ; enfin nous arrivâmes prés des plaines de Nesles. 

11 était trois heures et demie passées; j’avais le dessein de faire 
un second voyage, et de profiter de nos avantages ainsi que du 
jour. Je proposai à M. llobert de descendre. Nous voyions de loin 
des groupes de paysans qui se précipitaient devant nous à travers 
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les champs. « Laissons-nous aller, » lui dis-je ; alors nous descen- 
dîmes dans une vasle prairie. 

Des arbustes , quelques arbres bordaient son enceinte. Notre 
char s'avançait majestueusement sur un plan incliné très pro- 
longé. Arrivé près de ces arbres, je craignis que leurs branches 
ne vinssent heurter le char. Je jetai deux livres de lest, et le char 
s’éleva par-dessus, en l)ondissant à peu prés comme un coursier 
qui franchit une haie. Nous paicourùtnes plus de vingt toises à 
un ou deux pieds de terre : nous avions l’air de voyager en traî- 
neau. Les paysans couraient après nous, sans pouvoir nous 
atteindre, comme des enfants qui poursuivent des papillons dans 
une prairie. 

Enfin nous prenons terre. On nous environne, llien n’égale la 
naïveté rustique et tendre, l’effusion de l’admiration et de l’allé- 
gresse de tous ces villageois. 

Je demandai sur-le-champ les curés, les syndics : ils accou- 
raient de tous côtés; il était fête sur le lieu. Je dressai aussitôt un 
court procès-verbal, qu’ils signèrent. Arrive un groupe de cava- 
liers au grand galop : c’était monseigneur le duc de Chartres, 
M. le duc de l’ilz-James et JI. Faner, gentilhomme anglais, qui 
nous suivaient depuis Paris. Par un hasard très singulier, nous 
étions descendus auprès do la maison de chasse de ce dernier. Il 
saute de dessus son cheval, s’élance sur notre char, et dit en 
m’embrassant : 

— Monsieur Charles, moi premier. 

Nous fûmes comblés des caresses du prince, qui nous embrassa 
tous deux dans notre char^t eut la bonté de signer notre procès- 
verbal ; .M. le duc de Fitz- James en fit autant; M. Farrer le signa 
trois fois de suite. Ün a omis sa signature dans le journal parce 
qu’on n’a pu la lire ; il était si agité de plaisir qu’il ne pouvait 
écrire. De plus de cent cavaliers qui couraient après nous depuis 
l’aris, et que nous apercevions à peine du haut de notre char, 
c’étaient les seuls qui eussent pu nous joindre. Les autres avaient 
crevé leurs chevaux ou y avaient renoncé. 

Je racontai brièvement à monseigneur le duc de Chartres quel- 
ques circonstances de notre voyage. — Ce n’est pas tout, mon- 
seigneur, ajoutai-je en souriant, je m’en vais repartir. 

— Comment repartir? 

— Monseigneur, vous allez voir. 11 y a mieux : quand voulcz- 
voiisqucje redescende? 
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— Dans une demi-heure. 

— Eh bien! soit, monseigneur, dans une demi-heure je suis à 
vous. 

M. Robert descendit du char, ainsi que nous étions convenus 
en voyageant. Trente paysans serrés autour et appuyés dessus, 
et le corps presque plongé dedans, l’empêchaient de s’envoler. Je 
demandai de la terre pour me faire un lest ; il ne me restait plus 
que trois ou quatre livres. On va chercher une bêche qui n’arrive 
point. Je demande des pierres, il n’y en avait pas dans la prairie. 
Je voyais le temps s’écouler, le soleil se cacher. Je calculai rapi- 
dement la hauteur possible où pouvait m’élever la légèreté spéci- 
fique de cent trente livres que je venais d’acquérir par la descente 
de M. Robert, et je dis à monseigneur le duc de Cbartres ; 

— Monseigneur, je pars. Je dis aux paysans : Mes amis, reti- ' 
rez-vous tous en même temps des bords du char au premier signal 
que je vais faire, et je vais m’envoler. 

Je frappe de la main, ils se retirent, je m’élançai comme l’oi- 
seau ; en dix minutes, j’étais à plus de quinze cents toises, je 
n’apercevais plus les-objets terrestres, je no voyais plus que les 
grandes masses de la nature. 

Dès en partant, j’avais pris mes précautions pour échapper au 
danger de l’explosion du globe, et je me disposai à faire les obser- 
vations que je m’étais promis. D’abord , afin d’observer le baro- 
mètre et le thermomètre placés à l’extrémité du char, sans rien 
changer au centre de gravité, je m’agenouillai au milieu, la jambe 
et le corps tendus en avant, ma montre et un papier dans la main 
gauche, ma plume et le cordon de ma soupape dans ma droite. 

Je m’attendais à ce qui allait arriver. Le globe, qui était assez' 
llasque à mon départ, s’enfla insensiblement. Rientôt l’air inflam- 
mable s’échappa à grands flots par l’appendice. .Mors je tirai de 
temps en temps la soupape pour lui donner à la fois deux issues, 
et je continuai ainsi à monter en perdant de l’air. 11 sortait en sif- 
flant et devenait visible , ainsi qu’une vapeur chaude qui passe 
dans une atmosphère beaucoup plus froide. 

La raison de ce phénomène est simple. .\ terre, le thermomètre 
était à 7“ au-dessus de la glace ; au bout de dix minutes d’ascen- 
sion, j’avais 5“ au-dessous. Ou sent que l’air inflammable contenu 
n’avait pas eu le temps de se mettre en équilibre de température ; 
son équilibre élastique étant beaucoup plus prompt que celui de la 
chaleur, il en devait sortir une plus grande quantité que celle que 
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la dilatation extérieure de l’air pouvait déterminer par sa moindre 
pression. 

Quant à moi, exposé à l’air libre, je passai en dix minutes de 
la température du printemps à celle de l’hiver. Le froid était vif 
et sec, mais point insupportable. J’interrogeai alors paisiblement 
toutes mes sensations, je m'écoutai vivre pour ainsi dire , et je 
puis assurer que, dans le premier moment, je n’éprouvai rien de 
désagréable dans ce passage subit de dilatation et de température. 

Lorsque le baromètre cessa de monter, je notai très exacte- 
ment dix-huit pouces dix lignes. Cette observation est de la plus 
grande rigidité. Le mercure ne soulfrait aucune oscillation sen- 
sible. J’ai déduit de cette observation une hauteur de 1524 toises 
environ, en attendant que je puisse intégrer ce calcul et y mettre 
plus.de précision. Au bout de quelques minutes, le froid me saisit 
les doigts; je ne pouvais presque plus tenir ma plume. Mais je 
n’en avais plus besoin, j’étais stationnaire, et je n’avais plus qu’un 
mouvement horizontal. 

Je me relevai au milieu du char et m’abandonnai au spectacle 
que m’offrait l’immensité de l’horizon. A mon départ de la prai- 
rie, le soleil était couché pour les habitants des vallons ; bientôt il 
se leva pour moi seul, et vint encore une fois dorer de ses rayons 
le globe et le char. J’étais le seul corps éclairé dans l’horizon, et 
je voyais tout le reste de la nature plongé dans l’ombre. 

Bientôt le soleil disparut lui-môme, et j’eus le plaisir de le voir 
se coucher deux fois dans le même jour. Je contemplai quelques 
instants le vague de l’air et les vapeurs terrestres qui s’élevaient 
du sein des vallées et des rivières. Les nuages semblaient sortir 
de la terre et s’amonceler les uns sur les autres en conservant leur 
forme ordinaire. Leur couleur seulement était grisâtre et mono- 
tone, effet naturel du peu de lumière divaguée dans l’atmosphère. 
La lune seule éclairait. 

Elle me fit observer que je revirai de bord deux fois, et je 
remarquai de véritables courants qui me ramenèrent sur moi- 
même. J’eus plusieurs déviations très sensibles. Je sentis avec sur- 
prise l’effet du vent et je vis pointer les banderoles de mon pavil- 
lon ; nous n’avions pu observer ce phénomène dans liotre premier 
voyage. Je remarquai les circonstances de ce phénomène, et ce 
n’était point le résultat de l’ascension ou de la descente ; je mar- 
chais alors dans une direction sensiblement horizontale. Dès ce 
moment, je conçus, peut-être un peu trop vite, l’espérance de se 

III. 32 . 
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diriger. Au surplus, ce ne sera que le fruit du tâtonnement, des 
observations et des expériences les plus réitérées. 

Au milieu du ravissement inexprimable et de cette extase con- 
templative, je fus rappelé à moi-même par une douleur très 
extraordinaire que je ressentis dans l’intérieur de l’oreille droite 
et dans les glandes maxillaires. Je l’attribuai à la dilatation de 
l’air contenu dans le tissu cellulaire de l’organisme, autant qu’au 
froid de l’air environnant. J’étais en veste et la tête nue. Je me 
couvris d’un bonnet de laine qui était à mes pieds; mais la dou- 
leur ne se dissipa qu’à mesure que j’arrivai à terre. 

Il y avait environ sept ou huit minutes que je ne montais plus; 
je commençais môme à descendre par la condensation de l’air in- 
flammable intérieur. Je me rappelai la promesse que j’avais faite 
à monseigneur le duc de Chartres de revenir à terre au bout d^une 
demi-heure. J’accélérai ma descente, en tirant de temps en temps 
la soupape supérieure. Bientôt le glohe vide presque à moitié ne 
me présentait plus qu’un hémisphère. 

J’aperçus une. très belle plage en friche auprès du bois de la 
Tour-du-Lay. Alors je précipitai ma descente. Arrivé à vingt ou 
trente toises de terre, je jetai subitement deux à trois livres de lest 
qui me restaient et que j’avais gardées précieusement ; je restai 
un instant comme stationnaire et vins descendre moi-même sur la 
friche même que j’avais, pour ainsi dire, choisie. 

J’étais à plus d’une lieue du point de départ. Les déviations fré- 
quentes que j’essuyai, les retours sur moi-même, me font présu- 
mer que le trajet aérien a été de plus de trois lieues. Il y avait 
trente-cinq minutes que j’étais parti; et telle est la sûreté des 
combinaisons de notre machine aérostatique, que je pus consom- 
mer, et à volonté, cent trente livres de légèreté spécifique , dont 
la conservation également volontaire eût pu me maintenir en l’air 
au moins vingt-quatre heures de plus. 
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NOTE 111. 

BEI.ATION DU VOYAGE AÉROSTATIQUE DE MM. BIOT ET GAY-LUSSAC, 

PAH M. HIOT. 

Depuis que l’usage des aérostats est devenu facile et simple, les 
physiciens désiraient qu’on les employât pour faire les observa- 
tions qui demandent que l’on s’élève à de grandes hauteurs, loin 
des objets terrestres. Le ministère de M. Chaptal oll'rait particu- 
liérement une occasion favorable pour réaliser ces projets utiles 
au.v sciences. MM. Bertbollet et Laplace ayant bien voulu s’y inté- 
resser, ce ministre s’empressa de concourir à leurs vues, et nous 
nous offrîmes, M. Gay-Lussac et moi, pour cette expédition. Nous 
venons de faire notre premier voyage , et nous allons en rendre 
compte à la classe; empressement d’autant plus naturel, que plu- 
sieurs de ses membres nous ont éclairés de leurs expériences et 
de leurs conseils. 

Notre but principal était d’examiner si la propriété magnétique 
éprouve quelque diminution appréciable quand on s’éloigne de la 
terre. Saussure, d’après des expériences faites sur le col du Géant, 
h .3 435 mètres de hauteur, avait cru y reconnaître un affniblis- 
sement très sensible et qu’il évaluait à 1/5. Quelques physiciens 
avaient même annoncé que cette propriété se perd entièrement , 
quand on s’éloigne de la terre dans un aérostat. Ge fait étant lié 
de près à la cause des phénomènes magnétiques, il importait à la 
physique qu’il fût éclairci et constaté ; du moins , c’est ainsi 
qu’ont pensé plusieurs membres de la classe, et l’illustre Saussure 
lui-même, qui recommande beaucoup celte observation, sur 
laquelle il est revenu plusieurs fois dans ses voyages aux .\lpes. 

Pour décider cette question , il ne faut qu’un appareil fort 
simple. II suffit d’avoir une aiguille aimantée, suspendue à un fil 
de soie très fin. On détourne un peu l’aiguille de son méridien 
magnétique, et on la laisse osciller ; plus les oscillations sont ra- 
pides, plus la force magnétique est considérable. C’est Borda qui 
a imaginé cette excellente' méthode, et M. Coulomb a donné le 
moyen d’évaluer la force d’après le nombre des oscillations. Saus- 
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sure a employé cet appareil dans son voyage sur le col du Géant. 
Nous en avons emporte un semblable dans notre aérostat. L’ai- 
guille dont nous nous sommes servis avait été construite avec 
beaucoup de soin par l’excellent artiste Fortin; et M. Coulomb 
avait bien voulu l’aimanter lui-méme par la méthode d’Œpinus. 
Nous avons essayé, à plusieurs reprises, sa force magnétique, 
lorsque nous étions encore à terre. Elle faisait vingt oscillations 
en cent quarante et une secondes de la division sexagésimale ; et 
comme nous avons obtenu ce même résultat un grand nombre de 
fois, à des jours dilférenls, sans trouver un écart d’une demi- 
seconde, on peut le regarder comme très exact. Nous nous ser- 
vions, pour observer, de deux excellentes montres à secondes qui 
nous avaient été prêtées par M. Lépine, babile horloger. 

Outre cet appareil, nous avions emporté une boussole ordinaire 
de déclinaison et deux boussoles d’inclinaison. La première poûr 
observer la direction du méridien magnétique ; la seconde pour 
connaître les variations d'inclinaison, ('.es appareils, beaucoup 
moins sensibles que le premier, étaient seulement destinés à nous 
indiquer des différences, s’il en était survenu qui fussent très con- 
sidérables. Afin de n’avoir que des résultats comparables, nous 
avions placé tous ces instruments dans la nacelle , lorsque nous 
avons observé, à terre, les oscillations de la première aiguille. Du 
reste, il n’entrait pas un morceau de fer dans la construction de 
notre nacelle, ni dans celle de notre aérostat. Les seuls objets de 
celte matière que nous emportâmes (un couteau, des ciseaux, deux 
canifs) furent descendus dans un panier au-dessous de la nacelle, 
à huit ou dix mètres de distance (vingt-cinq ou trente pieds) , en 
sorte que leur influence ne pourrait être sensible en aucune ma- 
nière. 

Outre cet objet principal , dans ce premier voyage , nous nous 
proposions aussi d’observer l’électricité de l’air, ou plutôt la dif- 
férence d’électricité des différentes couches atmosphériques. Pour 
cela, nous avions emporté' des fils métalliques de diverses lon- 
gueurs, depuis 20 jusqu’à 1 00 mètres (60 à 300 pieds). En sus- 
pendant ces fils à côté de notre nacelle, à l’extrémité d’une tige 
de verre, ils devaient nous mettre en communication avec les 
couches intérieures et nous permettre de puiser leur électricité. 
Quant à la nature de celte électricité, nous avions, pour la déter- 
miner, un petit électrophore, chargé très faiblement, et dont la 
résine avait été frottée à terre avant le départ. 
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Nous avions aussi projeté de rapporter de l’air puisé à une 
grande hauteur. Nous avions pour cela un ballon de verre fermé , 
dans lequel on avait fait exactement le vide, en sorte qu’il suffisait 
de l’ouvrir pour le remplir d'air. On deviné aisément que nous 
nous étions munis de baromètres, de thermomètres, d’électro- 
métres et d’hygromètres. Nous avions avec nous des disques de 
métal pour répéter les expériences de Volta, ou l’électricité déve- 
loppée par le simple contact. Enfin, nous avions emporté divers 
animaux, comme des grenouilles, des oiseaux et des insectes. 

Nous partîmes, du jardin du Conservatoire des arts, le 6 fruc- 
tidor, à dix heures du matin, en présence d’un petit nombre 
d’amis. Le baromètre était à 0"’,765 (28i’,.31); le thermomètre, 
à 1 6®, 5 de la division centigrade (1 .3®, 2 de Iléaumur) ; et l’hygro- 
mètre à 80", 8, par conséquent assez prés de la plus grande humi- 
dité. .M. Conté, que le ministre do l’intérieur avait chargé , dès 
l’origine, de tous les préparatifs, avait pris toutes les mesures 
imaginables pour que notre voyage fût heureux, et il le !'ut en 
effet. . 

Nous l’avouerons , le premier moment où nous nous élevâmes 
ne fut pas donné à nos expériences. Nous ne pûmes qu’admirer la 
beauté du spectacle qui nous environnait. Notre ascension, lente 
et calculée, produisit sur nous cette impression de sécurité que 
l’on éprouve toujours quand on est abandonné à soi-môme, avec 
des moyens sûrs. Nous entendions encore les encouragements qui 
nous étaient donnés ; mais nous n’en avions pas besoin ; nous 
étions parfaitement calmes et sans la plus légère inquiétude. Nous 
n’entrons dans ces détails que pour montrer que l’on peut accorder 
quelque confiance à nos observations. 

Nous arrivâmes bientôt dans les nuages. C’étaient comme de 
légers brouillards, qui ne nous causèrent qu’une faible sensation 
d’humidité. Notre ballon s’étant gonflé entièrement, nous ouvrîmes 
la soupape pour abandonner du gaz, et en même temps nous 
jetâmes du lest pour nous élever plus haut. Nous nous trouvâmes 
aussitôt au-dessus des nuages, et nous n’y rentrâmes qu’en des- 
cendant. 

Ces nuages , vus de haut , nous parurent blanchâtres , comme 
lorsqu’on les voit de la surface de la terre. Ils étaient tous exacte- 
ment à la même élévation ; et leur surface supérieure, toute ma- 
melonnée et ondulante, nous offrait l’aspect d’une plaine couverte 
de neige. 
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Nous nous trouvions alors vers deux mille mètres de hau- 
teur (1). Nous voulûmes faire osciller noire aiguille, mais nous ne 
tardâmes pas à reconnaître que l’aérostat avait un mouvement de 
rotation très lent , qui faisait varier sans cesse la position de la 
nacelle par rapport à la direction do l’aiguille, et nous empêchait 
d’observer le point où les oscillations Unissaient. Cependant la 
propriété magnétique n’était pas détruite; car, en approchant de 
l’aiguille un morceau de fer, l’attraction avait encore lieu. Ce 
mouvement de rotation devenait sensible quand on alignait les 
cordes de la nacelle sur quelque objet terrestre, ou sur les flancs 
des nuages , dont les contours nous offraient des différences très 
sensibles. De cette manière nous nous aperçûmes bientôt que nous 
ne répondions pas toujours au même point. Nous espérâmes que 
ce mouvement de rotation, déjà très peu rapide, s’arrêterait avec 
le temps, et nous permettrait de reprendre nos oscillations. 

En attendant, nous fîmes d’autres expériences ; nous essayâmes 
le développement de l’électricité par le contact des métaux isolés ; 
elle réussit comme à terre. Nous apprêtâmes une colonne élec- 
trique avec vingt disques de cuivre et autant de disques de zinc ; 
nous obtînmes , comme à l’ordinaire, la saveur piquante. Tout 
cela était facile à prévoir, d’après la théorie de Voila, et puisque 
l’on sait d’ailleurs que l’action de la colonne électrique ne cesse 
pas dans le vide ; mais il était si facile de vérifier ces faits, que 
nous avions cru devoir le faire. D’ailleurs tous ces objets pouvaient 
nous servir de lest au besoin. Nous étions alors à 27 2 i mètres 
de hauteur, selon notre estime. 

Vers cette élévation , nous observâmes les animaux que nous 
avions emportés ; ils ne paraissaient pas souffrir de la rareté de 
l’air; cependant le baromètre était à 20 pouces 8 lignes; ce qui 
donnait une hauteur de 2622 mètres. Une abeille violette (/tpfs 

(I) Nous avons calculé ces hauteurs d’après les observations du ba- 
romètre et du thermomètre faites dans l’aérostat et comparées à celles 
faites par M. Bouvard à l’Observatoire. Nous avons employé la formule 
de M. Laplace, avec les coefficients corrigés, qu’il a adoptés, et que 
M. Romond a conclus d’un grand nombre de mesures trigonométriques 
prises avec beaucoup de soin. Notre thermomètre était à l’esprit-de-vin, 
divisé en 100 parties, et garanti de l’action du soleil par un mouchoir 
blanc, qui l’enveloppait sans le toucher. Nous avons pris toutes les pré- 
cautions nécessaires dans le calcul, pour ne pas donner à nos liauteur.s 
des valeurs trop grandes, et elles sont plutôt trop faibles que trop fortes. 
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violacea), à r[iii nous avions donné la liberté, s’envola très vile et 
nous quitta en bourdonnant. Le Ibermomèlre marquait 13® de la 
division cenlitjradc (iü% i lléaumnr). Nous étions très surpris de 
ne pas éprouver de froid ; au contraire, le soleil nous écbauffail 
fortement; nous avions ôté, les gants que nous avions mis d’abord, 
et qui ne nous ont été d’aucune utilité. Notre pouls était fort accé- 
léré : celui de M. Gay-Lussac, qui bat ordinairement soixante-deux 
pulsations par minute, en battait quatre-vingts; le mien, qui 
donne ordinairement soixante-dix-neuf pulsations, en donnait cent 
onze, dette accélération se faisait donc sentir, pour nous deux, à 
peu près dans la môme proportion. Cependant notre respiration 
n’était nullement gênée, nous n’éprouvions aucun malaise, et 
notre situation nous semblait extrêmement agréable. 

Cependant nous tournions toujours, ce (jui nous contrariait fort, 
parce que nous ne pouvions pas observer les oscillations magné- 
tiques tant que cet effet avait lieu. Mais en nous alignant, comme 
je l’ai dit, sur les objets terrestres, et sur les flancs des nuages, 
qui étaient bien au-dessous de nous, nous nous aperçûmes que 
nous ne tournions pas toujours dans le môme sens ; peu à peu le 
mouvement de rotation diminuait et se reproduisait en sens con- 
traire. Nous comprimes alors qu’il fallait saisir ce passage d’un 
des étals à l’autre , parce que nous restions stationnaires dans 
l’intervalle. Nous protitùmes de cette remarque pour faire nos 
expériences. Mais comme cet état stationnaire ne durait que quel- 
ques instants, il n'était pas possible d’observer, de suite, vingt 
oscillations comme à terre; il fallait se contenter de cinq ou de six 
au plus, en prenant bien garde de ne pas agiter la nacelle, car le 
plus léger mouvement, celui que produisait le gaz quand nous le 
laissions échapper, celui même de notre main i|uand nous écri- 
vions, suffisait pour nous faire tourner. Avec toutes ces précau- 
tions, qui demandaient beaucoup de temps, d'essais et de soins, 
nous parvînmes à répéter dix fois l’expérience dans le cours du 
voyage, à diverses hauteurs. Kn voici les résultats dans l’ordre où 
nous les avons obtenus : 


lliiulcurs calciili'cs. Nombre des oscillalions. Temps. 

2897 mètres u 35” 

3038 — 3 3.5” 

Id. — S 33” 

Id. — b 33” 
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Hauteurs calculées. Noinlirc des oscillatiuns. Teniiis. 

2862 mètres 10 70” 

3145 — 5 35” 

3665 — 5t 35”, 5 

3589 — lO: ...... . 68” 

3742 — 5 3.5” 

3977 — (2040 toisesj 10 70” 


Toutes ces observations, faites dans une colonne de plus de 
mille mètres de hauteur, s’accordent à donner 33" pour la durée 
de cinq oscillations. Or, les expériences faites à terre donnent 
33" 1/4 pour cette durée. La petite dilférencc d’un quart de se- 
conde n’est pas appréciable, et dans tous les cas elle ne tend pas 
à indiquer une diminution. 

On en peut dire autant de l’expérience qui a donné une fois 
68 degrés pour 10 oscillations, ce qui fait 34 pour chacune; elle 
n’indique pas non plus un affaiblissement. 

11 nous semble donc que ces résultats établissent avec quelque 
certitude la proposition suivante : 

La propriété magnétique n’éprouve aucune diminution appré- 
ciable depuis la surface de la terre jusqu'à 4000 mètres de /lau- 
teur ; son action dans ces limites se manifeste constamment par 
les mêmes effets, et suivant les mêmes lois. 

11 nous reste maintenant à expliquer la différence de ces résul- 
tats avec ceux des autres physiciens dont nous avons parlé ; et 
d’abord, quant aux expériences de Saussure, il nous semble, si 
nous osons le dire, qu’il s’y est glissé quelque erreur. On le voit 
clairement parles nombres même qu’il a rapportés (1). Lorsqu’il 
voulut déterminer la force magnétique de son aiguille à Genève, 
il trouva pour les temps de vingt oscillations, 30 2", 290", 300", 
280", résultats très peu comparables, puisque leur différence va 
jusqu’à 12". Au contraire, dans les expériences préliminaires que 
nous avons faites à terre avant de partir, nous n’avons jamais 
trouvé une demi-seconde de différence sur le temps de vingt oscil- 
lations. De plus, il existe encore une autre erreur dans le calcul 
fait par Saussure pour comparer les forces magnétiques sur la 
montagne et dans la plaine ; et d'après tout cela, il n’est pas éton- 
nant que ses résultats diffèrent de ceux que nous avons obtenus. 
Mais il nous semble que les nôtres sont préférables, parce qu’ils 

(1) Voyage dans les Alpes, t. IV, p. 312 et 31 3. 
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paraissent s’accorder davantage, et parce que nous nous sommes 
élevés beaucoup plus haut. 

Quanta cette autre observation faite par quelques physiciens, re- 
lativement aux irrégularités de la boussole, quand on s’élève dans 
l’atmosphère, il nous semble qu’on peut facilement l’expliquer 
par ce que nous avons dit précédemment sur la rotation conti- 
nuelle de l’aérostat. En effet, ces observateurs ont dû tourner 
comme nous, puisque la seule impulsion du gaz qui s’échappe en 
ouvrant la soupape suffit pour produire cet effet. S’ils n’ont pas 
fait cette remarque, l’aiguille qui ne tournait pas avec eux leur a 
paru incertaine et sans aucune direction déterminée ; mais ce 
n’est qu’une illusion produite par leur propre mouvement. 

Enfin il nous reste à prévenir un doute que l’on pourrait élever 
sur nos expériences: on pourrait craindre que nos montres ne se 
fussent dérangées dans le voyage, de sorte qu’il aurait pu arriver 
quelque variation dans la force magnétique sans que nous l’eus- 
sions aperçue. Mais, puisque nous n’y avons observé aucune dif- 
férence, il faudrait, dans cette supposition, que la force magné- 
tique et la marche de notre montre eussent varié en sens contraire, 
précisément dans le même rapport et de manière à se compenser 
exactement ; hypothèse extrêmement improbable et même tout à 
fait inadmissible. 

Nous n’avons pas pu observer aussi exactement l’inclinaison de 
la barre aimantée ; ainsi nous ne pouvons pas affirmer avec au- 
tant de certitude qu’elle n’éprouve absolument aucune variation. 
Cependant cela est très probable, puisque la force horizontale 
n’est point altérée. Mais nous sommes assurés du moins que ces 
variations, si elles existent, sont très peu considérables ; car nos 
barres magnétiques, équilibrées avant le départ, ont constam- 
ment gardé pendant tout le voyage leur situation horizontale ; ce 
qui ne serait pas arrivé si la force qui tendait à les incliner eût 
changé sensiblement. 

Enfin la déclinaison avait été aussi l’objet de nos recherches ; 
mais le temps et la disposition de nos appareils ne nous ont pas 
permis de la déterminer exactement. Cependant il est également 
probable qu’elle ne varie pas d’une manière sensible. Au reste, 
nous avons maintenant des moyens précis pour la mesurer avec 
exactitude dans un autre voyage : nous pourrons aussi évaluer 
exactement l’inclinaison. 

Pour ne pas interrompre cet exposé, nous avons passé sous si- 
ni. 33 
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lence quelques autres expériences moins importantes, auxquelles 
il est nécessaire de revenir. 

Nous avons observé nos animaux à toutes les hauteurs ; ils ne 
paraissaient souffrir en aucune manière. Pour nous, nous n’éprou- 
vions aucun effet, si ce n’est cette accélération du pouls dont j’ai 
déjà parlé. .\ 3400 mètres de hauteur, nous donnâmes la liberté 
à un petit oiseau que l’on nomme un verdter; il s’envola aussitôt, 
mais revint presque à l'instant se poser sur nos cordages; en- 
suite, prenant de nouveau son vol, il se précipita vers la terre, 
en décrivant une ligne tortueuse peu différente de la verticale. 
Nous le suivîmes des yeux jusque dans les nuages, où nous le 
perdîmes de vue. Mais un pigeon, que nous lâchâmes de la même 
manière, à la même hauteur, nous offrit un spectacle beaucoup 
plus curieux : remis en liberté sur le bord de la nacelle, il y resta 
quelques instants, comme pour mesurer l'étendue qu’il avait à 
parcourir ; puis il s’élança en voltigeant d’une manière inégale, 
en sorte qu’il semblait essayer ses ailes, mais après quelques bat- 
tements il se borna à les étendre et s’abandonna tout à fait. 11 
commença à descendre vers les nuages en décrivant de grands 
cercles, comme font les oiseaux de proie. Sa descente fut rapide, 
mais réglée ; il entra bientôt dans les nuages, et nous l’aperçûmes 
encore au-dessous. 

Nous n’avions pas encore essayé l’électricité de l’air, parce 
({ue l’observation de la boussole, qui était la plus importante et 
qui exigeait que l’on saisit des occasions favorables, avait absorbé 
presque toute notre attention ; d’ailleurs nous avions toujours eu 
des nuages au-dessous de nous, et l’on sait que les nuages sont 
diversement électrisés. Nous n’avions pas alors les moyens né- 
cessaires pour calculer leur distance d’après la hauteur du baro- 
mètre, et nous ne savions pas jusqu’à quel point ils pourraient nous 
iulluencer. Cependant, pour essayer au moins notre appareil, 
nous tendîmes un fd mécanique de 80 mètres (240 pieds) de lon- 
gueur, et après l’avoir isolé de nous, comme je l’ai dit plus haut, 
nous prîmes de l’éluctricité à son extrémité supérieure, et nous la 
portâmes à l’électromêtre : elle se trouva résineuse. Nous répé- 
tâmes deux fois cette observation dans le même moment : la pre- 
mière, en détruisant l’électricité atmosphérique par l’influence de 
l’électricité vitrée de l’électrophore ; la seconde, en détruisant 
l’électricité vitrée tirée de l’électrophore, au moyen de l’électri- 
cité atmosphérique. C’est ainsi que nous pûmes nous assurer que 
cette dernière était résineuse. 
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Cette expérience indique une électricité croissante avec les hau- 
teurs, résultat conforme à ce que l’on avait conclu par la théo- 
rie, d’après les expériences de Volta et de Saussure. Mais main- 
tenant que nous connaissons la bonté de notre appareil, nous 
espérons vérifier de nouveau ce fait par un plus prrand nombre 
d’essais dans un autre voyage. 

Nos observations du thermomètre nous ont indiqué au contraire 
une température décroissant de bas en haut, ce qui est conforme 
aux résultats connus. Mais la différence a été beaucoup plus faible 
que nous ne l’aurions attendu! car, en nous élevant à 2000 
toises, c’est-à-dire bien au-dessus de la limite inférieure des neiges 
étemelles à cette latitude, nous n’avons pas éprouvé une tem- 
pérature plus basse que 10", 5 au thermomètre centigrade (8®, 4 
Réaumur ) ; et, au même instant, la température de l’Observa- 
toire, à Paris, était de 17", 5 centigr. (1 4° Réaumur.) 

Un aq|re fait assez remarquable, qui nous est aussi donné par 
nos observations, c’est que l’hygromètre a constamment marché 
vers la sécheresse, à mesure que nous nous sommes élevés dans 
l’atmosphère, et, en descendant, il est graduellement revenu vers 
l'humidité. Lorsque nous partîmes, il marquait 80”, 8 à la tem- 
pérature de 16",5 du thermomètre centigrade; et à 4000 mètres 
de hauteur, quoique la température ne fût qu’à 1 0",5, il ne mar- 
quait plus que 30". L’air était donc beaucoup plus sec dans ces 
hautes régions qu'il ne l’est près de la surface de la terre. 

Pour nous élever à ces hauteurs, nous avions jeté presque tout 
notre lest : il nous en restait à peine quatre ou cinq livres. Nous 
avions donc atteint la hauteur à laquelle l’aérostat pouvait nous 
porter tous deux à la fois. Cependant, comme nous désirions vi- 
vement terminer tout à fait l’observation de la boussole, MGay- 
Lussac me proposa de s’élever seul à la hauteur de 6000 mètres 
(3000 toises, afin de vérifier nos premiers résultats ; nous de- 
vions déposer tous les instruments en arrivant à terre, et n’em- 
porter dans la nacelle que le baromètre et la boussole. Lorsque 
nous ertmes pris ce parti, nous nous laissâmes descendre, en per- 
dant aussi peu de gaz qu’il nous était possible. Nous observâmes 
le baromètre en entrant dans les nuages. Il nous donna 1223 
mètres (600 toises) pour leur élévation. Nous avons déjà re- 
marqué qu’ils paraissaient tous de niveau, en sorte que cette ob- 
servation indique pour cet instant leur hauteur commune. Lorsque 
nous arrivâmes à tern;, il ne se trouva personne pour nous re- 
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tenir, et nous fûmes obligés de perdre tout notre gaz pour nous 
arrêter. Si nous eussions pu prévoir ce contre-temps, nous ne 
nous serions pas pressés de descendre sitôt. Nous nous trouvâmes 
vers une heure et demie dans le déparlement du Loiret, près du 
village de Mériville, à dix-huit lieues environ de Paris. 

Nous n’avons point abandonné le projet de nous élever à 
6000 mètres, et même plus haut, s’il est possible, afin de pousser 
jusque-là nos expériences sur la boussole. Nous allons préparer 
promptement celte expédition, qui se fera dans peu de jours, 
puisque l’aérostat n’est nullement endommagé. M. Gay-Lussac 
s’élèvera d’abord ; ensuite, s’il le croit lui-même nécessaire, je 
m’élèverai seul à mon tour pour vérifier ses observations. Lorsque 
nous aurons ainsi terminé ce qui concerne la boussole, nous dé- 
sirons entreprendre de nouveau plusieurs voyages ensemble, pour 
faire, s’il est possible, des recherches exactes sur la qualité et la 
nature de l’électricité de l’air à diverses hauteurs, sur les varia- 
tions de l’hygromètre, et sur la diminution de la chaleur 6n s’éloi- 
gnant de la terre ; objets qui paraissent devoir être utiles dans la 
théorie des réfractions. 

Nous ne désespérons pas non plus de pouvoir observer des an- 
gles pour déterminer trigonométriquement notre position dans 
l’espace ; ce qui donnerait des notions précises sur la marche du 
baromètre, à mesure qu’on s’élève. Le mouvement de l’aérostat 
est si doux, que l’on peut y faire les observations les plus déli- 
cates ; et l’expérience de notre premier voyage, ainsi que l’usage 
de nos appareils, nous permettra de recueillir en peu de temps 
un grand nombre de faits. Tels sont les désirs que nous formons 
aujourd’hui, si nous sommes assez heureux pour que les re- 
cherches que nous venons de faire paraissent à la classe de quelque 
utilité. 


NOTE IV. 

RELATION DU VOYAGE AÉROSTATIQUE DE M. GAY-LIISSAC. 

Tous nos instruments étant prêts, le jour de mon départ 

fut fixé au 29 fructidor. Je m’élevai, en effet, ce jour-là, du Con- 
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servatoire des arts et métiers, à 9 heures et 40 minutes, le ba- 
romètre étant à 76,523, l’hygromètre à 37 ", 3 et le thermomètre 
à 27°, 75. M. llouvard, qui fait tous les jours des observations 
météorologiques à Paris, avait jugé le ciel très vaporeux, mais 
sans nuages. peine me fus-je élevé de 1 000 mètres, que je 
vis, en effet, une légère vapeur répandue dans toute l’atmosphère 
au-dessous de moi, et qui me laissait voir confusément les objets 
éloignés. 

Parvenu à la hauteur de 3032 mètres, je commençai à faire 
osciller l’aiguille horizontale, et j’obtins, cette fois, vingt oscilla- 
tions en 83", tandis qu’à terre et d’ailleurs dans les mêmes cir- 
constances, il lui fallait 84", 43 pour en faire le môme nombre. 
Quoique mon ballon fût affecté du mouvement de rotation que 
nous avions déjà reconnu dans notre première expérience, la rapi- 
dité du mouvement de notre aiguille me permit de compter jusqu’à 
vingt, trente et môme quarante oscillations. 

A la hauteur de 3863 mètres, j’ai trouvé que l’inclinaison de 
mon aiguille, en prenant le milieu de l’amplitude de ses oscilla- 
tions, était sensiblement de 31" comme à terre. Il m’a fallu beau- 
coup de temps et de patience pour faire cette observation ; parce 
que, quoique emporté par la masse de l’atmosphère, je sentais 
un petit vent qui dérangeait continuellement la boussole, et après 
plusieurs tentatives infructueuses, j’ai été obligé de renoncer à 
l’observer de nouveau. Je crois, néanmoins, que l’observation que 
je viens de présenter mérite quelque confiance. 

Quelque temps après, j’ai voulu observer l’aiguille de déclinai- 
son; mais voici ce qui était arrivé. La sécherese, favorisée par 
l’action du soleil dans un air raréfié, était telle que la boussole 
s’était tourmentée au point de faire plier le cercle métallique sur 
lequel étaient tracées les divisions, et de se courber ellc-môme. 
Les mouvements de l’aiguille ne pouvaient plus se faire avec la 
même liberté; mais indépendamment de ce contre-temps, j’ai re- 
marqué qu'il était très difficile d’observer la déclinaison de l’ai- 
guille avec cet appareil. Il arrivait, en effet, que lorsque j'avais 
placé la boussole de manière à faire coïncider avec une ligne fixe 
l’ombre du fil horizontal qui servait de style, le mouvement que 
j’avais donné à la boussole en avait aussi imprimé un à l’aiguille ; 
et lorsque celle-ci était à peu près revenue en repos, l’ombre du 
style ne coïincidait plus avec la ligne fixe. Il fallait encore mettre 
la boussole dans une position horizontale ; et pendant le temps 
lit. 33. 
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qu’exigeait celte opération, tout se dérangeait de nouveau. Sans 
vouloir persister à faire des observations auxquelles je ne pouvais 
accorder aucune confiance, j’y ai renoncé entièrement; et libre 
de tout autre soin, j’ai donné toute mon attention aux oscillations 
de l’aiguille horizontale. Je me suis pourtant convaincu, en recon- 
naissant les défauts de notre boussole, qu’il est impossible d’en 
employer une autre plus convenable, qui déterminerait la décli- 
naison avec assez de précision. Je fais remarquer que pour tenter 
cette expérience, j’avais descendu isolément les autres aiguilles 
dans des sacs de toile, à 1 5 métrés au-dessous de la nacelle. 

Pour qu’on puisse voir facilement l’ensemble de tous les résul- 
tats que j’ai obtenus, je les ai réunis dans le tableau qui est à la 
fin de ce mémoire ; et ils y sont tels qu’ils se sont présentés à moi, 
avec les indications correspondantes du baromètre , du thermo- 
mètre et de l’hygromètre. Les hauteurs ont été calculées d’après 
la formule de M. Laplace, par M. Gouilly, ingénieur des ponts et 
chaussées, qui a bien voulu prendre celte peine ; le baromètre 
n’ayant pas varié sensiblement le jour de mon ascension depuis 
dix heures jusqu’à trois, on a pris pour calculer les diverses élé- 
vations auxquelles j’ai fait des observations, la hauteur du baro- 
mètre, 76,568, qui a eu lieu à terre à trois heures, hauteur qui, 
conformément aux observations faites par M. Bouvard à l’Obser- 
vatoire, est plus grande de 0'“,43 que celle qui avait été observée 
au moment du départ. Les hauteurs du baromètre dans l’atmos- 
phère ont été ramenées à celles qu’aurait indiquées un baromètre 
à niveau constant placé dans les mômes circonstances, et l’on a 
pris pour chaque hauteur la moyenne entre les observations des 
deux baromètres. La température à terre ayant également peu 
varié entre dix et trois heures, on l’a supposée constante et égale 
à 30'’,7o du thermomètre centigrade. 

En fixant maintenant les yeux sur le tableau, on voit d’abord 
que la température suit une loi irrégulière relativement aux hau- 
teurs correspondantes ; ce qui provient, sans doute, de ce qu’ayant 
fait des observations tantôt en montant, tantôt en descendant, le 
thermomètre aura suivi trop lentement ces variations. Mais si l’on 
ne considère que les degrés du thermomètre qui forment entre 
eux une série continue décroissante, on trouve une loi plus ré- 
gulière. .Mnsi la température à terre étant de 27“,75, et à la hau- 
teur de 3691 mètres de 8“,5, si l’on divise la différence des 
hauteurs par celle des températures, on obtient d'abord 19l“,7 
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(98 toises) d’élévation pour chaque degré d’abaissement de tem- 
pérature. En faisant la même opération pour les températures 
.5°, 25 et 0®,5, ainsi que pour celles 0“,6 et 9“,5, on trouve, 
dans l’un et dans l’autre cas, 1 4t">,6 (72'“‘‘-,6) d’élévation pour 
chaque degré d’abaissement de température ; ce qui semble indi- 
quer que vers la surface de la terre la chaleur suit une loi moins 
décroissante que dans le haut de l’atmosphère, et qu’ensuite, à 
de plus grandes hauteurs, elle suit une progression arithmétique 
décroissante. Si l’on suppose que depuis la surface de la terre, où 
le thermomètre était à 80°, 75, jusqu’à la hauteur de 6977 mè- 
tres (3580 toises) où il était descendu à — 9°, 5, la chaleur a di- 
minué comme les hauteurs ont augmenté, à chaque degré d’abais- 
sement de température correspondra une élévation de 173“, 3 
(88'“‘-,9). 

I.’hygromètre a eu une marche assez singulière. A la surface de 
la terre il n’était qu’à 57°,5, tandis qu’à la hauteur de 3032 mè- 
tres, il marquait 62°; de ce point, il a été continuellement en 
descendant, jusqu’à la hauteur de 5267 mètres où il n’indiquait 
plus que 27°, 5, et de là à la hauteur de 6884 mètres il est re- 
monté graduellement à 3 4°, 5. Si l’on voulait, d’après ces résul- 
tats, déterminer la loi de la quantité d’eau dissoute dans l’air à 
diverses élévations, il est clair qu’il faudrait faire attention à la 
température ; en y joignant cette considération, on verrait qu’elle 
suit une progression extrêmement décroissante. 

Si l’on considère maintenant les oscillations magnétiques, on 
remarque que le temps pour dix oscillations faites à diverses hau- 
teurs est tantôt au-dessus, tantôt au-dessous de celui de 42", 16 
qu’elles exigent à terre. En prenant une moyenne entre toutes les 
oscillations faites dans l’atmosphère, dix oscillations exigeraient 
42", 20, quantité qui diffère bien peu de la précédente ; mais en 
ne considérant que les dernières observations qui ont été faites 
aux plus grandes hauteurs, le temps pour dix oscillations serait 
un peu au-dessous de 32", 16, ce qui indiquerait, au contraire, 
que la force magnétique a un peu augmenté. Sans vouloir tirer 
aucune conséquence de ce léger accroissement apparent, qui 
peut très bien tenir aux erreurs qu’on peut commettre dans ce 
genre d’expériences, je dois conclure que l’ensemble des résultats 
que je viens de présenter confirme et étend le fait que nous avions 
observé, M. Biot et moi, et qui prouve que, de même que la 
gravitation universelle, la force magnétique n’éprouve point de 
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variations sensibles aux plus grandes hauteurs où nous puissions 
parvenir. 

La conséquence que nous avons tirée de nos expériences pourra 
paraître un peu trop précipitée à ceux qui se rappelleront que 
nous n’avons pu faire des expériences sur l’inclinaison de l'aiguille 
aimantée. Mais si l’on remarque que la force qui fait osciller une 
aiguille horizontale est nécessairement dépendante de l’intensité 
et de la direction de la force magnétique elle-même, et qu’elle 
est représentée par le cosinus de l’angle d’inclinaison de cette 
dernière force, on ne pourra s’empêcher de conclure avec nous, 
que, puisque la force horizontale n’a pas varié, la force magné- 
tique ne doit pas avoir varié non plus, à moins qu’on ne veuille 
supposer que la force magnétique a pu varier précisément en sens 
contraire et dans le même rapport que le cosinus de son incli- 
naison, ce qui n’est nullement probable. Nous aurions d’ailleurs, 
à l’appui de notre conclusion, l’expérience de l’inclinaison qui 
a été faite à la hauteur de 3863 mètres (1982 toises), et qui 
prouve qu’à cette élévation l’inclinaison n’a pas varié d’une ma- 
nière sensible. 

Parvenu à la hauteur de 451 1 mètres, j’ai présenté à une pe- 
tite aiguille aimantée, et dans la direction de la force magnétique, 
l’extrémité inférieure d’une clef ; l’aiguille a été attirée, puis re- 
poussée par l’autre extrémité de la clef que j’avais fait descendre 
parallèlement à elle-même. La môme expérience, répétée à 
6107 mètres, a eu le môme succès : nouvelle preuve bien évi- 
dente de l’action du magnétisme terrestre. 

\ la hauteur de 6561 mètres, j’ai ouvert un de nos deux bal- 
lons de verre, et à celle de 6636 j’ai ouvert le second; l’air y 
est entré dans l’un et dans l’autre avec sifdement. Enfin, à 
3 heures 1 1 secondes , l’aérostat étant parfaitement plein, et 
n’ayant plus que 1 5 kilogrammes de lest, je me suis déterminé à 
descendre. Le thermomètre était alors à 9°, 5 au-dessous de la 
température de la glace fondante, et le baromètre à 32,88; ce 
qui donne, pour ma plus grande élévation au-dessus de Paris, 
6977”, 37, ou 701 6 mètres au-dessus du niveau de la mer. 

Quoique bien vêtu, je commençais à sentir le froid, surtout aux 
mains, que j’étais obligé de tenir exposées à l’air. Ma respiration 
était sensiblement gênée, mais j’étais encore bien loin d’éprouver 
un malaise assez désagréable pour m’engager à descendre. Mon 
pouls et ma respiration étaient très accélérés : ainsi respirant 
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fréquemment dans un air très sec , je ne dois pas être surpris 
d’avoir eu le gosier si sec, qu’il m’était pénible d’avaler du pain. 
Avant de partir, j’avais un léger mal de tête, provenant des fa- 
lignes du jour précédent et des veilles de nuit, et je le gardai 
toute la journée sans m’apercevoir qu’il augmentât. Ce sont là 
toutes les incommodités que j’ai éprouvées. 

lin phénomène qui m’a frappé de cette grande hauteur, a été 
de voir des nuages au-dessus de moi et à une distance qui me 
paraissait encore très considérable. Dans notre première ascen- 
sion, les nuages ne se soutenaient pas à plus de 1169 mètres, 
et au-dessus le ciel était de la plus grande pureté. Sa couleur au 
zénith était même si intense, qu’on aurait pu la comparer à celle 
du bleu de Prusse ; mais dans le dernier voyage que je viens de 
faire, je n’ai pas vu de nuages sous mes pieds ; le ciel était très 
vaporeux et sa couleur généralement terne. Il n’est peut-être pas 
inutile d’observer que le vent qui soufflait le jour de notre pre- 
mière ascension était le nord-ouest, et que dans la dernière c’était 
le sud-est. 

Dés que je m’aperçus que je commençais à descendre , je ne 
songeai plus qu’à modérer la descente du ballon et à la rendre 
e.\trôrnement lente. A trois heures quarante -cinq minutes, mon 
ancre toucha terre et se fixa, ce qui donne trente-quatre minutes 
pour le temps de ma descente. Les habitants d’un petit hameau 
voisin accoururent bientôt, et pendant que les uns prenaient plai- 
sir à ramener à eux le ballon en tirant la corde de l’ancre, d’autres, 
placés au-dessous de la nacelle, attendaient impatiemment qu’ils 
pussent y mettre les mains pour la prendre et la déposer à terre. 
Ma descente s’est donc faite sans la plus légère secousse et le 
moindre accident, et je ne crois pas qu’il soit possible d’en faire 
une plus heureuse. Le petit hameau à côté duquel je suis des- 
cendu s’appelle Saint-Gougon ; il est situé à six lieues nord-ouest 
de Rouen. 

Arrivé à Paris , mon premier soin a été d’analyser l’air que 
j’avais rapporté. Toutes les expériences ont été faites à l’Ecole 
polytechnique, sous les yeux de MM. Thénard et Gresset, et je 
m’en suis rapporté autant à leur jugement qu’au mien. Nous 
observions tour à tour les divisions de l’eudiomètre sans nous 
communiquer, et ce n’était que lorsque nous étions parfaitement 
d’accord que nous les écrivions. Le ballon dont l’air a été pris à 
6636 mètres a été ouvert sous l’eau, et nous avons tous jugé 
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qu’oile avait au moins rempli la moitié de sa capacité ; ce qui 
prouve que le ballon avait très bien tenu le vide, et qu’il n’y était 
pas entré d’air étranger. Nous avions bien l’intention de peser la 
quantité d’eau entrée dans le ballon, pour la comparera sa capa- 
cité ; mais n’ayant pas trouvé dans l’instant ce qui nous était 
nécessaire, et notre impatience de connaître la nature de l’air qu’il 
renfermait étant des plus vives, nous n’avons pas fait cette expé- 
rience. Nous nous sommes d’abord servis de l’eudiomètre de Volta, 
et nous l’avons analysé comparativement avec de l’air atmosphé- 
rique pris au milieu de la cour d’entrée de l’École polytechnique. 

Ici M. Gay-Lussac décrit les procédés d’analyse qu’il a mis en 
usage et qui lui ont permis d’établir l’identité de composition de 
cet air avec l’air pris à la surface de la terre. 11 continue en ces 
termes : 

L’identité des analyses des deux airs faites par le gaz hydro- 
gène prouve directement que celui que j’avais rapporté ne conte- 
nait pas de ce dernier gaz ; néanmoins je m’en suis encore assuré, 
en ne brûlant avec les deux airs qu’une quantité de gaz hydro- 
gène inférieure à celle qui aurait été nécessaire pour absorber 
tout le gaz oxygène ; car j’ai vu que les résidus de la combustion 
des deux airs avec le gaz hydrogène étaient exactement les mômes. 

Saussure fds a aussi trouvé, en se servant du gaz nitreux, que 
l'air pris sur le col du Géant contenait, à un centième près, au- 
tant d’oxygène que celui de la plaine; et son père a constaté la 
présence de l’acide carbonique sur la cime du Mont-Blanc. De plus, 
les expériences de M.M. Cavendish, Macarty, Berthollet et Davy, 
ont confirmé l’identité de composition de l’atmosphère sur toute la 
surface de la terre. On peut donc conclure généralement que la 
constitution de l’atmosphère est la môme depuis la surface de la 
terre jusqu’aux plus grandes hauleurs auxquelles on puisse par- 
venir. 

Voilà les deux principaux résultats que j’ai recueillis dans mon 
premier voyage ; j’ai constaté le fait que nous avions observé, 
M. Biot et moi, sur la permanence sensible de l’intensité de la 
force magnétique lorsqu’on s’éloigne de la surface de la terre, et 
de plus, je crois avoir prouvé que les proportions d’oxygène et 
d'azote qui constituent l’atmosphère ne varient pas non plus sen- 
siblement dans des limites très étendues. Il reste encore beau- 


Digilized by Go. le 


>iOTES. 


395 

couj) de choses à éclaircir dans ratniosphère, et nous désirons que 
les faits que nous avons recueillis jusqu’ici puissent assez intéres- 
ser l’Institut pour l’engager à nous faire continuer nos expériences. 


NOTE V. 

Mémoire sur l'équilibre des machines aérostaliques, sur les diffé- 
renls moyens de les faire monter et descendre , et spécialement 
sur celui d'exécuter ces manœuvres , sans jeter de lest et sans 
perdre d'air inflammable, en ménageant dans le ballon une capa- 
cité particulière destinée à renfermer de l'air atmosphérique, 
présenté à l'Académie, le 3 décembre 1 783 (1 ), avec une addition 
contetiant une application de celle théorie au cas particulier du 
ballon que MM. Robert construisent à Saint-Cloud, et dans lequel 
ce moyen doit être employé pour la première fois; par M. Mec- 
NIEK, lieutenant en premier au corps royal du génie, et de l'Aca- 
démie royale des sciences. 

Lorsque , pour faire descendre une machine aérostatique, on 
donne issue à l’air inflammable qui y est renfermé, on ne fait 
autre chose que diminuer son volume aux dépens du fluide qui en 
avait occasionné l’ascension ; elle ne déplace plus dès lors dans 
l’atmosphère un poids d’air égal au sien propre, et l’excès de pe- 
santeur qu’elle acquiert par ce moyen la détermine à s’abaisser. 
Mais si l’on considère qu’à mesure qu’elle atteint des couches de 


(1) La conservation des dates, qui s’oliscrvc très soigneusement à 
l’Académie, est un objet d’autant plus digne d’attention, qu’on doH en 
quelque sorte regarder comme public ce qui se lit dans ses assemblées, 
toujours très nombreuses, tant par les académiciens qui les composent, 
que par les étrangers que différentes circonstances y amènent fréquem- 
ment. Le moyen dont il s’agit fut imaginé dans le temps que M. Charles 
préparait avec MM. Robert la belle expérience du 1*' décembre 1783^ 
cl le 3 du même mois, ce physicien étant venu rendre à l’Académie 
compte de 'son voyage aérien, on saisit avec un vrai plaisir cette occa- 
sion d’exposer des idées qu’il s’était mis si fort en état de bien appré- 
cier. 
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l’atmosphère plus basses que le point dont elle est partie, la pres- 
sion plus grande qui y règne diminue de plus en plus le volume 
de l’air inflammable qui y était demeuré, et précisément dans le 
même rapport que la pesanteur spécillque de l’air environnant 
augmente, on verra que le poids de l’air déplacé par le ballon 
demeure exactement le même jusqu’à ce qu’il atteigne la surface 
de la terre, et que l’excès de pesanteur qui en avait occasionné la 
première descente, subsistant ainsi à toutes sortes de hauteurs, il 
est impossible que la machine sc retrouve jamais en équilibre. Il 
n’est donc plus permis de s’arrêter dès qu’on a commencé à 
s’abaisser ainsi, et ce moyen, seul employé jusqu’ici, peut bien 
servir à revenir à terre , mais il ne peut aider à choisir dans l'air 
la hauteur que les circonstances pourraient rendre la plus conve- 
nable. 

On ne remplira pas mieux cet objet, de choisir une hauteur 
déterminée, en combinant la déperdition du lest avec celle de l’air 
inflammable. Dés que la machine n’est remplie qu’en partie, 
comme le demande la supposition qu’on ait évacué une portion 
de l’air inflammable qu’elle renfermait, l’équilibre qu’elle obtien- 
dra ainsi ne l’assujettira pas à occuper une position unique. On 
déduit au contraire des principes exposés ci-dessus , que l’égalité 
entre le poids de toute la machine et celui de l’air qu’elle déplace 
aura lieu indifféremment à toutes sortes de hauteurs , depuis le 
niveau de l’horizon jusqu’au point où la diminution de la densité 
de l’air environnant permettrait à l’air inflammable de remplir 
totalement la capacité du ballon. Il y aura donc une latitude très 
grande , dans laquelle une machine aérostatique , réduite aux 
moyens dont il s’agit, ne pourra prendre qu’une position fortuite 
et indépendante des navigateurs qu’elle portera. 

Il résulte de ces réflexions que la méthode usitée jusqu’ici pour 
faire descendre et monter les machines aérostatiques n’a pas seu- 
lement l’inconvénient qu’on lui avait déjà reproché, de mettre en 
peu de temps l’aérostat hors d’état de naviguer, en consumant 
successivement l’air inflammable et le lest, desquels dépend toute 
sa manœuvre; elle rend encore sa position continuellement 
variable et chancelante; et si l’on examine même plus particuliè- 
rement l’état actuel de ces machines , on verra que , sans qu’il 
soit question de monter ni de descendre, leur construction les 
assujettit sans cesse à ce défaut capital, l’appendice appliqué à la 
partie inférieure du ballon étant une cause de plus qui la rend 
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inévilal)le. Celle cominunicalion établie entre l'air iiilérieiir et 
celui (le ralniosplière, produisant en efi'et une parfaite égalité 
entre l’élasticité de ces deux airs, la inacliine ne parvient au point 
le plus haut de sa course qu’aprés avoir évacué tout l'air inllam- 
inable surabondant à son étal d’équilibre. La moindre cause suflit 
dés lors pour en déterminer la descente; et la |)erte d’air inflam- 
mable, à laquelle les étoffes (|ue l’on a employées ont toujours été 
sujettes, donne bientôt à l’aérostat un petit excès de pesanteur 
(pii, malgré les navigateurs, les ramènerait bientôt à la surface de 
la terre, quand même la déperdition continuée ne l’augmenterait 
pas de plus en plus. C’est pour éviter cette chute forcée, ipi’il 
devient nécessaire de rendre à la machine un certain excès de 
légèreté, en jetant une ipiantité de lest qui surpasse de (juebpie 
chose l’excès de pesanteur qu’elle avait acquis ; elle remonte alors 
pour s’aller mettre en é-quilibre d’autant plus au-dessus du point 
où elle s’était élevée d’abord , que la quantité du lest (|u’on a 
jetée a été plus considérable. 11 s’échappe par l’appendice une 
nouvelle quantité d’air inflammable en vertu de cette augmenta- 
tion de hauteur; et l’équilibre, bientôt troublé de nouveau, occa- 
sionne une seconde descente , qu’on ne peut empéchei’ d’élre 
complète qu’en jetant encore du lest avant de loucher la terre. 
C’est ainsi que l’état habituel des machines aéroslatiqiies , telles 
qu’on les a vues jusqu’ici, est de monter cl de descendre alterna- 
tivement, en faisant de grandes oscillations, dont l’étendue va 
toujours en augmentant, jusqu’à ce qu’ayant jeté tous les poids 
inutiles, il devienne impossible de tenter de nouvelles ascensions. 

11 est aisé de voir que c’est l’égalité de pression entre l’air in- 
térieur des ballons et celui de l’atmosphère, et au changement 
continuel que leur volume éprouve par la dilatation ou la com- 
pression spontanée que le moindre degré d’ascension ou de des- 
(;ente occasionne à l’air inflammable dont ils sont remplis, qu’il 
faut attribuer ce défaut de fixité, et il en résulte que, pour déter- 
miner une machine aérostatique à conserver une certaine éléva- 
tion, il serait nécessaire ou que son enveloppe fût inflexible, ou 
(|ue le fluide dont elle est remplie y fût comprimé de manière à 
être doué d’une force élastique supérieure de quehiue chose à celle 
de l’air environnant. Dans les deux cas, en efl'el, si une cause 
quelconque portail la machine au-dessus ou au-dessous du point 
où elle doit être en éi|uilibre, son volume ne pouvant changer, 
tandis que la pesanteur de l’air ambiant aurait varié, celle ma- 
in. 34 
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chine ne déplacerait plus dans l’atmosphère un poids égal au sien 
propre, et serait forcée par là de revenir à sa première position. 
Ün sent, au reste, que l’hypothèse de l’inflexihililé de l’enveloppe 
n’a été employée ici que pour traiter la question dans toute sa 
généralité ; on sait assez que la pratique ne permet point d’en 
fabriquer de pareilles, et le second moyen qui met la flexibilité 
de l’élolfe d’accoixl avec l’immuabilité du volume est le seul exé- 
cutable. 

Cet excès de pression de l’air intérieur sur celui de l’atmos- 
phère, propre à donner à l’étofle du ballon une tension qui con- 
serve la forme, est donc une condition indispensable pour l’équi- 
libre ferme et permanent dont un aérostat doit être susceptible à 
chacune de ses positions. 11 nous reste à donner le moyen d’en 
changer à volonté, de manière que la machine, transportée au 
gré des navigateurs à une hauteur différente, y trouve encore un 
équilibre permanent comme le premier. Mais avant d’en venir aux 
méthodes de s’élever et de s’abaisser, qui supposent l’e.xcès de 
pression dont il vient d’être fait mention, nous devons traiter de 
celle qui exige, au contraire, que les machines aéroslatiques con- 
servent la construction qu’on leur a donnée à l’origine de la dé- 
couverte : il s’agit de l’idée, proposée par plusieurs personnes, 
d’employer pour monter et descendre des ailes ou des rames, 
comme pour la direction horizontale. 

On peut dire, en effet, que c’est le seul moyen qui soit appli- 
cable à la construction actuelle des machines aérostatiques, et 
l’égalité de pression entre l’air intérieur du ballon et celui qui 
l’environne, que nous leur avons reprochée comme ne pouvant 
produire qu’un équilibre indifférent à un grand nombre de posi- 
tions, devient au contraire, dans le cas présent, une propriété 
avantageuse, puisqu’on vertu de cette indifférence même, la ma- 
chine prendra, avec une égale facilité, toutes les positions aux- 
(juelles ses ailes tendront à la porter. Mais la moindre cause l’en 
éloignerait tout aussi facilement ; et si surtout il se fait une lé- 
gère déperdition d’air inflammable, si un changement dans la 
température n’influe pas également sur les densités respectives 
des fluides intérieur et extérieur, il naîtra dès lors dans la ma* 
chine une tendance permanente, soit à monter, soit à descendre; 
et ce n’est qu’en la combattant par un travail continuel, aux dé- 
pens de la direction et des autres manœuvres essentielles, qu’il 
serait possible de garder pendant un certain temps une élévation 
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à peu près constante. Le ballon éprouverait d’ailleurs des chan- 
gements de volume considérables, devenant flasque aux appi'oches 
de la terre, et se gonflant, au contraire, dans les hautes régions 
de l’atmosphère; et ces variations répétées, agissant nécessaire- 
ment sur les points d’attache d’où dépend tout ce (|ue porte l’aé- 
rostat, il y aurait lieu de craindre qu'il n’en résultât des déran- 
gements fâcheux. Le moyen de descendre ou de monter avec des 
ailes ou des rames disposées convenablement est donc loin de 
satisfaire à ce qu’exige la navigation qu’il s’agit de créer, et il faut 
on revenir aux ballons doués d’un équilibre permanent, à l’aide 
de la tension inférieure que nous avons vu leur être nécessaire. 

La question qu’il s’agit de résoudre consiste donc à munir ces 
aérostats d’un moyen quelconque, propre à déterminer leur équi- 
libre à des hauteurs différentes à volonté. Or, il ne peut y avoir 
que deux méthodes différentes pour remplir cet objet, soit en 
faisant varier le volume du ballon sans rien changer à son poids, 
soit en rendant 1e poids de la machine variable, son volume res- 
tant le même. Ces deux principes embrassent évidemment toutes 
les dispositions qu'il est possible d’imaginer. Examinons-les suc- 
cessivement pour nous arrêter à celui dont l’application à la pra- 
tique présentera le moins de diflicultés ou d’inconvénients. 

Si l’on adoptait la première méthode, il faudrait employer un 
mécanisme dont l’effet fût de faire changer le volume du ballon, 
dans le rapport des densités de l’atmosphère aux points extrêmes 
de la hauteur que la machine aurait à parcourir, et de donner 
successivement à cette capacité toutes les grandeurs intermé- 
diaires ; l’aérostat irait de toute nécessité chercher l’équilibre dans 
la région de l’atmosphère où son volume actuel déplacerait un 
poids d’air égal au sien. On découvre môme une propriété très 
avantageuse dans cette espèce de statique, en examinant suivant 
quelle loi la différence de hauteur fait varier l’excès de pression 
de l’air intérieur, dont nous avons vu la nécessité ; et l'on trouve 
que, toujours proportionnel à la densité de l’air extérieur, il ne 
saurait jamais exposer l’étoffe à des tensions trop considérables, 
puisqu’il va toujours en diminuant à mesure que la hauteur aug- 
mente, sans pouvoir cependant être jamais anéanti entièrement. 
Mais le moyen dont il s’agit paraît d’une exécution bien difficile. 
Comment, en effet, armer le ballon d’un filet assez variable pour 
lui permettre d’occuper successivement des volumes peut-è-tre 
doubles l’un de l’autre, selon les hauteurs plus ou moins consi- 
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(lcrab!cs auxquelles on voudrait qu’il pût s’élever? Onclle pour- 
rait être la disposition des cordons destinés à opérer une telle com- 
pression ! Kt quand il serait (juestion de les relâcher, leur frotte- 
ment n’empécherait-il pas souvent l’élasticité de l’air enfermé 
d’agir et d’augmenter le volume de la machine pour la déterminer 
en mémo temps à monter? Nous avons vu d’ailleurs ce que l’idée 
d'une variation perpétuelle dans la forme extérieure du hallon 
présente d’inconvénients, et tout semble par conséquent s’oppo- 
ser à cette manière de monter et de descendre par l’accroissement 
ou la diminution de la capacité de la machine. 

Il ne reste donc plus que le second moyen, qui consiste à faire 
varier le poids sans que le volume change ; et cette idée, subdivi- 
sée, en renferme plusieurs que nous allons parcourir rapidement. 
On peut, en effet, changer le poids d’un aérostat, soit en jetant 
quelques-uns de ceux qui le lestent, soit en évacuant une partie 
de l’air inflammable qu’il contient ; et il est bien remarquable que 
ce dernier moyen, qui n’a servi jusqu’ici qu’à faire descendre les 
machines aérostatiques, produirait l’effet contraire, dès qu'on ad- 
met l’excès de pression intérieure que nous demandons pour la 
permanence de l’équilibre. Si, du reste, on examine ce que de- 
vient cet excès de pression, à mesure que, par l’un ou l’autre de 
ces moyens, l’aérostat atteint des hauteurs différentes, on verra 
qu’il diminue quand l’ascension a été déterminée par l’évacuation 
de l’air inflammable, tandis qu’au contraire il augmente quand 
c’est par la déperdition du lest ; de sorte qu’en combinant en- 
semble ces deux manières d’opérer, suivant une loi facile à dé- 
terminer, on pourrait obtenir, dans toutes les positions, un excès 
constant de pression intérieure, queUpie différentes qu’elles fus- 
sent entre elles. Mais à quoi bon approfondir plus longtemps deux 
méthodes qui ne remplissent ni l’une ni l’autre les objets qu’on 
doit désirer. Non-seulement elles ont le désavantage de faire à 
chaque manœuvre une perte irréparable, en consumant l’air in- 
flammable ou le lest, dont une certaine dépense devient le terme 
inévitable de la navigation, mais elles ne peuvent servir qu’à éle- 
ver de plus en j)lus la machine aérostatique, et les moyens nous 
manquent encore pour la faire descendre. 

Conduits, en effet, par une suite de raisonnements nécessaires, 
à conserver au ballon une forme invariable pour le faire mouvoir 
par les changements de son poids, nous avons facilement réussi à 
diminuer ce poids par l’évacuation d’une partie de ceux que porte 
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la machine; mais il n'en peut résulter que des ascensions succes- 
sives, et pour lui procurer le niouvenieiit contraire, il faudrait 
pouvoir augmenter sa pesanteur. Que peut-on donc ajouter à un 
corps isolé de tous les autres, si ce n’est une portion de l’air 
même dans letjuel il nage? Or, c’est à quoi nous n’avions pas 
encore pensé, et cependant toutes les difficultés disparaissent dès 
lors. 11 est clair, en effet, qu’en comprimant dans le ballon de l’air 
atmosphérique, son poids augmentera sans que son volume 
change, et qu’il sera par conséquent déterminé à descendre. 

Il n’est pas diflicile d’imaginer après cela de faire remonter la 
machine, en évacuant ce même air atmosphérique; elle ne ma- 
nœuvrera plus alors aux dépens de sa propre substance, et le 
milieu qui l’environne sera la cause unique de tous ses mouve- 
ments, comme il était celle de son équilibre. Mais cet air qu’on 
introduit dans l’aérostat, devant bicntcM en ressortir, il faut qu’il 
soit préservé de tout mélange avec l’air inflammable , et contenu 
par cette raison dans une capacité particulière. 

Tel est le moyen que nous cherchions de faire descendre et 
monter les machines aérostatiques sans jeter de lest, sans perdre 
d’air inflammable , et en conservant au mobile, à clmcune de ses 
positions, un équilibre aussi fixe que si c’était la seule qu’il dût 
jamais occuper. La simplicité de ce moyen ne laisse rien à désirer, 
et ce concours de tous les avantages à la fois est d’autant plus 
heureux, que nous n’avions pas le choix : il est aisé de voir que 
cette méthode est unique, et la marche qui nous y a conduits en 
est elle-même une démonstration rigoureuse, puisque c’est en 
parcourant toutes les hypothèses possibles, et par une suite d’ex- 
clusions continuelles, que nous y sommes parvenus. Rien ne peut 
donc suppléer cette organisation que nous sommes forcés de 
donner aux maebines aérostatiques; et tout inventeur y sera con- 
duit d’une manière nécessaire, dès que la question sera suffisam- 
ment approfondie. 

Mais développons les détails de ce mécanisme, et les différents 
moyens qu’il peut y avoir de le mettre en pratique. 

De quelque manière qu’un ballon soit construit, quelle que 
soit sa forme, pourvu qu’il contienne deux capacités distinctes, 
dont l’une soit destinée à renfermer une certaine quantité d’air 
inflammable toujours constante, et l’autre un volume variable 
d’air atmosphérique, il sera propre à tous les changements de 
hauteur qu’il s’agissait d’obtenir. Il faut seulement que la somme 
lit. Six. 


Digitized by Google 



^l02 DÉCOUVERTES SCIENTIFIQUES. 

des deux capacités fasse toujours un volume constant , et que les 
deux airs y soient soumis à une compression un peu plus foi'te que 
celle de l’air environnant, il suffit alors, pour que la machine 
monte, d'ouvrir une issue à l’air atmosphérique intérieur, par le 
moyen d’un simple robinet. I.a pression que cet air éprouve en 
détermine la sortie, le poids de la machine diminue, elle s’élève, 
et cette ascension dure autant que l’écoulement de l’air intérieur. 
Ainsi, dès que le robinet par lequel il s’échappait sera fermé de 
nouveau, le ballon se fixera et la densité de l’air environnant sera 
diminuée alors dans la proportion de la perte de poids que la ma- 
chine aura faite. 

On voit aisément que , pendant cette ascension , le ressort de 
l’air inflammable fait augmenter la capacité qui le renferme , aux 
dépens de celle d’où l’air atmosphérique s’échappe, et qu’ainsi le 
terme de la hauteur que peut acquérir l’aérostat arrivera lorsque 
l’espace destiné à l’air atmosphérique étant réduit à rien, celui 
de l’air inflammable occupera la capacité entière du ballon. 

On voit de même (jne , pour déterminer la descente , il suffira 
d’introduire de l’air commun dans l’espace dont il s’agit, avec le 
soufflet le plus simple. Le poids de la maebinc augmentant par là, 
elle ne pourra plus retrouver l’équilibre que dans une région où 
la pesanteur spécifique de l’air extérieur soit devenue plus grande 
en même proportion ; et quoique ce soit avec un fluide très léger 
qu’on cberche à faire varier ainsi le poids de l’aérostat , comme 
c’est le môme que celui dans lequel il flotte , la cause des varia- 
tions de densité de ce milieu se trouve de même ordre que celles 
des changements du poids de la machine, et de petites quantités 
d’air introduites ou évacuées suffisent, par cette raison, pour 
occasionner des changements notables dans la position du mobile. 

11 y a une autre remarque très importante à faire, c’est que, 
malgré l’idée qui se présente naturellement, que c’est en compri- 
mant l’air intérieur par l’addition d’un nouvel air que l’on déter- 
mine le ballon à descendre , il éprouve cependant toujours la 
même pression intérieure, à quelque hauteur qu’on le suppose en 
équilibre. Cette propriété précieuse de la disjtosition dont il s’agit * 
dépend de ce que l’aérostat, descendant, trouve des couches d’air 
douées d’une plus grande élasticité en même temps qu’elles ont 
une pesanteur spécifique plus considérable, et la pression exté- 
rieure augmentant ainsi , détruit celle qui existerait intérieu- 
rement, sans cela, d’une plus grande quantité d’air logée dans le 


Digitized by Google 



NOTES. 


/lO.'î 

même espace. Il suit de celte observation, confirmée par la solu- 
tion analylif|ue de la question présente, que l’excès de rélasticité 
du fluide intérieur sur celle de l'air environnant, demeurant loii- 
joiirs le même, rétoffe n’est point exposée à une tension variable, 
et qu’il n’y a par conséquent aucune limite aux usa{;es du moyen 
(|ue nous venons de donner. Il peut servir à parcourir l’atiuospliére 
et à y choisir une place à volonté, depuis la suiTace de la terre 
jusqu’aux régions les plus hautes auxquelles riiomme puisse 
subsister. 

11 faut cependant observer (jue la machine doit être construite 
d’avance, et son étendue calculée d’après la plus grande hauteur 
ù laquelle on voudra qu’elle parvienne. Cette hauteur dépend du 
rapport qui se trouve entre la quantité d air inflammable renfermée 
dans la machine, cl sa capacité totale; et comme nous l’avons 
déjà remarqué plus haut, l’aérostat parviendra au terme de son 
ascension, quand cet air inflammable, diminnant de densité en 
môme temps que l’air environnant, aura rempli tout l’espace ren- 
fermé par rétoffe. On peut donc, avec une machine donnée, aller 
au delà de certaines bornes ; mais on peut d’avance leur donner 
une étendue que rien ne limite. 

Mais quelle doit être la disposition de ces deux capacités desti- 
nées à loger deux airs différents? On sent qu’il y a plusieurs ma- 
nières de résoudre cette question dans la pratique, et nous allons 
encore les parcourir en peu de mots. 

On peut séparer l’une de l’autre ces deux capacités par une 
sorte de diaphragme flexible, semblable pour la forme à une des 
moitiés de l’enveloppe du ballon. C’est ainsi que J’ai dessiné la 
machine sur le tableau de l’.\cadémie. L’air inflammable occupe 
le dessus, laissant le bas à l’air atmosphérique, et le diaphragme 
qui les sépare doit être habituellement flasque, excepté dans le 
cas de la plus haute ascension, où l’air inflammable occupant tout 
le vide du ballon , et l’air atmosphérique étant entièrement 
échajipé, ce diaphragme serait exactement appliqué contre l’hémi- 
sphère inférieur. 

On pourrait encore loger l’air atmosphérique dans un espace 
renfermé lui-même tout entier dans le ballon qui contient l’air in- 
flammable, en employant pour cela un autre ballon moindre que 
le premier. L’air atmosphérique remplirait totalement ce ballon 
intérieur, lorsque la machine serait encore au point le plus bas 
de sa course ; mais au point le plus haut, cet air étant évacué, son 
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enveloppe sérail tout à fait déprimée, et l’air inflammable occu- 
perait l'espace entier du ballon extérieur. La capacité du ballon 
intérieur ne doit pas être plus gi ande que ce dont l’air inflammabb^ 
devrait se dilater, par la plus liante ascension dont on voudrait 
rendre la machine susceptible ; d’où il suit que celle méthode 
serait la plus économique du côté de la quantité d’étofle à em- 
ployer et du poids qui en résulte. 

-Mais dans l’une et dans l’autre de ces dispositions, la composi- 
tion intérieure dont j’ai tant parlé dans ce mémoire, et que l’objet 
actuel rend indispensable, devient une cause de plus pour la 
déperdition de l’air inflammable, déjà si diflicilo à contenir, et le 
succès de l’appareil dont il s’agit ici dépend, au contraire , de la 
conservation la plus exacte de ce fluide léger. 

Je préférerais donc une méthode tout à fait opposée et je pro- 
pose de renfermer le ballon à air inflammable dans un autre ; 
l’air atmosphérique serait logé dans l’intervalle des deux enve- 
loppes, et environnerait de toutes parts celui qui logerait l’air 
inflammable. Cette méthode exige à la vérité l’emploi d’une 
quantité d’élofle plus grande que les deux premières dont j’ai 
parlé, surtout s’il n’était question que de s’élever à de petites 
hauteurs : mais un avantage bien précieux qu’elle présente, est 
que la compi ession intérieure ne teiid plus à dissiper l’air inflam- 
mable, puisijue l’élolfe qui le renferme éprouve cette compj’es- 
sion également par ses deux surfaces ; l’enveloppe extérieure 
est seule tendue par celle pression, mais elle ne peut laisser 
échapper que l’air atmosphérique, et c’est une perte aisée à 
réparer. 

Il ne faut pas croire, au reste, que cet excès de pression inté- 
rieure nécessaire pour conserver la forme du ballon doive être 
bien considérable ; il suflirail qu’il pût soutenir quelques lignes 
de mercure; mais coiiinie c’est encore de cette pression que dé- 
pend l’excès de légèreté avec lequel l'aérostat peut s’élever au 
moment du départ, et qu’il lui faut une certaine vitesse pour évi- 
ter alors les édifices et les arbres contre lesquels le vent pourrait 
le porter, on trouve par le calcul que, pour une machine de la 
taille lie celle qui vient de partir aux Tuileries, l’excès habituel 
de l’élasticité de l’air intérieur sur celui de l’atmosphère doit faire 
éipiilibre à environ 1 pouce de mercure, et qu’alors la vitesse de 
la première ascension pourrait être de 6 à 7 pieds par seconde ; 
ce qui est plus que suffisant. 
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Tels sont les principes d’après lesquels on pourra toujours 
organiser une machine aérostatique, de manière qu’après un 
long voyage, elle soit encore dans le même état qu’au moment 
d«j son départ. C’est, en effet, le seul moyen d’obtenir la naviga- 
tion aétieune que l’on désire si vivement; et s’il fallait toujours 
consommer des ressources considérables à chaque pas que l’homme 
voudrait faire dans l’atmosphère, on ne verrait jamais que des 
expériences fugitives et des promenades sans intérêt comme sans 
• utilité. 

Ce mémoire n’est, au reste, qu’un simple exposé de l’état de 
la question. Cette matière demande d’ètre traitée par des voies, 
plus rigoureuses, et l’on ne doit regarder ce qui précède que 
rumme une introduction à des calculs dont l’objet mériterait 
d’être présenté d’une manière aussi détaillée. {Journal de plnj- 
siqtie, 1784.) 


NOTE VI. 

JIAmûIRE et devis D’CNE machine AÉROSTATIOfE P.\R MEINIER. 

;\ l’occasion des nombreuses communications qui ont été 
adressées depuis quelque temps sur la direction des aérostats, 
.M. .\rago faisait observer, à une des dernières séances de l’.\ca- 
démie, que ce sujet avait été traité d’une manière très remar- 
quable par le général Meunier; sur les indications de M. Arago, 
nous avons recherché ce mémoire, qui n’a jamais été publié et 
qui se trouve en manuscrit à la bibliothèque de l’École d’applica- 
tion à Metz. 

Il pourrait y avoir, dit M. Arago, quelque intérêt à le publier, 
ne fût-ce que pour prouver aux personnes qui croient découvrir 
de nouveaux moyens de locomotion aérienne, que ce qu’il y a de 
plausible et de raisonnable dans leurs idées était déjà parfaite- 
ment connu et apprécié dans le siècle dernier. 

Le mémoire que nous avons sous les yeux constitue un im- 
mense travail dont l’intérêt principal gît particulièrement dans 
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les chiffres , mais qui n’entre pas dans les développements théo- 
riques que nous espérions y rencontrer ; nous en donnerons une 
esquisse rapide. 

Le manuscrit de l’école de Metz porte ce titre : Précis des 
travaux faits à l'Académie des sciences de Paris, pour la perfec- 
tion des machines aérostatiques, rédigé par le général Meusnier, 
el trouvé dans ses papiers. Il ne paraît pas, d'ailleurs, que cette 
rédaction soit définitive; beaucoup de paragraphes auront dii être 
revus par l’auteur. Quoi qu’il en soit, nous espérons qu’il pré- 
sentera encore un certain intérêt, surtout si l’on veut bien re- 
marquer que ce document historique remonte jusqu’à la décou- 
verte de Montgollier. 

Voici quelques extraits du mémoire de Meunier : 


« L’.\cadémie ayant reçu les ordres que M. de Breteuil lui 
adressa au mois de janvier 1784, quelques-uns de ses membres 
s’occupèrent de la construction propre à rendre les machines 
aérostaliques utiles ;Jes premières recherches ont eu pour but 
d’obtenir des enveloppes impénétrables à l’air. 

» Aucune de celles que l’on connaissait ne remplissait cet objet : 
le sieur Fortin, constructeur d’instruments de mathématiques, 
présenta la composition d’un vernis qui parut supérieur à tout ce 
que l’on avait vu ; des morceaux de taffetas enduits de ce vernis 
ont résisté pendant plus d’un mois à la pression entière de l’at- 
mosphère qu’on leur a fait supporter à l’aide d’un appareil où 
l’on faisait le vide, tandis que toutes les autres enveloppes admet- 
taiept l’air très promptement et sous une pression beaucoup 
moindre. Ce succès engage l’Académie à faire exécuter un ballon 
d’essai enduit de celte composition. Ce ballon est, depuis le mois 
de novembre dernier, dans la salle de l’Académie, et, quoiqu’il 
déplace dans l’air un poids de 32 livres, il n’a encore perdu que 
3 livres de sa légèreté. 

» Ce point essentiel une fois obtenu, on a examiné si d’autres 
causes tendaient à dissiper l’air inflammable. La théorie et les 
expériences ont appris que l’air extérieur des machines aérosta- 
tiques s’échauffant quelquefois plus (|ue l’air environnant, son 
élasticité pouvait augmenter au point de rompre les enveloppes 
ordinaires, si on no lui fournissait une issue. La transparence et 
la couleur sombre des enveloppes étant les principales causes de 
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celte clialeur, il en résulte qu’il fallait rendre les enveloppes opa- 
ques et leur donner une couleur blanche. 

» .Malgré cette précaution, la température intérieure des ma- 
chines aéroslatiques peut encore s’élever de ((uelques degrés 
au-dessus de la température extérieure, et l’effort qui doit en 
résulter peut aller quelquefois jusqu’à égaler le poids d’une 
colonne de mercure d’un pouce de hauteur. Les enveloppes 
ordinaires ne sont pas en état d’en soutenir deux lignes; il a 
fallu s’occuper des moyens d’en construire de beaucoup plus 
fortes. 

» Cet objet exigeant des étoffes beaucoup plus lourdes, on a 
fait un très grand nombre d’expériences sur les différentes ma- 
tières qu’il est possible d’employer pour connaître quelle est 
leur force, relativement à leur poids ; on a également recherché 
quels sont les tiraillements (|ue les enveloppes de différentes 
ligures peuvent éprouver dans toutes les parties, et ce travail a 
appris (|uc plus les machines aérostatiques sont allongées, moins 
il faut de matières et de pesanteur pour résister à l’effort de l’air 
intérieur. 

* 11 fallait encore imaginer des moyens de faire descendre et 
monter les machines aérostatiques sans évacuer l’air inflammable 
et sans jeter de lest. Cet objet a été rempli par la combinaison 
d’une capacité pleine d’un air atmosphérique que l’on doit ména- 
ger dans l’intérieur de la machine. 

9 En faisant entrer de nouvel air dans cette capacité, on 
augmente le poids de l’aérostat, ce qui l’oblige à descendre ; 
({uand, au contraire, il s’agit de le faire monter, on donne issue 
à ce môme air. (^elte méthode est la seule par laquelle on 
obtienne un équilibre permanent à toute hauteur, tandis que 
celles que l’on a pratiquées jusqu’ici ne peuvent jamais faire 
naviguer un aérostat au-dessous d’un point où il s’est une fois 
élevé. 

» On a examiné quel pouvait être l’effet de beaucoup de ma- 
chines proposées pour la direction des aérostats; ces machines 
devront être mues par des hommes, dont le poids est considé- 
rable relativement à leur force; il s’ensuit qu’elles auront peu 
d’effet pour vaincre les résistances (juc l’air présente aux ballons, 
en raison de leur grande surface. Le calcul appliqué à des moyens 
de direction, de quelque espèce qu’ils puissent être, annonce en 
général qu’ils ne peuvent guère procurer aux machines aéroslali- 
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ques une vitesse de plus d'une lieue à l'heure, indépendamment des 
vents. Néanmoins, des moyens de direction seront très utiles ; ils 
serviront à choisir un lieu d’atterrage convenable. C’est à (juoi il 
faut borner leur emploi. 

» Le véritable esprit de la navigation aérienne consiste à faire 
un emploi éclairé des vents, à étudier leur succession d’après les 
tables d’observations que l’on a déjà aujourd’hui et qui se per- 
fectionneront de plus en plus par la suite. Si, par exemple, il 
était question de passer de France en Angleterre, il ne faudrait 
pas cbercber à faire ce trajet en ligne directe, parce que le vent 
de S.-E., nécessaire pour cette route, ne souffle que 22 fois sur 
1000 et par intervalles très courts ; mais des vents de S. porte- 
raient en Hollande, d'où des vents N.-E. mèneraient ensuite en 
.Angleterre ; et comme ces sortes de vents sont fréquents, cette 
marche, quoique plus longue en apparence, conduirait beaucoup 
plus promptement au but. 

» Les moyens de direction peuvent cependant être encore d’un 
avantage bien important pour les observations physiques que l’on 
aura à faire avec les machines aérostatiques ; les nuages et tous 
les météores étant emportés par le même vent auquel la machine 
est livrée, ils se trouvent, l’iin par rapport à l’autre, dans un calme 
véritable, et le plus léger moyen de direction suffit pour atteindre 
le point de l’atmosphère où un observateur aurait intérêt de se 
rendie. 

» Le désir de donner le plus d’avantage possible aux moyens 
de direction ayant suggéré l’idée d’allonger beaucoup la forme 
des machines aérostatiques, afin de diminuer la résistanc(; que 
l’air leur oppose, on a examiné si, à d’autres égards, cette forme 
ne leur serait par préjudiciable. 11 s’est trouvé, en effet, que la 
stabilité de ces machines souffrirait beaucoup d’un trop grand al- 
longement ; lorsque le vent souffle par secousses, le ballon prend 
une vitesse différente de celle des poids qui y sont suspendus, et 
il en résulte des balancements comparables au tangage et au 
roulis des vaisseaux. La machine s’inclinant, l’air inflammable, 
comme plus léger, se porte vers l’extrémité la plus haute. Ce 
mouvement est d’autant plus considérable, que le ballon est plus 
allongé, et il culbuterait tout à fait l’aérostat si les poids qu’il 
porte ne le ramenaient à la situation naturelle. 

» Ces considérations ont fourni la connaissance du métucentre 
et la limite de l’allongement dont les machines aérostatiques sont 
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susceptibles ; leur grand axe ne doit pas surpasser le double ou le 
triple de diamètre. 

» Les vents étant le principal guide des machines dont il s’agit, 
il faut qu’elles soient en état de prendre terre frécjuemment et de 
s’y maintenir toutes les fois que ces vents ne leur seront pas fa- 
vorables; on a, en conséquence,- multiplié les précautions pour 
les atterrages et les relâches : les principales consistent à détruire 
le mouvement de l’aérostat au moment de sa descente par le 
moyen d’une ancre d’une forme convenable pour qu’il touche 
d’une manière sûre, et à le fixer solidement, soit par un nombre 
suflisant de cordages, soit en le couvrant d’une sorte de tente 
qu’il peut porter toujours avec lui. 

» On a enfin regardé comme très important de placer une 
telle machine à l’ahri des intempéries qui pourraient hientot la 
mettre hors de service. On a imaginé pour cela de lui donner une 
couverture qui reçoive la pluie et les injures de l’air, et qui serve, 
pour ainsi dire, de toit à l’aréostat. 

» On a dressé, d’après ces principes, deux projets de construc- 
4^. lion : l’un a pour objet de faire les plus longs voyages, même au- 
dessus des mers et dans les climats peu connus. Ce projet est 
l’image de ce que pourra devenir un jour la navigation aérienne. 
Cette machine porterait trente hommes avec des vivres pour 
soixante jours, et son exécution coûterait plus de 3 millions. 

» Le second projet, destiné seulement pour six hommes et pour 
une épreuve des moyens nouveaux auxquels les recherches ont 
conduit, pourrait servir, pendant une campagne, à faire sur le 
continent une sorte de croisière d’observations et d’expériences ; 
outre l’avantage de juger ce qu’on peut espérer de la navigation 
dont il s’agit, l’exécution d’un tel projet procurerait les observa- 
tions les plus intéressantes aux sciences, qui manquent absolument 
de données sur la constitution de l’atmosphère. » 


Nous avons donné textuellement, et en leur entier, les consi- 
dérations générales qui précédent le mémoire du général Meu- 
nier, avec le regret de n’y pas trouver plus de développements ; 
mais nous nous bornerons à un simple aperçu sur les différents 
chapitres qui traitent du poids et du prix de revient de chacune 
des machines dont le projet a été étudié ; nous nous arrêterons 
avec plus de soin sur ce qui concerce les oscillations du ballon, la 
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pratique pouvant tirer un parti utile de. ces considérations théori- 
ijues, en jfcnéral négligées. 

Etat ijéwral du poidx des différcnles parties d'une machine aéro- 
statique calculée pour porter six hommes (t). 

Six hommes à ISO l'un 900 

Charpente, menuiserie en fer pour les assemblages et la 

suspension de la gondole 1 ,000 

Manivelles et volants en fer ; un soulllet, le gouvernail. . 360 

Vivres; bagages, ustensiles, instruments d’observation. . 300 

Une ancre, un grappin, grelins de l’ancre et du grappin, six 
palans verticaux, six palans Ijorizontaux avec leurs piquets, etc. 1 ,480 

Total du poiils de la gondole, des hommes et des agrès. . 4,240 

Moyens de direction, cordages qui les suspendent, caps- 
mouton, échelles de corde et filets de sûreté, sangles, corda- 
ges attachés au ballon pour ses dilTérentes manœuvres (2). . 1,280 

Les deux enveloppes de taffetas verni pour l’air inflamma- 
ble et l’air atmosphérique, à 10 gros par pied carre, les ap- 
pendices, l’enveloppe de force en soie écrue, calculée pour 


résister aune pression de 2 pouces de mercure 5,607 

Pavillon et couverture de l’hémisphère supérieur, poulies, 
drisses, cordages pour tendre la couverture, etc 4,393 

Poids total de la machine aérostatique 15,522 


Ce poids exige, pour être enlevé, un volume d’hydrogène de 
196,122 pieds cubes. La capacité du ballon adopté par Meu- 
nier est de 287,586 pieds cubes; il reste dedans un espace de 
9 1 ,46-i pieds cubes pour loger de l’air atmosphérique ; cet espace 
étant le tiers du volume total, l’hydrogène ne pouvait remplir la ca- 
pacité entière de la machine que quand la pression extérieure au- 
rait diminué dans la même proportion. Une pareille machine 
pourra donc s’élever jusqu’à 3000 mètres sans recourir à l’em- 
ploi du lest ni de la soupape. Cette disposition mériterait sans 
doute de trouver place dans les essais modernes. 

Partant de ces chiffres, le Mémoire que nous avons sous les 

• (1) Les poids étant exprimés en livres dans le Mémoire, nous avons 

conservé cette désignation. 

(2) Aucune indication n’est donnée sur la nature des moyens de di- 
rection, si ce n’est celte expression ; rames tournantes. 
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yeux se livre ù un devis estimatif fait avec le plus grand soin, duquel 
il résulte que la dépense de cet aérostat serait de 313,762 fr. 

Un travail semblable établi pour la grande machine destinée 
à porter trente hommes et des vivres pour soixante jours, porto 
à 133,663 livres le poids total, et l’estimation de la dépense à 
2,564,333 fr. Nous no reproduisons dans ce devis que ce qui est 
relatif aux appareils de direction. 

Moyens de direction, cordages gui les suspendent entre le ballon et 
la gondole, caps-mouton, leurs poulies et cordages gui soulien- 
nenl le gouvernail. 


Détail d'une paire de rames tournantes : essieux de fer, scs 

8 oreilles et sa clavette 42 

Les erochcls qui entrent dans les 8 oreilles 10 

Boîte de cuivre du moyeu 12 

G frettes au moyeu 12 

48 clous pour les deux roues 2 

Moyeu avec ses deux bras en orme 120 

140 pieds d’une chaîne de fer de 4 lignes de diamètre, à 1 livre 

3 onces par pied 182 

Les 2 mâts de la rame en sapin 82 

Les 2 vergues, armure de cuivre comprise 28 

Voiles des deux rames, cordes qui les tendent 8i 

Total 565 

Pour les 3 paires de rames tournantes ensemble 1,695 

30 caps-mouton pour les drisses et haubans des moyens de 

direction, à 6 livres l’un 180 

12 poulies pour les drisses, à 2 livres chacune 24 


12 drisses qui suspendent les essieux entre le ballon et la gon- 
dole après avoir été passer sur des poulies attachées au ballon ; 
longueur ensemble 1,848 pieds, auxquels il faut en ajouter 504 
pour les 12 haubans allant des essieux à la gondole. Ces cordes 
ont 2 pouces de grosseur et pèsent 3 livres 2 onces par pied cou- 


rant ; les 2,352 pèsent 470 

Les cordages qui soutiennent 1e gouvernail ont ensemble 180 
pieds de longueur; ils ont 14 lignes de grosseur et pèsent 0,4 

d’once par pied courant; les 180 pieds pèsent donc 6 

Quatre poulies sur lesquelles passent les grelitis des ancres et 


du grappin. Ces poulies ont 1 pied de diamètre et 3 pouces de pro- 
fondeur de gorge; chacune pèsera 35 livres: les 4 ensemble. . 140 

Poids total des moyens de direction, de leurs drisses, haubans, 
caps-mouton, etc 2,515 
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Nous pourrions multiplier sans grand intérêt ces détails qui 
sijfliraient à remplir tout un volume, tellement ils ont été étudiés 
dans leurs plus minutieuses parties. 11 ne s’agissait point cepen- 
dant d’ouvrir une souscription nationale dans laquelle viendraient 
se perdre les fonds d’une trop confiante crédulité ; cette étude rai- 
sonnée a pour nous plus de poids que certaines publications inté- 
ressées, et démontre quelles sont les difficultés immenses que l’on 
rencontrera lorsqu’on voudra faire dans cette direction des re- 
cherches sérieuses. 

.Arrivons à la seule partie véritablement utile et originale du 
Mémoire (|ui nous occupe, le calcul des moments d’inertie et des 
durées d’oscillation de la machine aérostatique naviguant au mi- 
lieu des airs. Nous n’en reproduirons le texte que pour un seul 
des deux projets, celui destiné au transport de six hommes. 
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Calcul de la stabilité d'une machine aérostatique destinée éi porter 
six hommes; \ 30 pieds de longueur sur Go pieds do diumèlro, 



Poiüc 

dr* 

pai lies 
de U 
(narliinc 

DtKt^tfice dn 
rentre 
ilr (>iuvit^ 
des ptiitirs 
de la iitarliîiie 
à rrliii 
du ballon. 

Moments 
des partie» 
de lu 
inarbine 
par lopport 
nu rentre 
du bu lion. 

Parties de la machine dont le centre de gra- 
vité est au-dessus de celui du ballon. 

Livies. 

Pieds. 


Paratonnerre, ses haubans 

80 

40 

3200 

Toile du pavillon quand elle est repliée. . . 
Couverture de l’hémisphère supérieur du 

2300 

1042 

41050 

ballon 

Parties de la machine dont le centre de 
gravité peut être regardé comme étant au 
centre du ballon ou au-dessus. 

Poulies du pavillon, aunières sur lesquelles 
elles roulent, et cordes attachées à Thémi- 

800 

82 

0300 

sphère du ballon, ensemble 

Sangles, échelles de corde, marchepieds et 

213 

» 

W 

» 

filets de sûreté, ensemble 

.350 

» 

)) 

Enveloppes et appendices 

5007 

» 

)> 

Drisses du pavillon 

1 Grelins q\ii servent à soutenir le pavillon 

200 

22 

4400 

■ contre l’action du vent 

Cordages attachés au méridien horizontal du 

000 

6 

3600 

ballon 

Moyens de direction, leurs drisses et hau- 
bans, leurs caps-mouton, poulies des an- 

100 

10 

2500 

cres et cordages du gouvernail 

Haubans de suspension et leurs caps de 

409 

40 

21374 

mouton 

100 

38 

2800 

Grelin de l’ancre et celui du grappin. . . . 
Somme des moments à peu près égale à la 

230 

62,3 

15026 

précédente. . . 

Poids qu’on peut regarder comme réunis au 

)> 

» 

31559 

centre du ballon 

Poids de la gondole, des hommes, des vi- 

11331 

)) 

)) 

vres, ustensiles et agrès, ensemble, . . . 

111. 

3991 

02,5 

3.’ 

4 

2494375 

) 
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Dislaiice ilu 

Pold. 

centre de 

dfâ 

gravité 

pnrtlrs 

des parties 

(lf> In 

de In mnebinr 

oiArhiM? , 

à relui 
du liailun. 


de la 
miel) ine 


• a rentre 
du ballon. 


Poids total de la machine, somme pareille à 

l’état général des poids 

La théorie de la stabilité donne le méta- 
centre pour les oscillations, suivant la lon- 
gueur de la machine, par la formule sui- 
vante : 

„ = [i±i\ V i 

V 1> / 2 l j 37. — 2x’. 

P, étant le poids des objets réunis au centre 
de la gondole, ou 3991 livres; E, celui 
des objets censés réunis au centre du bal- 
lon, ou 11531 livres; 1, le grand axe du 
ballon, ou 130 pieds; h, le petit axe, ou| 
62 pieds et demi ; x, la hauteur occupée 
par l’air inflammable lorsque le ballon est 
à terre, ou les 61/100 de h ; enfin n,la dis- 
tance du métacentre au centre du ballon. 
On trouve, par cette formule, la distance 
susdite^ de 97 pieds ; cette distance, plus 
grande que celle que nous avons montrée, 
que le rapport de 2 à 1 qui se trouve entre 
les deux axes, n’est point convenable pour 
la stabilité de la machine dont il est ici 
question. Mais en faisant le grand axe de 
113 pieds, et le petit de 7 0 pieds, ce qui ne 
change d’une manière sensible ni le volume 
du ballon, ni le poids de ses différentes par- 
ties, on aura la distance du centre des poids 
de la gondole à celui du ballon, de. . . 
La formule ci-dessus donnera la distance du 
métacentre au centre du ballon, de. . . . 
Par conséquent, le bras de levier de stabi- 
lité suivant la longueur de 

Enfin le moment de stabilité suivant la lon- 
gueur 

Pour les oscillations suivant le travers de la 
machine, le métacentre est au centre même 
du ballon : ainsi le bras de levier de la 

stabilité suivant le travers est 

Et le moment de stabilité suivant le travers. 


35419 


259415 
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h\5 

Calcul des moments d'inertie des différentes parties de la machine 
destinée à porter six hommes, pour déterminer la durée de ses 
oscillations dans le sens du langage et dans celui du roulis. 


NOTA. La marliine dont il «'agit ici pouvant, 
san« rrrrur «eniililf', être suppotri' la moitié dr la 
pr^rdfntf, «uiv»nl toutes dimeruiuns. r>n 

tcrmiiirra le« mornrnis d'in^ilie rn fiiviaant rfiix 
qui «ppartiennent à lu grande marlnne par 1m 
rapporta dea dimensiuna, ou par et par le rap- 

port des poida absolus. 

Poid)(. 

Moment» 
fl'inrriir par 
rapport à 
Tuxr autour 
duquel 
fc'oxccute 
tangoge. 

MomenU 
d’ineitif par 
r»p|>ort à 
l'axr Aiitour 
duqiirl 
«Vxrrutr 
le roulis. 

i Poids absolu de toute la machine. . . 

15322 

w 

D) 

Moments d’inertie 

» 

42138898 

31837202 

Si l’on veut tenir compte des moments 
d’inertie des airs renfermés dans la 
machine, on les a calculés directe- 
ment. 

Moments d’inertie du mélange d’air 
inflammable et d’air atmosphérique 
qui remplit la machine 

U 

19733273 

11009051 

Moment d’inertie de la machine. . . . 

JD 

C1892171 

42843253 


Divisant les moments d’inertie désignés ci-dessus par les mo- 
ments de stabilité, on a eu 1747 pieds et 1190 pieds pour les 
limites de la longueur du pendule simple qui oscillerait dans le 
même temps que la machine dans son mouvement de tangage. 

De môme, on a eu 1 65 pieds et 1 23 pieds pour la longueur du 
pendule simple qui oscillerait dans le môme temps que la machine 
dans son mouvement de roulis. 

11 suit de là que la durée des oscillations de la machine, dans 
le sens du tangage, serait entre 24 et 20 secondes, et la durée des 
oscillations de la machine , dans le sens du roulis , serait entre 
7 et 5 secondes. 


L’immense travail dans lequel nous venons de puiser les pages 
qui précèdent se termine par un devis estimatif fait avec le même 
soin, pour un bâtiment destiné à la construction de la grande 
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machine aérostatique. Ce devis, qui ne s’élève pas à moins de 
743,000 fr., tendrait à démontrer que l'on avait, à un certain 
moment, pensé à cette construction ; mais quelque désir que l’on 
ait eu de se livrer à des expériences sérieuses sur cette grande 
question de la navigation aérienne, les dépenses prévues ont sans 
doute été un obstacle à leur réalisation, alors surtout que l’on 
n’espérait en aucune façon lutter avec avantage contre les cou- 
rants atmosphériques. 

{Le Cotiservatoire, janvier \ 851 .) 


NOTE VU. 

DESCRIPTION DE L’ AÉROSTAT A VAPEUR EXPÉRIMENTÉ A PARIS 
PAR M. HENRI GIFFARD. 

L’appareil aéronautique dont je viens de faire l’expérience a 
présenté pour la première fois, dans l’atmosphère, la réunion 
d’une machine à vapeur et d’un aérostat d’une forme nouvelle et 
convenable pour la direction. Ce dernier est allongé et terminé 
par deux pointes; il a 12 mètres de diamètre au milieu et . 
44 mètres de longueur ; il contient environ 2,500 mètres cubes de 
gaz; il est enveloppé de toutes parts, sauf à sa partie inférieure 
et aux pointes, d’un filet dont les extrémités ou pattes d’oie vien- 
nent se réunir à une série de cordes fixées à une traverse bori- 
zontale de bois de 20 mètres de longueur; cette traverse porte à 
son extrémité une espèce de voile triangulaire assujettie par un 
de ses côtés à la dernière corde partant du filet, et qui lui tient 
lieu de charnière ou axe de rotation. 

Cette voile représente le gouvernail et la quille ; il suffit, au 
moyen de deux cordes qui viennent se réunir à la machine, de 
l’incliner de droite à gauche pour produire une déviation corres- 
pondante à l’appareil et changer immédiatement de direction ; à 
défaut de cette manœuvre, elle revient aussitôt se placer d’clle- 
mènie dans l’axe de l’aérostat, et son effet normal consiste alors 
à faire l’office de quille ou de girouette, c’est-à-dire à maintenir 
l’ensemble du système dans la direction du vent relatif. 
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A G mètres au-dessous de la traverse est suspendue la macliine 
ù vapeur et tous ses accessoires. 

Elle est posée sur une espèce de brancard de bois dont les 
quatre extrémités sont soutenues par les cordes de suspension, 
et dont le milieu, garni de planches, est destiné à supporter les 
personnes et l’approvisionnement d’eau et de charbon. 

La cbaudiére est verticale et à foyer intérieur sans tubes ; elle 
est entourée extérieurement, en partie , d’une enveloppe de IcMe 
qui, tout en utilisant mieux la chaleur du charbon, permet aux 
gaz de la combustion de s’écouler à une plus basse température ; 
lu cheminée est dirigée île haut en bas, et le tirage s’y opère au 
moyen de la vapeur qui vient s’y élancer avec force à sa sortie du 
cylindre, et qui, en se mélangeant avec la fumée, abaisse encore 
considérablement sa température, tout en les projetant rapide- 
ment dans une direction opposée à celle de l’aérostat. 

La combustion du charbon a lieu sur une grille complètement 
entourée d’un cendrier, de sorte iju’en définitive il est impossible 
d’apercevoir extérieurement la moindre trace de feu. Le combus- 
tible que j’emploie est du coke de bonne qualité. 

l.a vapeur produite se rend aussitôt dans la machine propre- 
ment dite ; celle-ci est à un cylindre vertical dans lequel se meut 
un piston qui, par l’intermédiaire d’une bielle, fait tourner l’arbre 
coudé placé au sommet. 

Celui-ci porte à son extrémité une hélice à 3 palettes de 
3'", 40 de diamètre, destinée à prendre le point d’appui sur l’air 
et à faire progresser l’appareil. La vitesse de l’hélice est d’environ 
410 tours par minute, et la force que développe la machine pour 
la faire tourner est de 3 chevaux, ce qui représente la puissance 
de 2ü à 30 hommes. Le poids du moteur proprement dit, indé- 
pendamment de rapprovisionnement et de ses accessoires, est 
de 100 kilogrammes pour la chaudière, et de 30 kilogrammes 
pour la machine; en tout, 150 kilogrammes, ou 50 kilogrammes 
par force de cheval, ou bien encore 5 à 6 kilogrammes par force 
d’homme; de sorte que s’il s’agissait de produire le môme effet 
par ce dernier moyen, il faudrait, ce qui serait impossible, enle- 
ver 25 à 30 hommes représentant un poids moyen de 1 800 kilo- 
grammes, c’est-à-dire un poids douze fois plus considérable. 

Do chaque côté de la machine sont deux bâches, dont l’une 
contient le combustible et l’autre l’eau destinée à être refoulée 
dans la chaudière au moyen d’une pompe mue par la tige du pis- 
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Ion. Cet approvisionnement représente également la quantité de 
lest dont il est indispensable de se munir, môtne en assez grande 
(jiianlité, pour parer aux fuites de gaz par les pores du tissu ; de 
sorte qu’ici la dépense de la machine, loin d’être nuisible, a pour 
effet très avantageux de délester graduellement l’aérostat, sans 
avoir recours aux projections de sable ou à tout autre moyen 
employé habituellement dans les ascensions ordinaires. 

Knfin l’appareil moteur est monté tout entier sur quelques roues 
mobiles en tous sens, ce qui permet de le transporter facilement 
à terre ; cette disposition pouvant, en outre, être utile dans le cas, 
où la machine viendrait toucher le sol avec une certaine vitesse 
horizontale. 

Si l’aérostat était rempli de gaz hydrogène pur , il pourrait 
enlever en totalité 2800 kilogrammes, ce qui lui permettrait 
d’emporter une machine beaucoup plus forte et un certain nombre 
de personnes. Mais, vu les difficultés de toute espèce de se pro- 
curer actuellement un pareil volume , il est nécessaire d’avoii- 
recours au gaz à éclairage, dont la densité est, comme on sait, 
très supérieure à celle de l’hydrogène. De sorte que la force ascen- 
sionnelle totale de l’appareil se trouve diminuée de 1000 kilo- 
grammes et réduite à 1800 kilogrammes environ, distribués 
comme suit : 


Aérostat avec la soupape 320 k. 

Filet 150 

Traverse, cordes de suspension, gouvernail, cordes d’amar- 
rage 300 

Machine et chaudière vide 150 

Eau et charbon contenus dans la chaudière au moment du 

départ. . 60 

Châssis de la machine, brancard, planches, roues mobiles, 

bâches à eau et à charbon A 20 

Corde traînante pour arrêter l’appareil en cas d’accident. . 80 

Poids de la personne conduisant l’appareil 70 

• Force ascensionnelle nécessaire au départ 10 


1360 k. 

Il reste donc à disposer d’un poids de 248 kilogrammes qu’il 
est plus prudent d’affecter uniquement ù l’approvisionnement 
d’eau et de charbon, et par conséquent de lest. 

Tout ceci posé, le problème à résoudre pouvait être envisagé 
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sous deux points de vue principaux : la suspension convenable 
d’une machine à vapeur et de son foyer sous un aérostat de forme 
nouvelle, plein de gaz inflammable, et la direction proprement 
dite de tout le système dans l’air. 

Sous le premier rapport, il y avait déjà des difficultés à vaincre : 
en efl'et, jusqu’ici les appareils aérostaliques enlevés dans l’atmos- 
phère s’étaient bornés invariablement à des globes sphériques ou 
ballons tenant suspendu par un filet un poids quelconque , soit 
une nacelle ou espèce de panier, pouvant contenir une ou plu- 
sieurs personnes, soit tout autre objet plus ou moins lourd. Toutes 
les expériences tentées en dehors de cette primitive et unique dis- 
position avaient eu lieu, ce qui est infiniment plus commode et 
moins dangereux, sur de petits modèles tenus captifs par l’expé- 
rimentateur ; le plus souvent elles étaient restées à l’état de projet 
ou de promesse. 

En l’absence de tout fait antérieur suffisamment concluant, et 
malgré les indications de la théorie, je devais encore concevoir 
certaines craintes sur la stabilité de l’appareil , l’expérience est 
venue pleinement rassurer à cet égard , et prouver que l’emploi 
d’un aérostat allongé, le seul que l’on puisse espérer diriger con- 
venablement, était, sous tous les autres rapports, aussi avanta- 
geux que possible, et que le danger résultant de la réunion du feu 
et d’un gaz inflammable pouvait être complètement illusoire. 

Pour le second point, celui de la direction, les résultats obte- 
nus ont été ceux-ci : Dans un air parfaitement calme, la vitesse 
de transport en tous sens est de 2 à 3 mètres par seconde ; cette 
vitesse est évidemment augmentée ou diminuée, par rapport aux 
objets fixes, de toute la vitesse du vent, s’il y en a, et suivant 
qu’on marche avec ou contre, absolument comme pour un bateau 
montant ou descendant un courant quelconque; dans tous les 
cas, l’appareil a la faculté de dévier plus ou moins de la ligne du 
vent, et de former avec celle-ci un angle qui dépend de la vitesse 
de ce dernier. 

Ces résultats sont d’ailleurs conformes à ceux que la théorie 
indique, et je les avais à peu près prévus d’avance à l’aide du 
calcul et des faits analogues relatifs à la navigation maritime. 

• Telles sont les conditions dans lesquelles se trouve ce premier 
appareil ; elles sont certainement loin d’être aussi favorables que 
possible ; mais si l’on réfléchit aux difficultés de toute nature qui 
doivent entourer ces premières expériences faites avec des moyens 
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d’exécution excessivement restreints et à l’aide de matériaux in- 
complets et imparfaits, on sera convaincu que les résultats obte- 
nus, quelque incomplets qu’ils soient encore, doivent conduire, 
dans un avenir prochain, à ijuelque chose de positif et de pra- 
tique. 

Pour cela, que faut-il? Un appareil plus considérable, permet- 
tant l’emploi d’un moteur relativement beaucoup plus puissant et 
ayant à sa disposition toutes les ressources pratiques accessoires 
sans lesquelles il lui est impossible de ïonctionner convenable- 
ment. 

Je me propose d’ailleurs d’aller au-devant de toutes les objec- 
tions en faisant connaître incessamment les principes généraux, 
théoriques et pratiques sur lesquels je crois que la navigation 
aérienne par la vapeur doit être basée. 

Les diverses explications que je viens de donner me dispensent 
d’entrer dans de longs détails sur le voyage aérien que j’ai fait. 
Je suis parti seul de l’Hippodrome le 24, à cinq heures et quart. 
Le vent soufflait avec une assez grande violence. Je n’ai pas songé 
un seul instant à lutter directement contre le vent ; la force de la 
machine ne me l’eût pas permis, cela était prévu d’avance et dé- 
montré parle calcul; mais j’ai opéré avec le plus grand succès 
diverses manœuvres de mouvement circulaire et de déviation la- 
térale. 

L’action du gouvernail se faisait parfaitement sentir, et à peine 
avais-je tiré légèrement une de ses deux cordes de manœuvre, 
que je voyais immédiatement l’horizon tournoyer autour de moi. 
Je suis monté à une hauteur de ISOO mètres, et j’ai pu m’v 
maintenir horizontalement à l’aide d’un nouvel appareil que j’ai 
imaginé et qui indique immédiatement le moindre mouvement 
vertical de l’aérostat. 

Cependant la nuit approchait; je ne pouvais rester plus long- 
temps dans l’atmosphère. Craignant que l’appareil n’arrivât à 
terre avec une certaine vitesse , je commençai à étouffer le feu 
avec du sable; j’ouvris tous les robinets de la chaudière; la va- 
peur s’écoula de toutes parts avec un fracas horrible. J’eus un 
moment la crainte qu’il ne se produisît ipielque phénomène élec- 
tri(]uc, et pendant quelques instants je fus enveloppé d’un nuage 
de vapeur qui ne me permettait plus de rien distinguer. 

J’étais en ce moment a la plus grande élévation que j’aie at- 
teinte; le baromètre marquait 1800 mètres ; je m’occupai im- 
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médialeinent de repragner la terce, ce que j’oirecluai très heu- 
reusement dans la commune d’KlancourI, près de Trappes, dont 
les habitants m’accueillirent avec le plus grand empressement et 
m’aidèrent à dégonller l’aérostat. 

A dix heures, j’étais de retour à Paris. L’a|)pareil a é|trouvé 
à la descente quelques avaries insignifiantes (jui seront bientôt 
réparées, et alors je m’empre.sserai de renouveler cette expé- 
rience, soit par moi-même, soit en la confiant à Thabileté et à la 
hardiesse de mes collaborateurs. 

Je ne terminerai pas sans faire savoir que j’ai été puissam- 
ment secondé dans cette entrepi ise par M.M. David et Sciama, in- 
génieurs civils , anciens élèves de l’école centrale. C’est grâce à 
leur dévouement sans bornes, aux sacrifices de toute espèce qu’ils 
.se sont imposés, et à leur concours intelligent, que j’ai pu arriver 
à réaliser, même partiellement, des idées depuis longtemps pré- 
conçues, et que, sans eux, il m’eût été probablement impossible 
de mettre à exécution dans un avenir prochain 

Je saisis avec empressement cette occasion de leur en témoi- 
gner publiquement toute ma reconnaissance : c’est pour moi un 
devoir et une satisfaction. 

{La Presse, 26 septembre 1852.) 


.NOTE VIII. 

TEXTE DES UÉPOSITIüNS UE CEOUCE ItARNES ET DE J.VMES MAC-l.NTVHE. 

Je soussigné, Ceorges 0. lianics, de Plymoutb, état de .Massa- 
chusetts, dépose et dis : 

Que pendant l’aulomne de l’année 1844, j’étais étudiant en 
chimie chez le docteur Jackson; 

Que, pendant le mois de scplcmbrc, je travaillais <lans l’ar- 
rièrc-cbambre du laboratoire, lorsque M. M.-T.-C. Morton passa 
par cette chambre sans doute pour se rendre dans la maison (|iii 
touchait le laboratoire. Il revint bientôt, ayant en main un sac de 
gomme élastique appartenant au docteur Jackson. Comme il se 
dirigeait vers la salle où se trouvent les appareils, j’entendis le 
docteur Jackson lui demander ce qu’il voulait faire de ce sac. 11 
ni. 36 
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répondit qu'aj ant une malade tout à fait réfractaire, ([ui ne vou- 
lait pas se laisser arracher une dent, il voulait agir sur son ima- 
gination de manière qu’elle le laissât faire l’opération. Il voulait 
l emplir le sac d’air, voulant dire, à ce que je crus comprendre, 
de l’air atmosphérique ; ce qui lui donnerait une apparence for- 
midable. 11 demanda au docteur Jackson comment il devait faire 
pour gonfler le sac. « Par le moyen des poumons ou d’une paire 
de soufflets, » répondit celui-ci. « Mais, continua-t-il , je crois, 
monsieur Morton , que votre projet est bien absurde ; votre ma- 
lade ne se laissera pas tromper de celte manière, et vous n’arri- 
verez à aucun autre résultat qu’à celui de vous faire dénoncer 
comme un imposteur. » — « Je ne vois pas cela, reprit M. Mor- 
ton ; je crois qu’avec un sac bien rempli d’air, sous mon bras, je 
lui ferai accroire tout ce que je voudrai. » En disant cela, il mit 
le sac sous son bras, et le pressant plusieurs fois avec son coude, 
il lui montra la manière dont il voulait le faire agir. « Si je pou- 
vais seulement réussir à lui ouvrir la bouche, dit Morton, je lui 
arracherais sa dent. Un homme n’a-t-il pas saigné jusqu’à ce que 
mort s’ensuivit par le seul eft’el de son imagination? » Comme il 
continuait à détailler son expérience, le docteur Jackson l’iiUer- 
rompit et lui dit : « Ah bah ! je ne pense pas que vous croyiez de 
semblables histoires. Je vous conseille d’abandonner l’idée que 
vous avez de tromper vos malades par le moyen de l'air atmos- 
phérique; vous ne réussirez qu’à vous faire du tort. » M. Morton 
répondit : « Je m’en soucie peu, je ferai toujours mon expérience 
avci l’air atmosphérique. » 

M. Morton tpiitta le docteur Jackson et la chambre où se trou- 
vaient les appareils, dans laquelle la dernière partie de celte con- 
versation avait eu lieu. Il se dirigeait de la chambre de devant 
vers la porte qui donne sur la rue en balançant de sa main son 
sac de gomme élastique. Le docteur Jackson le suivit, prit le sac 
de ses mains et le jeta à terre. Pendant leur conversation , ils 
avaient parlé du protoxyde d’azote, mais ils n’avaient pas dit un 
mot de l’éther sulfurique M. Morton n’avait même pas demandé 
au docteur Jackson un moyen pour prévenir la douleur pendant 
(ju’il arracherait des dents. Le docteur Jackson s’adressa à lui, 
et lui dit : a Maintenant , Morton , je puis vous indiquer quelque 
chose qui produira un effet réel. Allez chez l’apothicaire Burnett. 
Achetez de l’éther sulfurique très fort; le plus fort il sera, le 
mieux il vaudra. Versez-Ie sur votre mouchoir, meltez-le sur la 
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bouclio (le votre malade, et faites bien attention à ce qu’elle res- 
pire convenablement. En une ou deux minutes, vous produirez 
une parfaite insensibilité. » — « Ite l’i'ther sulfurique, dit Morton, 
(|u’est-ce (jue c’est? est-ce un gaz? En avez-vous un peu? mon- 
Irez-m'en. » Le docteur Jackson alla vers l’appareil et en tira une 
bouteille d'éther sulfurujue. M. Morton l’examina, le sentit comme 
s’il n’en avait jamais vu, en disant : « Il possède une singulière 
odeur ! Êtes-vous sûr que cela produira l’effet désiré ?» — « Oui, 
répondit le docteur Jackson, j’en suis persuadé! v Je n’entendis 
pas la fin de la réponse du docteur, je fus obligé de passer dans 
l’autre chambre, parce que j’y faisais une analyse. J’entendis 
alors M. Morton répéter : « Êtez-vous sûr que cela réussisse? » 11 
demanda même à M. Mac-lntyre, autre étudiant, et à moi-môme, 
si nous croyions que l’emploi de ce nouvel agent fût sans danger. 

« Est-ce que cela ne fera pas de mal à la malade? » dit-il, 
€ Non, > répondit le docteur Jackson. Le docteur Jackson raconta 
alors sommairement ses propres expériences et les effets qu’elles 
avaient produits. 11 dit que lorsque les malades avaient respiré de 
l’éther une douzaine de fois , ils s’affaissaient insensiblement sur 
la chaise, c Vous pourrez alors, dit le docteur Jackson, faire ce 
que vous voudrez avec eux, et ils ne s’apercevront de rien et ne 
souffriront nullement; vous enlt'verez leurs dents à loisir. » Il 
répéta distinctement : » L’éther ne fera aucun mal, je puis vous 
l’assurer. » Certes , le docteur Jackson poussa l’affaire avec in- 
stance, et montra toujours la confiance la plus parfaite. 11 prit sur 
lui-même toute la responsabilité. 11 conseilla à M. Morton d’essayer 
l’éther sur lui-même , en disant que c’était le seul moyen de se 
convaincre de son efficacité. « Enfermez-vous dans votre chambre, 
dit-il , et respirez-en comme je vous ai enseigné à le faire. » Le 
docteur Jackson prit alors son mouchoir, fit semblant d’y verser 
l’éther, et se l’appliquant à la bouche , il fit quelques longues 
aspirations en disant : « C’est ainsi que vous devez le prendre. » 
Morton s’en alla alors, et promit de l’essayer immédiatement. Los 
étudiants qui étaient dans le laboratoire conversèrent beaucoup 
sur cette expérience, et l’un d’eux ayant demandé si M. Morton 
réussirait, le docteur Jackson répondit avec beaucoup de confiance; 
« Certainement, s’il suit mes instructions. » 

Je ne me rappelle pas si c’est dans l’après-midi du jour même 
où du jour suivant que M. Morton vint annoncer le succès de son 
essai. Il déclara qu’il l’avait essayé sur un malade avec un succès 
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complet ; car il lui avait arraché une dent, il avait été insensible 
à l’opération et ne s’aperçut môme pas quand on la fit. Le docteur 
Jackson ne fut pas le moins du monde surpris; il parut, au con- 
traire, attendre ce résultat. Morton avait l’intention de faire bientôt 
une autre extraction de dent. Le docteur Jackson lui dit alors : 
« 11 faut que vous alliez au docteur Warren, et que vous lui de- 
mandiez la permission d’administrer de l’éther à l’hôpital général 
de Massachusetts; et, si cela est possible, tâchez de l’employer 
dans une opération sérieuse. Car on ne croira pas au pouvoir de 
l’éther pour produire l’insensibilité dans le simple cas de l’extrac- 
tion d’une dent, puisqu’il arrive très souvent que les malades 
disent n’avoir rien souffert, lorsque, dans les cas ordinaires, le 
tour de main est fait avec promptitute et que l’opération est pra- 
tiquée avec adresse. Cette preuve ne serait pas satisfaisante pour le 
public. » Morton fit d’abord beaucoup d’objections pour aller à 
l’bôpilal; parce que, dit-il, on pourrait sentir l’éther, ce qui divul- 
guerait un secret qu’il voulait garder. Il demanda si l’on ne pour- 
rait pas y mettre quelque chose qui en cachât l’odeur. Le docteur 
Jackson répondit : « Oui , quelque essence française , comme do 
l’huile de néroli, peut remplir ce but. 11 restera un parfum agréable 
sur le malade qui conservera l’odeur des roses, » continua-t-il en 
riant. .\près quelques débats, comme le docteur Jackson insistait 
toujours, Morton promit de se rendre à l’hôpital. 

Dans le cours de la conversation, M. Morton pria continuelle- 
ment le docteur Jackson de garder le secret de cette découverte. 
« Non, répondit le docteur, je ne veux avoir aucun secret pour 
mes confrères ; j’ai l’intention do communiquer au docteur Keep 
ce que je vous ai déjà communiqué à vous-môme. » En effet, il 
n’eut jamais rien de caché pour tous ceux qui vinrent lui demander 
des renseignements sur ce sujet. 

Ouelque temps après , lorsque l’expérience eut été couronnée 
de succès, tant à l’hôpital que partout ailleurs, et tandis que l’on 
négociait le brevet, le docteur Jackson pria M. Morton, à qui il 
avait accordé le droit de faire u.sage de l’éther, d’en accorder le 
libre usage àriiôpital. J’étais présent. 11 lui disait que l’on devait 
l’accorder aux pauvres. Morton montra beaucoup de répugnance, 
et demanda s’il n’y avait pas à l’hôpital quelques malades payants 
qui pourraient le rémunérer. La discussion continua pendant 
longtemps; M. .Morton répondit enfin qu’il agirait comme le doc- 
teur Jackson le désirerait. 
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Quel(|ucs jours apivs, tandis que le docteur Jackson était 
absent, .M. .Morton vint au cabinet, apportant avec lui un ballon 
de verre à deu.v ouvertures seulement. Il nous proposa d'altaclier 
à l’une de ces ouvertures un sac de gomme élastiipic contenant 
de l’éther sulfurique, et de mettre une éponge dans le ballon. Le 
malade respirerait par l’autre ouverture. Il n’y avait pas d’ouver- 
ture qui admit l’air atmosphérique. 11 avait l’intention, nous dit-il, 
de faire respirer au malade de l’éther pur non mélangé d’air. Je 
lui lis remarquer que l’air était indispensable; sachant fort bien 
qu’il serait dangereux pour le malade de respirer de l’éther non 
mélangé d’air. Nous lui dimes aussi que l’éther dissoudrait la 
gomme élastique. Il nous dit alors qu’il fermerait l’une des ouver- 
tures avec un bouchon. C’était toujours son intention de ne pas 
admettre de l’air atmosphérique. 

Quelque temps après, j’entendis le docteur Jackson dire que 
M. Morton était très inconsidéré. Il avait appris que M. .Morton 
n’agissait pas selon les règles de la prudence en administrant de 
l’étlier. Le docteur Jackson disait que cet agent ne devait se 
trouver qu’entre les mains de personnes soigneuses et habiles. Il 
était, en effet, très fâché d’avoir communiqué sa découverte à 
M. Morton et de l’avoir employé pour faire ses premières expé- 
riences avec l’éther. Il s’exprima énergiquement sur ces points. 

Signé Gf.ouc.k 0. ÜAn.NEs. 

État de Massachusetts, comté deSuffoIk. 

Boston, 21 mai 1847. 

.Attesté sous serment devant moi. 

Signé Joseph Qlincy junior. 

Juge de paix. 


Je soussigné, James Mac-Intyre, de Bangor, État de Maine, 
dépose et dis : 

Qu’qu mois de septembre de l’année 1846, j’étais étudiant en 
chimie chez le docteur Charles T. Jackson, de Boston. A'ers la fin 
de septembre, je ine trouvais dans la chambre de devant du labo- 
ratoire, lorsque M. AV.-T.-G. Morton entra et demanda le docteur 
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Jackson. Il passa à travers le cabinet et entra dans la maison 
aliénante au laboratoire. Peu de temps après, il vint dans l’arrière- 
cbambre, il tenait entre ses mains un sac de gomme élastique, et 
))assa ensuite dans la chambre où se trouvent les appareils. Le 
docteur Jackson rentra avec lui ou quelque temps après ; il lui 
demanda ce qu’il voulait faire de ce sac de gomme élastique. Il 
répondit qu’il voulait s'en servir pour agir sur l’imagination d’une 
malade en lui faisant respirer de l’air. Je ne me rappelle pas les 
expressions propres de M. Morton, mais leur portée était celle-ci : 
Il désirait extraire quelques dents à une dame qui faisait des 
résistances à cause de la douleur qu’elle craignait d’éprouver. 11 
espérait lui faire accroire qu’en respirant l’air renfermé dans le 
sac, elle n’éprouverait aucune douleur de l’extraction de sa dent. 
.Min de démontrer l’effet que cela pourrait produire sur l’imagina- 
tion, il raconta une expérience que l’on fit sur deux criminels. L’un 
d’eux saigna jusqu’à ce que mort s’ensuivit ; l’autre mourut par 
l’effet de son imagination, lorsque, après avoir piqué son bras, 
on y eut versé de l’eau chaude. Le docteur Jackson répondit que 
c’était absurde et que cela n’était jamais arrivé. Il dit à M. Morton 
qu'i! était inutile d’essayer son expérience, parce qu’il ne pourrait 
agir à ce point sur l’imagination de la malade, et que, s’il ne 
réussissait pas, elle le signalerait comme un charlatan. On parla 
alors de l’usage des gaz hilarants. Je ne me rappelle pas au juste 
si ce fut M. Morton ou le docteur Jackson qui provoqua ce sujet. 
M. Morton lui demanda s’il ne pourrait pas en faire lui-mème. Le. 
docteur Jackson lui répondit qu’il ne pourrait réussir sans un 
appareil et sans l’assistance de quelque chimiste; et que s’il en- 
treprenait de le faire lui-même , il obtiendrait du bioxyde au lieu 
du protoxyde d’azote. 11 demanda au docteur Jackson si lui-même 
ne pourrait pas lui en préparer un peu. Le docteur Jackson refusa 
à cause des affaires qu’il avait. M. Morton s’en retourna avec son 
sac, et sans doute il avait toujours l’intention d’en faire usage en 
remplissant d’air atmosphérique. Comme il s’en allait, le docteur 
Jackson lui dit qu’il pourrait lui donner quelque chose qui rendrait 
les malades insensibles , et qu’alors il pourrait faire avec eux ce 
qu’il lui plairait. Morton demanda ce que c’était. « Allez chez 
l’apothicaire llurnett, lui dit le docteur Jackson, prenez-y de 
l’éllier sulfurique purifié, versez-en sur un mouchoir que vous 
placerez sur la bouche de la malade, et faites-lui respirer, e 
M. Morton demanda qu’esl-ce que c’était que l’éther sulfurique. 
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et à quoi cela ressemblait. Je demeurai dans la chambre de devant, 
tandis que M. Morton et le docteur Jackson allèrent regarder 
l’éther. D’après la question que me fit M. Morton sur l’éther, j’ac- 
quis la conviction qu’il ne connaissait rien de ses propriétés ni de 
sa nature. Je l’entendis encore demander au docteur Jackson s’il 
ne courait aucun risque en en faisant usage. Le docteur Jackson 
lui répondit que non ; il fit allusion aux étudiants de Cambridge 
qui avaient l’habitude de l’employer. Morton parut toujours avoir 
peur d’administrer l’éther. 11 demanda de nouveau au docteur 
Jackson s’il n’y avait pas de danger. Le docteur Jackson lui répondit 
alors de l’essayer sur lui-mème. M. Morton me demanda si je 
consentirais à en prendre. Je lui répondis : « Oui. » Je n’entendis 
pas toute la conversation de ces messieurs, parce que je ne fus 
pas toujours dans la chambre; mais je fus assuré, d’après ce que 
j’avais entendu, que .M. .Morton vint au laboratoire sans qu’il eût 
la moindre idée d’employer de l’éther ou tout autre chose qui pût 
«létruire la sensibilité ; qu’il ne connaissait alors rien des propriétés 
de l’éther ; que le docteur Jackson lui communiqua l’idée de 
l’employer, et (ju’il ne consentit à l’employer que lorsque le doc- 
teur Jackson lui eut dit que cela produirait l’insensibilité et qu’il 
pouvait l’administrer sans danger. Le jour qui suivit celle conver- 
sation, .M. Morton entra dans le cabinet, et dit au docteur Jackson 
que l’éther avait merveilleusement agi et que le malade n’avait 
rien senti. 

Tant que je fus dans le laboratoire du docteur Jackson , je ne 
le vis jamais douter de l’effet que produirait l’éther en causant 
l’insensibilité. Mais je lui ai entendu dire qu’il devait être admi- 
nistré avec soin, et seulement par des personnes qui en connais- 
saient la nature. 

Signé J.V.ME.S M.\c-1.\ty[ie. 

Étals Lnis d’Amérique , Étal de Massachusetts , comté de 
.Suffolk. 


En ce jour, le nommé James Mac-lntyre a paru devant moi, et, 
dûment assermenté, il a dit et déclaré ce qui se trouve dans cet 
écrit par lui signé, et qu’il a présenté comme son témoignage sur 
les matières qui y sont spécifiées. 
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En foi de quoi j’ai signé le présent écrit, et j’y ai apposé le 
sceau de mon bureau. 

Jloston, I" avril 1 847. 

Signé John P. Bigei.ow, 

' Notaire public. 

(Défense des droits du docteur Charles T. Jackson ù la décou- 
verte de l'éthérisation, par les frères Lord, conseillers.) 


NOTE IX. 

RKSCMK DE I.A DISCUSSION DE I..A SOCIÉTÉ DE CHIRURGIE 
SUR LE CHLOROFORME. 

Lu ù ta Société de chirurgie le 9 novembre 1853 par M. Alph, 
Robert, chirurgien de l'hôpital Beaujon, membre de l’Académie 
impériale de médecine et de la Société de chirurgie. 

Messieurs, 

La commission que vous aviez chargée d’examiner l’observation 
de M. Valette avait cru devoir resserrer son travail dans d’étroites 
limites. Instituée à l’occasion d’un -fait particulier, elle s’était 
bornée à rechercher les cas analogues à ce dernier, à les ana- 
lyser, à les comparer, puis à mettre en relief les dangers du chloro- 
forme, au.xquels plusieurs hommes éminents semblaient encore 
no pas croire. Une étude plus approfondie l’eût entraînée trop 
loin ; et d’ailleurs de graves motifs l’engageaient à ne pas différer 
plus longtemps la présentation de son rapport. Un jugement ve- 
nait d’étre rendu, qui engageait gravement la responsabilité mé- 
dicale et menaçait peut-être, s’il eût été sanctionné, l’avenir de 
l’éthérisation, malgré ce qu’elle a d’utile et de consolant pour 
l’humanité. 11 importait de recueillir au plus vite les éléments ca- 
pables de faire envisager la question sous son véritable jour ; et 
nous sommes heureux de penser aujourd’hui que notre œuvre ait 
pu exercer quelque influence sur l’esprit des magistrats appelés à 
reviser ce premier jugement. 
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La discussion soulevée par ce travail, au sein de la Société de 
cliirurj,ûe, a été longue, sérieuse, telle enfin que le comportait la 
gravité d’une question éminemment pratique, et qui intéresse 
chaque jour la vie des malades confiés à nos soins. 

Des faits nouveaux y ont été produits, des préceptes utiles y 
ont été posés. Aussi, votre rapporteur, à qui est aujourd'hui dé- 
volu le soin de résumer cette discussion, se trouve-t-il obligé 
d’agrandir le cercle qu’il s’était primitivement tracé, et d’ahorder 
la solution des problèmes divers (|ui touchent à l’emploi des anes- 
thésiques. I.ivré à ses propres forces, il n’ciU point, .sans doute, 
osé aborder une semblable entreprise ; mais en s'appuyant sur 
l’autorité de ses collègues, en s’inspirant des résultats de leur 
expérience, peut-être pourra-t-il remplir sa tâche avec quelque 
bonheur. 

11 n’est que trop avéré aujourd’hui que le chloroforme, quoique 
pur et administré par des mains habiles, peut déterminer la mort 
d’une manière inattendue, soudaine et comme foudroyante, en 
suspendant l’action du cœur. Les faits rapportés par votre com- 
mission, joints à ceux en assez grand nombre que possède la 
science, nous paraissent démontrer sans réplique cette première 
vérité. 

Quelques-uns de nos collègues, et notamment M. Giraldès, 
considérant le nombre presque infini des cas d’éthérisation, com- 
paré au petit nombre d’accidents fâcheux, ont craint que nous 
n’eussions exagéré la fréquence de ces derniers. Pour en démon- 
trer l’cxtrème rareté, M. Giraldès a fait divers calculs que nous ne 
reproduisons pas. 

Certes, messieurs, votre rapporteur est heureux de s’associer 
aux consolantes paroles de notre savant collègue, mais il doit re- 
pousser toute tentative dont le but serait d’établir une propor- 
tion numérique quelconque des cas malheureux. D’une part, en 
effet, on peut affirmer que ces derniers sont loin d’avoir tous été 
publiés, et, de l’autre, il est impossible de connaître, même ap- 
proximativement, le nombre total des cas, où le chloroforme a été 
mis en usage. Tout ce que l’on peut dire à cet égard, et tout ce 
qu’a voulu prouver votre rapporteur, c’est que la mort est pos- 
sible quand on administre le chloroforme. C’est là le point ca- 
pital de la question ; car il signale le danger, et impose ainsi à 
tout praticien l’obligation de se tenir sur ses gardes. 

Après ces courtes remarques, je vais suivre la Société de chi- 
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rnrjçie sur le terrain oi'i elle a placé la discussion. J’établirai 
part (lu’il faut attril)uer à l’aspliyxie, à la syncope et à la sidéra- 
tion, dans les effets filcheux du chloroforme. 

1“ Asphyxie. — M. Maisonneuve a insisté sur la possibilité de 
l'asphyxie, et il a examiné les condilions dans lesquelles elle peut 
se manifester aux diverse.^ phases de l’éthérisation. .Suivant lui, 
on peut l’observer au début chez les malades qui, pleins de con- 
liance cl d’énergie, aspirent trop largement et trop vite les va- 
peurs anesthésiques. Dans cette variété d’asphyxie, dont il a vu, 
dit- il, deux exemples, la sidération est instantanée. Les lèvres 
deviennent bleues, les membres flasques, etc. Le malade mour- 
rait probablement, si des soins prompts et bien entendus ne lui 
étaient administrés. 

En émettant cette proposition, notre collègue nous parait avoir 
confondu les phénomènes de l’asphyxie proprement dite avec 
ceux de l’empoisonnement par le chloroforme aspiré en trop 
grande quantité. 

Nous reconnaissons, il est vrai, que, d’après les expériences de 
Gay-Lussac sur le mélange des gaz permanents et des vapeurs, 
la raréfaction de l'air, dans un espace donné, doit se faire en pro- 
portion du volume des vapeurs de chloroforme mélangées avec 
lui. Mais, nous n’admettons pas que cette diminution dans la pro- 
portion d’air atmosphérique respiré par le malade puisse aller 
juseju’à produire l’asphyxie. 

Nous ferons observer qu’en pareille circonstance l’organisme 
supplée, par l’accélération des mouvements respiratoires, à la di- 
minution des proportions d’oxygène qui arrivent aux poumons ; 
de même que, dans les ascensions aérostatiques, nous voyons la 
respiration se précipiter à mesure que s’abaisse la colonne baro- 
métriipie. Et d’ailleurs, l’asphyxie ne se présente pas avec les 
symptômes foudroyants qui ont signalé les cas malheureux. C’est 
donc à un empoisonnement que succombent les malades et non à 
une asphyxie. 

M. Maisonneuve ne nous parait pas avoir été davantage dans 
le vrai, lorsciu’il cherche à expli<iuer l’asphyxie pendant la pé- 
riode d’excitation. « Chez un grand nombre de sujets, dit-il, il 
> arrive que les muscles, et principalement ceux du larynx et de 
» la poitrine, entrent dans une violente contraction spasmodique. 
» La i-espiration est suspendue quelquefois pendant plus d’une 
» minute ; la face se congestionne. Far lui-môme, cet état n’a 
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» rien üc grave el ce^se spunlanémciU au bout do (|ueli|ucs in- 
» stants. Mais si, dans le niomcnt où le malade sortant de cet état 
» spasmodique vient à faire une inspiration profonde, le cliirur- 
» gien n’a pas la précaution de tenir éloigné le chloroforme, ce 
» gaz , inspiré avec force , pénètre presque pur dans l’inté- 
9 rieur des bronches, qu’il remplit, et l’asphyxie en est le ré- 
» sultat. » 

Ici, évidemment, notre collègue est dans l’erreur. Il y a réel- 
lement menace et danger d’asphyxie, lorsque le malade est en 
proie au spasme des muscles respiratoires, el par le fait même de 
ce spasme ; mais, si la vie est menacée plus tard, c’est d’une tout 
autre manière et seulement alors par les propriétés toxiques de la 
vapeur mélangée à l’air. 

M. Demarquay a signalé une cause d’asphyxie déjà notée par 
.M. le professeur Douisson, cause plus réelle et plus importante 
(|ue celle dont nous venons de parler. Chez certains sujets, le 
chloroforme détermine une tendance très marquée à la sali- 
vation el aux sécrétions mui|ueuses. Or il arrive un moment 
où la membrane muqueuse bronchique et trachéale se trouvant 
anesthésiée, le besoin d’expectorer et de cracher ne se fait plus 
sentir, la respiration devient stcrtoreusc ; si l’on ne susj)cndait 
l’inhalation, ou si même on ne favorisait l’entrée d’un air pur 
dans la poitrine, il pourrait y avoir danger d’asphyxie. 11 n’est 
aucun praticien qui n’ait fait celle remarque; mais je ne sache 
pas qu’on ait observé la mort à la suite de cet accident dont il me 
paraît toujours possible de prévenir les effets. 

Je n’insisterai pas plus longtemps sur les dangers de l’asphyxie 
surajoutée à l’action du chloroforme combinée avec elle. Ces 
dangers ne peuvent réellement se présenter que lorsqu’on emploie 
des procédés d’inhalation défectueux, ou que l’on ne surexcite 
pas l’état de la respiration. 

Je pense donc, avec.M. nenouvilliers, qu’on ne peut redouter 
de ce célé aucun danger sérieux. 

2" Sijncope. — Les accidents qui se rattachent à la syncope 
sont beaucoup plus communs et ont un caractère plus fâcheux. 
A priori, il est déjà facile de le concevoir, quand on considère 
que le chloroforme alfaiblit la force de contraction du cœur, 
comme le prouvent les expériences sur les animaux et l’observa- 
tion journalière chez l’homme. A celte cause il faut joindre toutes 
celles qui peuvent produire la syncope dans le cours des opéra- 
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lions chirurgicales ; ces causes sont les impressions morales vives 
et surtout la terreur iiui s'empare des malades à la pensée d’une 
opération, la chlorose, la faiblesse congénitale ou acquise, la po- 
sition verticale et surtout la perte de sang qui accompagne néces- 
sairement certains actes chirurgicaux. I.ie concours de ces deux 
ordres de causes doit donner aux syncopes un cachet de gravité 
tout particulier; aussi leur invasion est-elle brusi|ue, et leurs pro- 
grès si instantanés, qu’en peu d’instants le pouls est souvent à 
peine perceptible et la vie presque éteinte. Ihie circonstance par- 
ticulière vient encore aggraver le danger: dans la syncope ordi- 
naire, les téguments conservent leur impressionnabilité ; on peut 
avec avantage les stimuler par rammoniaque, l’eau froide, le cha- 
touillement, la douleur. Dans la syncope chloroformique, au con- 
traire, ainsi que l’a appelé M. Maisonneuve, l’abolition plus ou 
moins complète de la sensibilité de la peau et de la muqueuse 
rend tous ces moyens illusoires. 

Une remanjue intéressante à faire relativement à la propriété 
hyposlhénisante du chloroforme, c’est qu’elle ne cesse pas immé- 
diatement, et ipie même elle augmente quelquefois, après que 
l'on a discontinué les inhalations. Le sang circule pendant quelque 
temps encore dans l’organisme, imprégné des vapeurs anesthési- 
ques, et portant sur tous les tissus, et notamment sur le cerveau 
et le cœur, son action stupéfiante : ce fait, signalé d’abord par 
M. Sédillot, a été confirmé par l’observation de tous les pra- 
ticiens. 

Grâce à la volatilité du chloroforme, l’inlluence qu’il exerce 
sur l’économie ne saurait être de longue durée. Cependant la syn- 
cope peut survenir plus ou moins longtemps après que l’inhalation 
a cessé, et alors que le malade, ayant recouvré la sensibilité et 
l’intelligence, semble être soustrait à l’inlluence délétère de l’agent 
anesthésique. Ce fait, que je crois avoir noté le premier, a été 
rappelé dans le cours de la discussion par M. Forget. Qu’on me 
permette de reproduire ici l’observation (pie je communiquai en 
1849 à l’Académie de médecine. 

L’n homme de quarante-neuf ans, d’une force herculéenne et 
adonné aux excès de l’ivrognerie, portait depuis dix-huit ans, à 
l’aine droite, une hernie qu’il avait toujours contenue. Le 27 
août 1849, il était tombé de cheval; son bandage s’était cassé 
dans la chute; en même temps, la hernie était sortie très volumi- 
neuse et n’avait pu rentrer. Lorsque je le vis à l’hdpital lleaujon 
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le 30 août au soir, il vomissait abondumnient des niatières rous- 
sàtrcs et inanifeslement slercorales ; du reste, la tumeur de l’aine, 
d’un assez grand volume, était peu douloureuse. Le ventre était 
indolent. J’espérai donc pouvoir réduire cette tumeur, bien que 
jdusieurs tentatives faites précédemment eussent été infruc- 
tueuses. Du reste, j’étais décidé, en cas d’insuccès, à pratiquer 
immédiatement l’opération. l*our faciliter le taxis. J’eus recours 
au cbloroforme ; et, à cet effet, je plaçai une petite éponge dans 
une compresse roulée en cornet. Je dirigeai l’éthérisation moi- 
même, et j’eus la précaution de laisser toujours au malade un 
espace libre, entre l’appareil et le visage pour ne pas gêner l’en- 
tire de l'air. 

Pendant dix minutes environ, le malade n’éprouva rien de no- 
table ; mais bientôt ses yeux s’injectèrent ; il devint loquace, dé- 
lirant comme un homme ivre; sa respiration se précipita, sa peau 
se couvrit d’une sueur abondante. Kniin, son agitation devint telle, 
que trois infirmiers durent le contenir. Néanmoins, la sensibilité 
n’était pas abolie. Je me trouvai en ce moment dans un état de per- 
plexité facile à concevoir. D’une part, l’agitation du malade ne me 
permettait pas de pratiquer le taxis, encore moins la herniotomie, et 
je me voyais contraint, ou de l’abandonner au lendemain, ce qui me 
paraissait dangereux, vu l’état avancé de l’étranglement, ou de 
continuer l’éthérisation, pour obtenir l’insensibilité et l’immobi- 
lité complète. D’une autre part, continuer l’éthérisation me pa- 
raissait chose grave ; mais comme à cette époque on ne savait pas 
encore qu’il pût y avoir péril imminent à la prolonger, je me dé- 
cidai en faveur de ce dernier parti. Ce fut seulement au bout 
d’une demi-beure que l’agitation se calma, que les muscles se re- 
lâchèrent, et que je pus enfin procéder au taxis. Celui-ci fut con- 
tinué pendant près d’un quart d’heure sans succès, et je dus 
enfin pratiquer la kélotomie. Pendant la durée de celle-ci, qui fut 
au moins de vingt minutes, le malade s’agita plusieurs fois ; mais 
il fut immédiatement replongé dans l’état anesthésique par des 
inhalations de courte durée. Après l’opération, il sc réveilla. Son 
pouls était petit et fréquent, il était abattu et conservait encore 
un peu de délire, ce qui m’engagea, par mesure de précaution, à 
le faire vêtir de la camisole. Au bout d’une heure, sa raison était 
entièrement revenue : il pria l’infirmier de service de lui ôter ce 
vêlement, qu’il trouvait incommode; il but à plusieurs reprises; 
il était calme et ne se plaignait de nulle part. Vers une heure du 
III, 37 
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matin, il demanda encore à boire ; mais une demi-heure après, 
l’infirmier s’étant approché de son Ht, le trouva mort. 11 avait ex- 
piré sans bruit, sans agitation, sans même que ses voisins eus- 
sent pu s’en apercevoir, environ quatre heures après l’opération. 

.\ l’autopsie, pratiquée trente heures après la mort, je trouvai 
le cou et la face violacés et comme ecchymosés, le cerveau et les 
méninges fortement injectés, les poumons souples et crépitants, 
mais partout gorgés de sang noir; les cavités du cœur également 
remplies de sang noir, sans mélange de fluides aériformes. 

A l’époque où j’eus l’occasion d’observer ce fait, M. Giraldés 
m’en communiqua deux en tout semblables. 

l’n homme de quarante ans fut admis à l’hôpital des Cliniques, 
au mois de juin 1848, pour y être traité d’une lésion traumatique 
nécessitant l’amputation du bras. Avant d’y procéder, M. Giraldés 
eut recours au chloroforme. L’éthérisation fut longue, difficile, 
accompagnée d’une agitation extrême, d’efforts violents. Cepen- 
dant on obtint l’insensibilité. Après l’opération, le malade, re- 
venu à lui-même, se trouva affaissé pendant toute la journée. La 
nuit suivante, à trois heures du matin, il expira subitement, sans 
agonie. .\ l’autopsie, M. Giraldés ne trouva rien d’altéré dans le 
cerveau, ni dans la moelle épinière ; mais les poumons emphysé- 
mateux, et les cavités droites du cœur et les grosses veines rem- 
plies de sang mêlé d'air. 

Dans l’observation suivante, les accidents ont été produits par 
l’éther. Un malade de trente ans fut admis en 1 847 à l'hôpital delà 
l’itié pour y être traité d’un rétrécissement de l’urètre. M. Giraldés 
le soumit à une première éthérisation, qui fut courte, naturelle, 
et eut lieu sans le moindre inconvénient. 

Deux jours après, une nouvelle éthérisation eut lieu. Celle-ci 
fut longue, difficile ; le malade s’agita beaucoup et eut comme des 
mouvements tétaniques. Cependant, l’insensibilité fut obtenue, 
et le cathétérisme pratiqué sans douleur. Le malade, étant revenu 
à lui-même au bout de quelque temps, n’éprouvait aucun ma-* 
laise ; il prit un bain où il resta trois quarts d’heure, puis il rentra 
ù pied dans la salle et mangea de la soupe. Vers midi, c’est-à- 
dire quatre heures après l’opération, il alla aux lieux d’aisances, et 
là il tomba mort subitement. Tous les secours qui lui furent im-> 
médiatement prodigués restèrent inutiles. 

A l’autopsie cadavérique, M. Giraldés trouva le cerveau et la 
'moelle épinière intacts ; mais les poumons étaient emphysémateux 
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dans toute leut' étendue, et même jusque dans le tissu cellulaire 
interlobulaire ; les cavités droites du cœur, ainsi que les artères 
pulmonaires, les veines caves, et toutes les veines qui s’y ren- 
dent directement, étaient distendues par du sang spumeux. 

Dans un tableau statistique des cas de mort par le chloroforme, 
publié récemment dans le journal de médecine de New-York 
(mai 1833, page 404), j’ai trouvé l’iiistoire d’un jeune homme 
à qui l’on pratiqua l’amputation du bras. Lu malade présenta 
d'abord une diminution graduelle du pouls et de la respiration, 
un état de mort apparente. Cependant il revint à lui et causa ; 
mais, plus tard, le pouls disparut subitement, et la mort eut lieu 
trois heures après l’opération. L’autopsie ne fut point faite. 

Dans les quatre observations qui précèdent, il est diflicile d’ex> 
pliquer la mort, alors que l’action du chloroforme paraissait 
épuisée. Je ferai seulement remarquer que chez les deux malades 
de M. Giraldès et le mien, l’éthérisation a été longue, laborieuse 
et accompagnée surtout d’une violente agitation. 

Chez deux de ces malades, on a trouvé de l’emphysème pul- 
monaire et de l’air mêlé au sang, dans les cavités droites du cœur 
et dans les grosses veines. Il semblerait d’abord qu’on pût attri- 
buer ces altérations auic violents efforts e.\écutés par les malades, 
et, d’après les intéres.santes recherches de M. Diédagnel, telle se- 
rait la cause de la mort subite ; mais j’aurai bientôt l’occasion de 
revenir sur ces lésions, plusieurs fois constatées sur le cadavre 
des individus qui ont succombé à l’action du chloroforme, et je 
démontrerai, j’espère, que cette opinion ne saurait être adoptée. 

3“ Sidh-atton. — La syncope, déterminée sous l’influence du 
chloroforme, survient souvent avec des caractères de soudaineté 
et de gravité qui peuvent la faire comparer à une sidération véri- 
table. Cependant elle offre quelquefois une forme particulière à 
laquelle je donnerai encore plus volontiers ce nom, tant est rapide 
le trouble général de l’organisme, tant est prompte la cessation 
des fonctions qui président directement à l’entretien de la vie ; 
cette forme est celle que j’ai voulu plus spécialement signaler dans 
mon rapport. 

Un individu jeune, bien constitué, dans un état de parfaite 
santé, est soumis à l’inhalation du chloroforme ; il n’éprouve 
d’abord rien d’extraordinaire ; la réaction est modérée, la respi- 
ration libre, la circulation naturelle. Tout à coup, sans signes pré- 
curseurs, le pouls cesse de battre, la respiration ne tarde pas à 
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s'arrôler, le visage pâlit, les pupilles se dilatent, l'individu s’af- 
faisse sur lui-même : il est mort. Certes, il y a là quelque chose 
(le caracU'ristique et qu’ou ne retrouve pas dans les lipothymies 
et les syncop('s anesthésiques ordinaires. Dans celles-ci, lu mort 
n’est point aussi instantanée?. A la pâleur du visage, à l’atfaisse- 
ment général , à la petitesse du pouls, etc., l’organisme semble 
être averti du danger qui le menace. Dans la sidération, au con- 
traire, il est tout d’un coup mortellement frappé par la paralysie 
du cœur. 

Pour compléter ma pensée et présenter un tableau plus saisis- 
sant de cette variété de syncope anesthésique, je ne puis mieux 
faire que rapporter une observation inédite que je dois à l’obli- 
geance de M. le docteur Valette, chirurgien en chef de l’Hôtel- 
Dieu de Lyon. 

Dans la lettre qu’il m’écrit à ce sujet, mon honorable et habile 
confrère croit devoir me rappeler, dit-il, ses étals de service. Puis 
il me fait connaître la disposition d’esprit où il se trouvait vis- 
à-vis du chloroforme à l’époque où l’accident lui est arrivé. Il 
avait été témoin, peu auparavant, d’un événement semblable dans 
le service de M. Barrier, son collègue à l’Hôtel-Dieu de Lyon. 
Aussi ne se décida-t-il à anesthésier son malade que sur les 
vives instances de celui-ci et en s’imposant la plus scrupuleuse 
prudence. 

11 s’agissait de pratiquer la staphyloraphie sur un enfant de 
treize ans affecté d’une division congénitale du voile du palais : 
craignant les efforts de vomissement, assez communs à la suite 
des inhalations d’éther, et dès lors le tiraillement des points de 
suture, M. Valette réîsolut d’employer le chloroforme, dont l’usage 
était presque banni de rH(itcl-Dieu de Lyon, depuis le fait mal- 
heureux de .M. Barrier. 

Lu malade, dit M. Valette, fut mis sur une chaise; je m’assis en 
en face de lui ; un aide, placé derrière lui, mit quelques gouttes 
de chloroforme sur une compresse qu’il plaça sous le nez à une 
distance de I à 2 centimètres : cette précaution fut rigoureuse- 
ment observée. Deux aides étaient places de chaque côté du ma- 
lade, de façon à pouvoir le maintenir, tout en tenant sous le doigt 
les artères radiales. Dès la première inspiration , le petit maladi? 
SC débattit violemment; mais il s’était débattu pour venir à la salle 
d’opération, tant il était effrayé. Aussi ne tint-on nul compte de 
ses cris. Aussitôt qu’il le put, et il n’attendit pas pour cela l’in- 
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sensibilili*, M. Valette fit maintenir la bouche ouverte an moyen 
d’un abaisseur de la mâchoire qui n'appuyait que sur les molaires 
du fond de la bouche et d’un seul côte, de manière à ne jias "è- 
ner ses mouvements. Le malade criait toujours, mais il ne faisait 
plus qiu? des mouvements assez fiiibles ; le chloroforme commen- 
çait à a^'ir. (lond)icn de temps sé|>ara le début de l'inhalation et 
celui de l’opération, c’est ce que le chirurgien de Lyon ne peut 
préciser; mais il s'écoula au maximum 3 ou 4 minutes. Un pre- 
mier fil fut passé avec rapidité. Tout marchait bien jusqu’alors. 
I.a respiration s’exécutait facilement ; le poids ne présentait rien 
de particulier. .M. Valette tourne la tête pour prendre la seconde 
aiguille; mais, au même instant, un aide s’écrie : < Le pouls ne 
bat plus. » L’opérateur se retourne vivement. Le chloroforme 
avait été retiré. La face du petit malade avait une expression sin- 
gulière. On le place immédiatement sur un lit ; le fil est enlevé. 
Tous les moyens employésen pareil cas sont mis à contribution pour 
le ranimer : tentatives d’insutllation, frictions sur tout le corps, 
cautérisations sur la région précordiale avec des charbons ardents. 
Pendant prés d’une demi-heure, on fit tout ce qu’on put imaginer 
pour saiiverle malade, à l’exception de la suspension par les pieds, 
à laquelle M. Valette ne songea pas. .\ deux ou trois reprises, 
une inspiration rauque fit espérer, mais en vain, que la vie allait 
revenir. Le flacon du chloroforme fut immédiatement analysé par 
un habile chimiste, .M. Ferrand. Il y manquait au plus 5 grammes 
du liquide, qui fut essayé par toute espèce de réactifs, et dont la 
pureté fut incontestablement constatée. 

Ji’autopsie fut pratiquée avec le plus grand soin, en présence 
de plusieurs médecins, et notamment M. Harrier. Le voile du pa- 
lais ne présentait rien de particulier. L’arrière-gorge n’était pas 
le moins du monde tachée de sang. Les résultats de cette auto- 
psie furent complètement négatifs. Tous les organes furent exami- 
nés, avec le plus grand soin, parM. Valette et tous les a.ssistants; 
personne ne trouva rien à signaler. Le cœur était flasijue, vide 
de sang; les gros vaisseaux ne contenaient aucune bulle de gaz, 
aucune écume. 

Lors(|u’on compare entre elles quehjues-unes des observations 
de syncopes graves, ou de morts survenues par l’emploi du chloro- 
forme, on est frappé d’une particularité sur laquelle je crois 
devoir appeler toute l’attention de la Société de chirurgie : c’est 
que ces accidents sont survenus au moment où commençait l’acte 
ni. .‘t7. 
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chirurgical, alors que les phénomènes de l’éthérisation s’étaieni 
jusque-là succédé d’une manière régulière. Ainsi, dans l’obser- 
vation de M. Vallet, d’Orléans, c’est au moment où est prali(juèe 
l'incision de la joue, que le malade pâlit et succombe. C’est en- 
core au moment où M. Valette, de Lyon, vient de passer son pre- 
mier point de suture, que le pouls s’arrête tout à coup pour ne 
plus reparaître. Enfin, madame Simon meurt tout à coup pendant 
l’extraction des dents. 

Jl. le docteur liickersteth, de Liverpool, a récemment publié, 
dans le Monthhj Journal (septembre 1853), un travail dans le- 
quel se trouvent les observations suivantes : 

l" observation. — Un enfant, amaigri par la maladie, âgé de 
neuf ans, eut à subir une amputation de la jambe pour une affec- 
tion du tibia, en octobre 1851. 11 fut promptement sous l’in- 
lluence du chloroforme, et il respirait très bien, lorsque M. Symo 
transperça le membre. J’avais, dit l’auteur, la main sur le pouls, 
et je le surveillais attentivement. Au moment où le couteau péné- 
tra dans les cliairs, il cessa subitement de battre et resta insen- 
sible pendant la durée de quatre ou cinq pulsations. La physio- 
nomie était devenue d’une pâleur mortelle. Lorsque le pouls 
reparut, il était très faible ; mais au bout de quelques secondes, 
il eut repris sa force première La respiration, pendant ce temps, 
était douce et calme. On maintint l’anesthésie, et aucun accident 
fâcheux ne se présenta de nouveau. 

2* observation. — Elle a trait à une dame de di.v-huit à vingt 
ans environ, dont M. Syme amputait la cuisse en novembre der- 
nier. Le docteur Simpson administrait le chloroforme, et après 
l'opération, il déclara que le pouls avait disparu au moment pré- 
cis où le couteau traversait la cuisse , et s’était rétabli presque 
immédiatement, avec un mouvement confus et rapide. 

3' observation. — Le 1 0 décembre 1 851 , une femme de qua- 
rante ans, d’un aspect pâle et amaigri, d’un tempérament nerveux 
et impressionnable, fut placée sur la table d’opération, et on lui 
donna du chloroforme. Elle le respirait bien et devint bientôt 
insensible. On commença l’opération (amputation de cuisse) et 
aussitôt le pouls s’arrêta, et ne put être senti pendant huit ou 
dix secondes, au bout desquelles il panit faible et à peine per- 
ceptible. 11 reprit rapidement sa force, et, au bout d’une minute, 
il fut aussi rapide qu’avant l’opération. Dans ce cas, la respira- 
tion ne s'affaiblit pas un instant, et n’eût été un léger accroisse- 
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ment de pAIeur du visage, aucun changement appréciable n’aurait 
pu être oliservé. 

Dans le Medical Times (22 novembre 1 831), se trouve l’obser- 
vation suivante de M. Stanley, chirurgien de l’hêpital Sainl- 
Barthélemy. 

Il s’agit d’une opérdtion pratiquée sur la joue et la niAchoiie 
inférieure. Le chloroforme fut d’abord administré au moyen de 
l’inlialation ordinaire pendant douze minutes, sans altérer ni le 
sentiment, ni le mouvement volontaire On versa alors le chloro- 
forme sur un tampon de charpie au fond d’une serviette roulée 
en cône. Quelques minutes après, M. Stanley commença l’opéra- 
tion par une incision elliptique, embrassant la portion de joue 
qu’il voulait enlever. A peine cela était-il fait, que l’aide chargé de 
surveiller le pouls dit qu’il ne le sentait plus, et au même instant, 
sans effort et sans que la respiration devint stertoreiise, la phy- 
sionomie du malade changea, et il s’affaissa sur lui-même avec 
toutes les apparences de la mort. l’aide de quelques soins qui 
lui furent administrés, il revint à lui 

Lemêmejoumal(Med»cn/r»mes, 20 mars 1 852) rapporte l’obser- 
vation d’unhomme âgé de vingt-trois ans, soumis à l’inhalation du 
chloroforme par M. Lloyd, pour je ne sais quelle opération. Le 
chirurgien n’eut pas plutôt entamé la peau, que le pouls s’arrêta 
subitement. Trois fois le malade revint h lui, et trois fois il fut 
repris de syncope ; enfin, après quelques moments, il avait cessé 
de vivre. 

M. Bickersteth, qui rapporte ces observations, vient de publier 
un intéressant travail dans lequel il cherche à établir que l’action 
délétère du chloroforme s’exerce sur la respiration et noit sur le 
cœur. Or, comme les faits qui précèdent infirmaient sa théorie, il 
a trouvé commode de s’en débarrasser, en disant que la mort a 
été causée par le choc de l’opération sur le système nerveux et 
non par le chloroforme : c Je ne puis, dit-il, m’empêcher de croire 
que c’est l’opération et non le chloroforme qu’il faut accuser de 
la mort. » 

Cette logique, il faut on convenir, prouve à quel point des 
idées préconçues peuvent égarer les esprits les plus éclairés. En 
lisant ces observations, il n’entrera dans l’esprit de personne de 
penser que le chloroforme ait été étranger à la syncope et à la 
mort. Tous les hommes qui ont pratiqué la chirurgie avant que 
le chloroforme fût connu, savent très bien que les syncopes 
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étaient moins graves et beaucoup plus rares qu’elles ne le sont 
aujourd’hui. Un cas de mort dans le cours d'une opération était 
un fait presque inouï. 

De tout ceci il résulte que le chloroforme, bien qu’il supprime 
la douleur, n’en laisse pas moins persister le retentissement du 
traumatisme sur l’économie, retentissement qui, joint à l’affaisse- 
ment anesthésique, peut amener une syncope grave ou la mort, 
qu’il n’eût pas produit à lui seul. 

En résumé, le chloroforme ne peut })roduire l’asphyxie que 
lorsqu’il est administré d’une manière défectueuse et qu’on ne 
surveille pas l’état de la respiration ; mais il exerce, sur l’organe 
central de la circulation, une action hyposihénisantc qui dispose 
à la syncope, qui donne à celle-ci une gravité remarquable, et qui 
peut, enfin, déterminer la mort, par une véritable sidération, en 
paralysant tout à coup les mouvements du cœur. lia démons- 
tration de cette vérité me paraît être d’une importance extrême, 
lorsqu’on étudie cliniquement l’anesthésie ; elle conduit à des 
indications thérapeutiques dont l’utilité ne saurait être contestée. 
Je demanderai donc à la Société de chirurgie la permission de 
consacrer quelques instants à l’e-vamen de certaines opinions que 
l’on a essayé d’opposer à celle que je défends ici. 

Dans les nécropsies des individus qui ont succombé au chloro- 
forme, on a fréquemment tiouvé de l’emphysème interlobulaire 
dans les poumons, <;l de l’air mêlé au sang dans les cavités droites 
du cœur, et l’on serait disposé à regarder ces lésions comme 
ayant concouru d’une manière très active à déterminer la mort. 
Voyons donc (|uelle est la valeur de cette théorie. 

Onze cas de mort par le chloroforme ont été relatés, tant dans 
mon rapport que dans le résumé actuel. Voici les résultats que 
nous fournit le relevé de ces observations : 

Dans cinq cas (observations de MM. Vallet, d’Orléans, Uook, 
Robert, et Valette, de Lyon), il n’y avait ni enjp'r.ysème, ni fluides 
aériformes dans les cavités droites du cœur ou les veines. 

Dans deux cas (observations de M. Oiraldés), il y a eu à la fuis 
emphysème et gaz dans le cœur droit et les grosses veines. 

Et dans quatre cas (observations de MM. (lorré, Rarrier, de 
Confévron, malade de Strasbourg, — observation de M. Mayer), 
d n’y a pas en d’emphysème, quoiqu'on ait constaté la présence 
de gaz dans les cavités droites du cœur et les veines. 

Oommençons par dire que l’altération dont il s’agit n'est 
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encore qii'im parfaitement connue, et qu’il manque à son étude une 
donnée importante, à savoir : l’analyse chimique des fluides aéri- 
fornies. Ajoutons qu’elle perd beaucoup de son importance et ne 
saurait être considérée comme capitale dans riiistoire des morts su- 
bites par le chloroforme, puisqu’ellea manqué quatre fois sur onze. 

Deux fois on a trouvé de l’emphysème et de l’air dans les ca- 
vités droites et les grosses veines {Arch., 1 848, t. XVlll, p. 398). 
D’après les expériences de M. (iosselin, il est démontré que l’em- 
physème résulte des violents efforts auxquels se sont livrés les 
malades. 

tjuant aux huiles d’air que l’on a trouvées dans le cœur droit 
et les veines caves, elles ne sauraient être la conséquence de la 
rupture des vésicules pulmonaires; les lois de la circulation ne 
permettent pas de le penser. .\ la rigueur, peut-être pourrait-on 
en expliquer la présence en admettant que l’air a reflué dans les 
artères pulmonaires, en vertu de l’élasticité du poumon persistant 
après la mort. 

Mais il reste cinq cas dans lesquels la présence d’un fluide ga- 
zeux dans les veines et les cavités droites a été constaté sans 
emphysème. Il est difficile peut-être d’expliquer ce fait; cepen- 
dant nous remarquerons que, dans l’observation de M. Gorré, 
dans celle deM. de Conlévron, et chez le malade de Strasbourg, 
la mort a eu lieu dans l’été. Dans le cas de M. Barrier, l'autopsie 
a été faite |)ar un temps froid, il est vrai, mais soixante-douze 
heures après la mort. Dès lors, il nous est difficile de ne pas 
admettre que la présence des fluides aériformes ne soit pas due à 
un commencement de décomposition cadavérique. .Ainsi se trou- 
vent réduites à une valeur secondaire, et même presque nulle, 
des altérations dans lesquelles on a voulu chercher une théorie de 
la mort subite parle chloroforme. 


Nous venons de passer en revue les théories émises pour expli- 
quer les cas de mort subite survenue par l’emploi du chloro- 
forme , et il résulte de cet examen (|u’aucune d’elles ne peut sou- 
tenir une discussion approfondie. On arrive donc forcément à cette 
conclusion déjà énoncée dans notre rapport : que les cas malheu- 
reux doivent être imputés à des dispositions particulières de 
l’organisme dont la nature nous est inconnue. 

11 nous reste maintenant à remplir une tâche plus difficile et 
plus importante ; celle de rechercher si l’on peut prévenir les 
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mallieurs, ot de tracer des règles pour l’adiuinistralion du cUoro- 
forme. 

Avant d’entrer en matière, nous croyons nécessaire de jeter un 
coup d’œil rapide sur les eiïets généraux de cet agent. 

Lorsqu'on l'emploie à dose modérée et en veillant au libre accès 
de l’air dan.s les voies respiratoires, on voit, après un temps assez 
court, se manifester des phénomènes d'agitation cérébrale, du 
délire, une agitation plus ou moins violente, souvent même l’exal- 
tation de la sensibilité et le spasme de certains muscles. Bientôt, 
et dans un ordre variable, surviennent la diminution graduelle et 
l’abolition de la sensibilité des facultés intellectuelles et des mou- 
vements volontaires. Le corps s’affaisse sur lui-même; les mem- 
bres soulevés l'etombent comme des masses inertes : l’homme 
semble plongé dans un sommeil profond. Cependant la respiration 
est égale , large, facile ; le pouls, d’abord agité, retombe à son 
rhythme habituel; il est plein, souple, régulier. C’est alors que 
l’on peut pratiquer avec sécurité les opérations chirurgicales. Les 
incisions pratiquées sur les tissus les plus richement pourvus de 
nerfs, les tractions, les pressions, les violences de toute nature, 
n’arrachent au malade aucun témoignage de douleur Qu’on no 
croie pas, cependant, que l’organisme y reste toujours complète- 
ment étranger. Ainsi que nous l’avons déjà fait observer, les im- 
pressions produites sur lui par l’acte opératoire y causent un 
retentissement, véritable action réffexe qui varie suivant les indi- 
vidus, et se manifeste tantôt sur l’appareil respiratoire et tantôt 
sur le cœur. Dans le premier cas, la respiration devient momen- 
tanément saccadée, anxieuse, et dans le second, on observe de 
brusques modifications dans le pouls. J'ai plusieurs fois remarqué 
qu’au commencement surtout d’une opération chirurgicale , ce 
dernier changeait tout à coup de caractère, et devenait petit, con- 
centré, irrégulier et même intermittent. Jamais je n’ai observé de 
syncope véritable, mais les faits que j’ai empruntés au mémoire de 
M. Bickerstelh prouvent qu’il peut en survenir. 

Tel est, messieurs, le premier degré de l’éthérisme, celui que 
l’on ne doit qu’atteindre et ne jamais dépasser dans la pratique 
de la chirurgie. Certes, il n’entrera dans l’esprit de personne qu’un 
tel état soit dénué de gravité ; et , quant à moi , je ne puis me 
défendre d’une secrète émotion toutes les fois que je vois ainsi 
l’homme dépouillé de l’intelligence et de la sensibilité , immobile 
comme un cadavre, et ne vivant plus que par la respiration et la 
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circulation. El cependant, il est d’observation que cet état se dis- 
sipe assez promptement quand on cesse l’action du chloroforme, 
et qu’en general on peut le prolonger impunément, lorsqu’on a le 
soin de suspendre de temps en temps les inhalations. • 

Voyons maintenant quelle série de phénomènes caractérisent la 
période ultime de l’éthérisme, et par quel mécanisme la vie linit 
par s’anéantir. Ici l’observation nous fait défaut chez l’homme , 
mais nous pouvons la remplacer par des expériences sur les ani- 
maux. 

J’ai dit que tout d’abord il y avait suspension de l’intelligence, 
de la sensibilité cl des mouvements volontaires, la respiration et 
la circulation conservant leur intensité. J’aurais dû cependant 
faire une restriction à cet égard. En effet, pour peu que l’éthéri- 
sation continue, le sang artériel se dépouille peu à peu de sa cou- 
leur rutilante; sa teinte se rapproche de celle du sang veineux. 
Il n’est aucun chirurgien qui n’ait été frappé de ce fait et n’ait 
vu à la surface d’un moignon d’amputation, combien se ressemble 
le liquide qui s’échappe des deux ordres de vaisseaux. 

Hientôt les mouvements du cœur éprouvent de nombreuses 
variations ; tantôt ils sont précipités et incertains : on croirait 
qu’ils vont s’éteindre ; puis tout à coup ils redeviennent fermes et 
réguliers. De son côté aussi, la respiration, qui ne s’exécute plus 
que par le diaphragme, s’accélère parfois d’une manière extraor- 
dinaire et reprend ensuite son état primitif. Il n’est pas rare de 
voir, à cette période, de petits mouvements convulsifs ou des sou- 
bresauts irréguliers dans les muscles des paupières et dans ceux 
des membres. 

Enfin , au bout d’un temps qui varie selon le degré de résis- 
tance vitale de l’animal, et qui est en général beaucoup plus long 
qu’on ne pourrait le croire ; la respiration se ralentit et devient 
irrégulière; le pouls n’est plus que filiforme, et bientôt les mou- 
vements du diaphragme et du cœur finissent par s’arrêter. 

M Bickerslelh, dans le mémoire que nous avons déjà cité, a 
cherché à établir que la respiration cesse bien avant la circulation. 
Nos expériences nous ont conduit au même résultat , mais d’une 
manière moins absolue que ne l’a énoncé cet observateur. Sur 
une quinzaine d’animaux sacrifiés, nous avons vu deux fois les 
battements du cœur s’éteindre assez longtemps avant la respira- 
tion. Dans ces deux cas, ayant ouvert la poitrine, nous avons pu 
constater que le cœur, étant complètement immobile, le dia- 
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l>liragme s’esl encore conlracté plusieurs fois , i'aibleiueut , il est 
vrai, et à de longs intervalles. 

A rouverlure des corps, on trouve les cavités droites du cœur 
distendues par du sang noir et fluide. Les grosses veines airérentès 
en contiennent également de grandes quantités, ainsi que les sinus 
de la dure-mère et les veines du cerveau Les cavités gauches 
sont (|uel(|uefois complètement vides. Les poumons, roses et affais- 
sés, présentent quelquefois des taches ecchymoliques. Quant à la 
présence, signalée par divers observateurs , de fluides aéiâformes 
dans le cœur droit et dans les grosses veines qui s'y rendent, nous 
ne l’avons jamais rencontrée. 

On vient de voir la succession des effets produits par le chloro- 
forme, effets pour la plupart décrits par les physiologistes. Ils 
mettent trop en évidence les propriétés délétères de cet agent 
pour qu'il soit utile d’y insister davantage. Toutefois, je crois 
devoir faire connaître ici le résultat d’une expérience qui n’avait 
pas encore été instituée. Elle démontre, en effet, que le chloro- 
forme anéantit la propriété excilo-motrice de la moelle épinière, 
et place cette substance à côté des poisons les plus actifs. 

Sur un chien plongé dans l’anesthésie avec résolution des mus- 
cles, j’ai découvert le cordon rachidien vers le milieu delà région 
dorsale et dans l’étendue de 6 ou 7 centimètres ; puis, j’ai enfoncé 
deux aiguilles dans son épaisseur. Au moment où elles ont été 
mises en contact avec les deux pôles d’un appareil électro -magné- 
tique, aucun mouvement ne s’est manifesté dans les membres 
inférieurs. Alors j’ai suspendu les inhalations jusqu’à ce que l’ani- 
mal fût revenu complètement à lui , ce qui a duré prés de deux 
minutes; l’influence de l’électricité ayant été essayée de nouveau, 
de violentes secousses ont eu lieu dans les muscles naguère immo- 
biles. Cette épreuve causant de vives douleurs, j’ai coupé la 
moelle à sa partie supérieure, les effets de la pile se sont de nou- 
veau fait sentir sans que l’animal en eût conscience, pour dispa- 
raître encore sous l’influence de nouvelles doses de chloroforme. 

11 est à remarquer que les nerfs ne participent pas aussi mani- 
festement que la moelle à la perte de leurs propriétés excito-mo- 
trices ; je m’en suis assuré en faisant passer un courant à travers 
le nerf sciatique. Enfin, la contractilité des muscles se conserve 
intégralement et persiste même assez longtemps après la mort. 
Ces expériences ont eu pour témoins MM. les docteurs Abeille, 
Uuchenne (de Boulogne), Debout et les élèves de l’hôpilal Beaujon. 
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Jusqu'ici nous avons seulement constaté les eflets lents et suc- 
cessifs du cliloroforme. Nous avons vu les symptômes d’une exci- 
tation violente faire place au calme et à la résolution musculaire ; 
la mort n’est arrivée que par degrés, et toujours il a été facile de 
la prévoir et de la prévenir en arrêtant les inhalations; en un mot, 
nous n'avons rien vu qui ressemblât à la sidération. Nous avons 
désiré étudier expérimentalement ce genre de mort, et dans ce 
but, nous avons fait respirer à des chiens des quantités considé- 
rables de vapeurs anesthésiques dans un temps très court, en 
leur plongeant la tête dans une vessie où nous avions versé et agité 
plusieurs grammes de chloroforme. A peine ces animaux avaient- 
ils respiré cette vapeur, (|u’ils poussaient deux ou trois cris, s’agi- 
taient violemment, puis tombaient foudroyés en moins d’une ou 
deux minutes. La mort ne pouvait être attribuée à l’asphyxie, car 
la vessie n’avait pas été entièrement fermée , et d’ailleurs on ne 
trouvait sur les cadavres aucune lésion qui pût la faire admettre. 
Les poumons étaient roses et affaissés ; les cavités droites du cœur 
pleines de sang, les sinus de la dure-mère et les veines du cer- 
veau tout à fait vides. 

En parcourant les observations de mort subite survenue chez 
l’homme, nous en avons trouvé quelques-unes où la sidération 
s’est manifestée avec des caractères semblables à ceux (jue nous 
venons de décrire, et où, par conséquent, il est permis de croire 
(|uc le chloroforme a été administré en trop grandes proportions. 
Mais, il faut le dire, la physionomie de la plupart des autres a été 
totalement différente. Ainsi, au milieu d’une éthérisation dont la 
marche régulière ne présentait d’abord aucun symptôme alarmant, 
les battements artériels se sont tout à coup suspendus, et une 
syncope mortelle est venue frapper les patients au moment où 
l’on devait le moins s’y attendre. 11 existe donc, en dehoi’s de la 
sphère d’activité connue du chloroforme, une cause spéciale , un 
trouble nerveux, dont la source ne peut être placée ailleurs que 
dans la disposition où s’est trouvé l’organisme à un moment 
donné; et c’est là, suivant nous, ce qui constitue le danger véri- 
table de l’éthérisation. 


Après avoir étudié l’influence que la qualité du chloroforme 
peut exercer sur ses effets, cherchons à établir, s’il est possible, 
dans quelles proportions il convient de le donner. 

Ainsi que nous l’avons dit , le mode même d’administration de 
ni. 38 
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ce liquide exclut la possibilité d’en établir le dosage, et, d’ailleurs, 
ce dernier lût-il possible, il faudrait encore se prémunir contre les 
cas exceptionnels, où de très petites doses produisent de graves 
résultats. Il faut donc, au début de l’inbalation surtout, le mélanger 
à l’air dans de faibles proportions, augmenter celle-ci par degrés 
insensibles, et ne parvenir à des doses plus fortes que dans le cas 
d’insuflisance des premières, et en observant attentivement les 
effets produits. C’est là le seul critérium qu’il soit possible d’indi- 
quer. 11 ne faut pas oublier, qu’en général, le danger dépend 
moins de la (piantité absolue de chloroforme inhalé, que de la 
({uantité absorbée dans un temps donné, c’est-à-dire que de la 
concentration de la vapeur anesthésique. 

M. lligelow, de lloston, dans l’intention d’atténuer l’activité du 
chloroforme, a conseillé de le mêler avec parties égales d’alcool. 
Nous avons essayé cette préparation, mais elle nous a paru pré- 
senter l’inconvénient que voici : le chloroforme , à raison de sa 
volatilité de beaucoup supérieure à celle de l’alcool , dégage 
d’abord ses vapeurs en quantité presque aussi grande que s’il était 
pur, puis bientôt il ne reste plus dans l’appareil que de l’alcool. 
On a ainsi le double désavantage de courir, au début, tous les dan- 
gers de la concentration du chloroforme, et de n’obtenir ensuite 
que des vapeurs (|ui, presque entièrement constituées par de 
l’alcool, n’ont plus le pouvoir de produire ou môme d’entretenir 
l’anesthésie. 

M. Nunneby s’était proposé le môme but, en mélangeant le 
chloroforme avec l’étber chlorique, et il pensait avoir obtenu un 
anesthésique peu dangereux et digne d’ôtre essayé chez l’homme, 
mais il s’est borné à celte indication. 

Tout récemment, M. Cellarier a associé le chloroforme à l’éther 
sulfurique. Ouelques essais faits sur les animaux lui ont paru assez 
satisfaisants, pour qu’il ait donné le conseil d’employer chez 
l’homme cet éthéro-chloroforme , comme il l’appelle {Gazette des 
hôpitaux, 25 octobre 1853, p. 568). Les essais cliniques que nous 
avons faits ne sont pas encore assez nombreux pour qu’il nous soit 
permis de le juger délinilivement ; toutefois nous devons dire que 
nos premières impressions lui ont été très favorables. L’anesthésie 
s’obtient assez lentement , la période d’excitation est modérée et 
le réveil accompagné de moins d’abattement que lorsqu’on emploie 
le chloroforme. 

Le choix de l’appareil destiné à administrer les vapeurs du 
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chloroforme est, comme on le pense, un point important dans la 
pratique de l'anesthésie. Mon intention n'est pas de faire connaître 
ici les nombreux moyens mis en usage. Compresse jetée au-devant du 
visage et sur laquelle on verse le chloroforme par gouttes ; éponge 
creuse, d’après le procédé de M. Simpson; gâteau de charpie en- 
tourée d’une compresse ou d’un morceau de papier roulé en cône, 
.dont la base puisse embrasser les ouvertures bucco-nasales, etc.: 
tels sont les appareils qui, à cause de leur simplicité, ont prévalu 
jusqu’à ce jour. Mais, pour peu qu’on y réfléchisse, il est facile 
de voir que tous ces moyens pèchent par cette simplicité même , 
et qu’aucun d’eux n’offre les conditions désirables de sécurité. 
C’est surtout avec eux qu’on a à redouter la concentration des 
vapeurs anesthésiques et les obstacles au libre accès de l’air dans 
les voies respiratoires. Sans doute, entre des mains habiles, des 
procédés défectueux peuvent olfrir peu d’inconvénients, mais 
comme en semblable matière on ne saurait mettre trop de chances 
favorables de son côté, nous croyons utile de rechercher d’abord 
quelles doivent être les conditions requises pour la confection de 
bons appareils d’inhalation, puis nous passerons en revue ceux 
qui nous paraissent les plus avantageux. 

Suivant nous, ces conditions sont au nombre de quatre ; 

1“ L’appareil doit être disposé de manière à livrer à l’air un 
passage large et constamment facile. 

2" Cet air doit être sans cesse renouvelé, c’est-à-dire que la 
portion d’air inspiré doit être immédiatement rejetée au dehors. 

3° L’opérateur doit pouvoir à son gré, et selon les effets pro- 
duits, graduer la concentration des vapeurs anesthésiques. 

4" La vapeur du chloroforme doit être aspirée à la fois par les 
narines et par la bouche. 

Le procédé qui consiste à pratiquer l’inhalation par les narines 
seules nous paraît défectueux en ce qu’il ne laisse pas à l’air une 
voie assez large, lorsque l’agitation du malade nécessite une res- 
piration plus profonde et plus fréquente. Enfin, les appareils des- 
tinés à ne s’appliquer que sur la bouche sont dangereux, parce 
qu’on observe assez souvent, au début de la période d’excitation, 
un resserrement convulsif des mâchoires et des lèvres, qui inter- 
dit alors tout passage à l’air, et ne manquerait pas d’amener 
l’asphyxie, si le chirurgien n’y prenait garde. 

De tous les appareils connus , le plus simple et celui qui rem- 
plit le mieux les conditions, est sans contredit celui que M. Char- 
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rière a iniaginû. Le petit récipient d’ctain qui en forme la base 
contient un diapliragnie spiroïde en tricot de coton , offrant à 
l’évaporation du chloroforme une assez large surface. Il est percé, 
à sa partie inférieure, de deux rangées de trous, qui laissent 
pénétrer l’air de bas en haut. Il est surmonté de deux soupapes 
spliéri((ues en liège , destinées à intercepter alternativement l’as- 
piration et l’expiration. Le tuyau de caoutchouc, qui conduit la 
vapeur anesthésiiiuc , est muni d’une bague, mobile qui permet à 
l’opérateur d’y faire pénétrer, à volonté, une plus ou moins grande 
(piantité d’air atmosphérique. Enfin, l’appareil primitif offrait une 
embouchure rpii n’emhrassait que l’ouverture buccale, les narines 
étant fermées par un pince-nez. .l’ai fait disparaître cet inconvé- 
nient au moyen d’un i)avillon plus largo, qui emprisonne à la fois 
la bouche et les narines. 

Quehpies autres appareils, plus ou moins analogues à celui-ci, 
ont été proposés; mais ils sont plus compliqués et d’un emploi 
moins facile. Le seul dont nous croyons devoir dire quelques mois 
est celui du docteur Snow. Il se distingue surtout des autres par 
un double fond qui renferme le réservoir du chloroforme, et dans 
lequel on place de l’eau à 60 degrés Fahrenheit, ou 1 5 degrés et 
demi centigrades. Le but de l’auteur est sans doute de maintenir 
le chloroforme à une température constante pour que la tension 
de la vapeur ne varie pas ; mais cette modification me semble 
complètement inutile, attendu que la température des chambres 
de malades étant à peu près celle que nous venons d’indiquer, 
l’appareil se trouve, en général, par cela même, dans un milieu 
possédant la tempéi'alure regardée par M. Snow comme la plus 
convenable. 

11 est bon de ne pas employer à la fois de trop grandes quan- 
tités de chloroforme. Pour éviter toute erreur à cet égard, nous 
avons ajouté h l’appareil de M. Chairiére de petites mesures pou- 
vant contenir de 1 à 4 grammes de liquide. 

Nous venons d’examiner les conditions que doivent offrir le 
liquide anesthésique et l’appareil destiné à l’administrer, voyons 
celles dans lesquelles doit se trouver le malade lui-même. 

Et d’abord, tous les âges peuvent-ils indistinctement supporter 
l’éthérisation? La susceptibilité excessive que montrent les enfants, 
à l’endroit de certains médicaments actifs, et de l’opium en parti- 
culier, pouvait faire redouter à priori l’emploi du chloroforme 
dans le jeune âge. Cependant, l’expérience spéciale de deux de 
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nos collèguos a montré combien ces craintes étaient peu foiuiées. 
M. Morel-Lavallée, cliirnrfïien de l’hôpital des KnCnnts trouvés, 
l’a employé sans inconvénient , à partir du quatrième jour après 
la naissance , surtout pour constater l’état de la cornée chez les 
nouveau-nés affectés d’ophlhalmie purulente, et ne pas s’exposer 
à vider l’œil en luttant contre le spasme des paupières. M. Morel 
administre ce liquide à l’aide d’une petite éponge disposée en 
godet. Le chloroforme est jeté dans le fond de la cavité de cette 
éponge renversée sur son sommet ; puis , dans cette position , 
celle-ci est pressée avec la main, afin que le liquide s’imbibe sur- 
tout vers son sommet, et laisse à sec le rebord de sa base, des- 
tiné à s’appuyer sur la peau. On évite ainsi l’irritation des lèvres 
et des narines recouvertes de téguments si susceptibles à cet âge. 

M. Morel-Lavallée commença par de très petites doses ; puis 
bientôt il arriva à des doses au moins aussi considérables que chez 
l’adulte. Ce résultat , qui parait inadmissible de prime abord , 
s’explique cependant très simplement. Souvent, après avoir fait 
une ou deux aspirations de vapeurs chloroformiques avec une 
sorte d’avidité, l’enfant les refuse obstinément. Il fermelabouc.be, 
s’agite, et la respiration semble suspendue tant que l’éponge reste 
sur la bouche et les narines. 11 faut saisir l’instant où, l’éponge 
enlevée, il pousse des cris, pour la réappliqurn- pendant les inspi- 
rations. De cette façon, la perte d’une grande quantité de vapeur 
anesthésique est inévitable ; et celle qui est aspirée, ne l’étant pas 
d’une manière continue, agit plus lentement. La duréede la chloro- 
formisation varie d’une à cinq minutes. Elle est ordinairement de 
deux à trois minutes. Presque toujours l’écume vient à la bouche 
de l’enfant et très promptement. I.e pouls que, dans certains cas, 
on ne peut pas suivre , à cause de la petitesse de la radiale , ne 
se modifie notablement que lorsque la respiration est comme sus- 
pendue. .Mors il devient petit et précipité. 

L’expérience de notre collègue, M. Cuersant, porte sur des en- 
fants plus avancés en âge, et guère au-dessous de deux ans. 11 
emploie l’éthérisation, non-seulement pour les opérations, mais 
encore pour l’exploration de certaines affections chirurgicales dont 
l’examen , très douloureux , fait éprouver, de la part des jeunes 
malades, des difficultés qui, sans cet auxiliaire, demeureraient 
parfois insurmontables. L’appareil qu’il met en usage est celui de 
M. Charrière. Sans se laisser intimider par la résistance et les 
cris de ces jeunes malades, toujours plus ou moins indociles, il 
III. 38 . 
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applique résolûment l'emboucbure de l’inhalateur et pratique 
réthérisation hardiment. En général , il n’a pas remarqué de pé- 
riode d’agitation. Trois ou quatre inspirations franches déterminent 
l’insensibilité. La pratique de M. Bouchacourt, chirurgien en chef 
de l’hôpital de la Charité de Lyon, offre des résultats en tout con- 
formes à ceux qu’a obtenus notre collègue. 

Les vieillards présentent souvent, du côté des organes de la res- 
piration, de la circulation et du centre cérébro-spinal, des lésions 
qui contre-indiquent l’emploi du chloroforme. 11 faut, avant de les 
soumettre ù l'anesthésie, explorer toujours minutieusement l’état 
anatomique et fonctionnel de ces différents organes. Du reste, à 
part ces contre-indications, que nous rencontrons également chez 
l’adulte, moins fréquemment il est vrai, les vieillards nous ont 
toujours paru supporter aussi bien l’éthérisation que les personnes 
dans la force de l’àge. Nous avons pu, il y a quelque temps, main- 
tenir dans l’insensibilité, pendant plus d’une demi-heure, un vieil- 
lard de soixante-quatorze ans, vigoureux il est vrai, dont nous avons 
trépané le tibia pour en extraire des débris d’un vieux séquestre. 

Quant aux adultes, sans acception de sexe ou de tempérament, 
ils peuvent tous être soumis à l’éthérisation , à part les rares 
exceptions que nous allons indiquer. 

Les lésions matérielles bien constatées du cerveau nous parais- 
sent, comme à tous les chirurgiens, une contre-indication formelle 
à l’emploi des anesthésiques qui congestionnent toujours plus ou 
moins les centres nerveux. Mais les simples névroses, l’épilepsie, 
l’hystérie, ne nous paraissent pas devoir être rangées à côté des 
lésions organiques. M. Guersant a souvent chloroformisé des épi- 
leptiques avec succès. 

Les maladies organiques des poumons et du cœur offrent, aux 
yeux de la plupart des praticiens , des contre-indications plus 
précises encore. Nous sommes en partie de leur avis. Cependant, 
nous croyons que lorsque ces lésions sont légères, telles qu’un 
emphysème peu prononcé ou la bronchite chronique, sans accu- 
mulation de liquide dans les bronches, elles ne doivent pas suffire 
pour nous arrêter. 11 faut seulement redoubler de précautions 
dans l’emploi du chloroforme, et se contenter surtout d’émousser 
la sensibilité sans aller jusqu’à la résolution. 

Les chirurgiens redoutent encore l’anesthésie dans les cas de 
maladie du cœur. Cette réserve est parfaitement légitime, lorsqu'il 
s’agit d’une lésion avancée et apportant déjà un trouble manifeste 
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dans la circulation; mais quand la maladie n’est encore qu’au 
début, je pense, avec M. Ilickersteth et la plupart des chirurgiens 
anglais, que chez les sujets qui en sont atteints, la frayeur de 
l’opération et la douleur sont encore plus à redouter que le chloro- 
forme lui-méme. Je ne crois donc pas qu'il faille les priver des 
bienfaits de l’anesthésie, à la condition, toutefois, d’user des pré- 
cautions les plus minutieuses. 

Les causes accidentelles qui exercent sur l'économie une action 
dépressive, soit en s'adressant directement au système nerveux, 
soit en portant atteinte à la composition ou à la quantité normale 
du sang, doivent être considérées comme des contre-indications à 
l’emploi du chloroforme. 

Parmi les circonstances qui agissent sur le système nerveux, 
nous mentionnerons l’état de commotion ou de stupeur qui accom- 
pagne certaines blessures, surtout par armes à feu, et la terreur 
qu’inspire l’approche des opérations. Presque tous les malades 
étant plus ou moins vivement impressionnés par la crainte de la 
douleur, on ne peut réellement les considérer comme incapables 
de supporter le chloroforme que lorsque cette crainte est poussée 
à un degré extrême. Kt d’ailleurs la garantie d’insensibilité, qu’ils 
peu\ent espérer par l’emploi des anesthésiques, ne contribue- 
t-elle pas à calmer leur moral et à placer ainsi leur système ner- 
veux dans des conditions plus favorables. 

Lorsque le sang est altéré par une trop grande diminution dans 
le nombre de ses globules ou dans ses autres éléments consécu- 
tifs, comme on le voit dans la chlorose, le scorbut, etc., ou que 
sa quantité normale est amoindrie par des hémorrhagies, les syn- 
copes deviennent plus faciles et l’on doit craindre les effets de 
l’anesthésie. Aussi sera-t-il prudent de s’en abstenir dans une 
opération qui devra entraîner la perte d’une grande quantité de 
sang, ou du moins n’y avoir recours qu’avec circonspection. ^ 

Comme nous l’avons dit dans notre précédent travail, l’emploi 
des anesthésiques peut avoir pour objet d’obtenir, soit l’insensi- 
bilité, soit la résolution musculaire. On conçoit bien que les diffé- 
rences, dans le but que le chirurgien se propose d’atteindre, en 
entraîneront aussi dans les effets qu’il devra rechercher et dans la 
manière dont il aura à manier le chloroforme. Je ne me livrerai 
pas ici à l’étude de l’anesthésie appliquée aux diverses opérations, 
des rapports spéciaux devant vous être présentés prochainement 
il ce point de vue. Permettez-moi seulement de vous signaler 
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qjielqiies opérations qui, par la nature on le siège des lésions qui 
les nécessitent, contre-indiquent l’usage du chloroforme. 

L’étranglement des hernies est souvent accompagné d’une dou- 
leur spéciale, dépressive, accoinpagnée do faiblesse du pouls et de 
tendance à la syncope. On conçoit qu’alors les dangers de l’étran- 
glement et de la kélotomie ne pourraient (|u’étre aggravés par 
l’anesthésie. Les faits, du reste, viennent à l’appui de mon opi- 
nion. Vous vous souvenez sans doute d’une observation de kélo- 
tomie faite dans les conditions que je viens de dire, observation 
qui vous lut présentée par M. Debrou, et dans laquelle l’éthérisa- 
tion fut accompagnée de plusieurs .syncopes successives qui fail- 
lirent devenir mortels. 

I.e lieu où se pratiquent certaines manœuvres entraîne des 
dangers d’un autre genre, mais non moins redoutables. Je veu.v 
parler des opérations pratiquées sur les fosses nasales, la bouche, 
l’arrière-bouche, le pharyn.v. Le sang tombant alors dans les 
voies aériennes, devenues insensibles, celles-ci ne peuvent plus 
réagir pour se débarrasser du liquide qui les obstrue, et l’aspby.xie 
peut s’en suivre promptement. Peu de temps après la découverte 
<le l’éther, M. Velpeau fut ainsi sur le point de perdre un malade 
auquel il enlevait les amygdales. Pour la même raison, le chloro- 
forme nous semble devoir être proscrit dans la trachéotomie. 

Nous venons de passer en revue les conditions que doivent 
remplir le liquide anesthésique et les appareils qui servent à l’ad- 
ministrer, celles que l’organisme doit offrir pour le supporter sans 
péril ; il nous reste à faire connaître les règles qui doivent guider 
le chirurgien dans la pratique de l’inhalation elle-même. 

Et d’abord, quelle position convient-il de donner au malade? 
Vous me permettrez, messieurs, de ne pas m’appesantir sur les 
questions -de priorité qui pourraient être soulevées à ce sujet, 
'i'ous ceux qui reconnaissaient la nature syncopale des accidents 
chloroformiques durent reconnaître aussi l’utilité de la position hori- 
zontale dés longtemps conseillée dans le traitement de la syncope. 
Pour rendre justice à qui de droit, je dirai seulement que, dans 
une lettre adressée :i l’.Académie de médecine (18 juillet 18i8), 
M. le docteur Mercier, partant de cette idée que le chloroforme 
donne la mort, ou par une certaine viscosité du sang qui en gê- 
nerait le passage à travers le poumon, ou par une paralysie du 
cœur qui participerait au collapsus général, terminait sa commu- 
nication par deux conclusions dont la première était ainsi conçue : 
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« Ne jamais traiter un malade par les agents anesthési(|ues rpi’a- 
» près l’avoir mis dans une situation horizontale. » J'ajoiilerai f|ue 
M. Stanski {rnion médicale, 1 0 février 1 8i9) a de nouveau insisté 
sur 1a nécessité de cette position, et qu’enlin M. le professeur 
Bouisson, dans son Truiléde l’anesthénie, publié en 1850, rappelle 
qu’il a été le premier à signaler rimportaiire de çette précaution, 
qui concourt si eflicacenient, dit-il, à assurer le succès des inhala- 
tions anesthésiques. (Je n’ai pu retrouver la publication sur la- 
quelle ce professeur s’appuie pour établir sa priorité.) 

Mais .M. Stanski a été plus loin. Il fait remarquer que, dans 
les cas de mort connus jusqu’à cette époque, les malades avaient 
été éthérisés dans la position assise, et il regarde cette position 
comme ayant été la cause principale, sinon la seule, de ces ter- 
minaisons aussi rapidement funestes. 

Hécemment, cet honorable confrère a présenté à la Société de 
chirurgie un travail où la même idée se trouve énoncée d’une 
manière presque absolue. Je n’essaierai pas de répondre aux re- 
proches qu’il m'adresse de ne pas avoir suftisamment apprécié le 
précepte qu’il donne ; il me suffira de rappeler ce que j’en ai dit 
clans mon premier travail. Je me bornerai à dire ipie notre con- 
frère s’est exagéré l’importance de la position horizontale ; il existe 
aujourd’hui un nondere malheureusement trop grand d’observa- 
tions où la mort est survenue, bien que les malades aient été 
éthérisés dans cette position, pour qu’il soit autorisé à soutenir 
encore sa manière de voir, .\insi les malades de .M. Vallet (d’Or- 
léans) et celui de .M. Ilook, dont les observations ont été consi- 
gnées dans notre rapport, étaient couches, nerniérement encore, 
M.M. Ouain, Pagel et Dnnsmure ont perdu des malades qui, par 
la nature même dos opérations qu'ils avaient à subir, devaient être 
nécessairement dans la position horizontale. 

r.onformons-nous donc au précepte qui vient d’être posé toutes 
les fois que nous le pourrons , car il est excellent , mais n’espé- 
rons pas y trouver un abri certain contre la syncope. 

Une précaution, dont l’importance est facile à apprécier, con- 
siste à s’assurer toujours que l’estomac est dans l’état de vacuité 
avant qu’on procède à l’éthérisation. Il est, on effet, reconnu que 
le chloroforme agit avec beaucoup moins de rapidité lorsijue les 
malades ont pris des aliments solides ou liquides, même en petite 
quantité. Et d’ailleurs, le trouble causé dans l’organisme par 
l’anesthésie étant de nature à suspendre la digestion stomacale et 
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disposer le malade au vomissement, ce précepte n'acquiert-il pas 
une nouvelle importance? On sait que le vomissement est précédé 
de malaise, de petitesse du pouls et parfois môme de syncope. 

Or, cette syncope empruntera à l’état annesthésique dans le- 
quel se trouve le malade une extrême gravité, et pourra môme 
devenir mortelle. Voici une observation qui me semble confirmer 
cette manière de voir ; 

On lit dans la Lancette anglaise (octobre 18o3) qu’à l’hôpitat 
Saint-Bartbolomée, dans le service de M. Paget, une fille de vingt- 
deux ans, affectée d’une ulcération du vagin, fut cautérisée une 
première fois au feu rouge, après inhalation de chloroforme, sans 
qu’il survînt le moindre inconvénient. Quinze jours plus tard, 
le 2t octobre 1853, M. Paget jugea à propos de faire une nou- 
velle application du cautère actuel. La malade étant amenée à 
l’amphithéâtre, le docteur Black, qui est spécialement chargé de 
l’administration du chloroforme, lui en fit inspirer à l’aide de l’ap- 
pareil ordinaire. L’inhalation fut continuée environ dix minutes 
sans résultat. Tout à coup, on remarqua que le teint devenait 
terreux, le pouls faible et la respiration irrégulière. M. Paget 
n’avait encore fait aucune manœuvre opératoire; toute son atten- 
tion et ses efforts se concentrèrent sur l’état de la malade et les 
moyens propres à la ramener à la vie. On employa la respiration 
artificielle par insufflation de bouche d’abord, puis, au moyen de 
la laryngotomie, par un tube placé entre le cartilage thyroïde et le 
cricoïde, tube auquel fut adapté un soufflet. Ces moyens étant 
inefficaces, on fit injecter dans le rectum de l’eau-de-vie et de 
l’eau pour stimuler l’économie, puis on plaça la malade dans un 
bain tiède (la respiration artificielle étant toujours continuée). 
Pendant tout ce temps, les docteurs Barrowes et Black, interro- 
geant le pouls, le sentirent de temps en temps battre à l’artère 
radiale. L’insensibilité ne se dissipant pas, on eut recours au gal- 
vanisme. Les commotions produisirent des contractions muscu- 
laires énergiques, mais aucune inspiration. On continua longtemps 
encore la respiration artificielle, jusqu’à ce que l’inutilité des ef- 
forts tentés pour sauver la malade fût surabondamment prouvée. 

, La quantité de chloroforme inspirée était au-dessous de 8 gram . 

Autopsie vingt-quatre heures après la mort. — Congestion peu 
marquée du cerveau ; le sang contenu dans les veines cérébrales, 
postérieures surtout, étant abondant et fort liquide, recueilli dans 
un vase, ne se coagula pas. Les ventricules contenaient une quan- 
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tité normale de sérosité et le pont de Varole était sain. Les reins 
étaient injectés de sang, et la gauche présentait d’anciennes cica- 
trices ; le péritoine, en divers points, offrait des adhérences, et 
l'entomac était distendu par des aliments non digérés, bien que lu 
malade eût affirmé n’avoir rien mangé. L’estomac, du reste, était 
sain, ainsi t|ue le pancréas et le jéjunum. Le cœur était mou, 
sans être graisseux, son tissu musculaire un peu pèle. 

L’autopsie ayant démontré l’intégrité de tous les organes, à 
l’exception de l’estomac distendu par les aliments, ne peut-on pas 
penser avec raison que cette circonstance n’a pas été étrangère à 
la mort, chez une jeune fille qu’on avait chloroformiséc (juchpies 
jours avant avec succès? 

l'ne précaution qu’on ne doit pas négliger est d’écarter soi- 
gneusement toutes les entraves (|ue les vêtements pourraient ap- 
porter à la liberté de la circulation et de la respiration. Enfin, il 
faut placer le malade dans un local aussi aéré que possible, et à 
une température moyenne de 14 à 18 degrés. 

Il importe d’avoir à sa disposition un aide habitué à manier le 
chloroforme. Cependant, je pense que le chirurgien lui-mème 
doit présider à l’inhalation et en surveiller les effets jusqti’au mo- 
ment oii il va commencer l’opération. Non-seulement il doit suivre 
les progrès de l’éthérisation, son influence sur la sensibilité et la 
inyotilité, mais il doit surtout ne point perdre de vue l’état de la 
respiration et du pouls. Suivant .M.M. Malgaigne et Bickersleth, 
la surveillance du pouls ne serait qu’une précaution fort secon- 
daire. Voici comment s’exprime M. Malgaigne à ce sujet : « La 
» manie de s’occuper du pouls pendant l’éthérisation détourne 
j> l’attention des phénomènes respiratoires ; et notre avis est <|u’on 
» verrait beaucoup moins d’accidents si l’on s’occupait un peu 
» plus d’assui’er la régularité de la respiration. » {llevue médico- 
chirurgicale, juillet 1853, p. 49.) 

,\près avoir pris soin, comme nous l’avons fait, de démontrer 
que dans beaucoup de cas la mort est arrivée par syncope, il 
serait tout à fait illogique de notre part de ne pas insister sur la 
nécessité de surveiller le pouls. Et s’il était utile de grossir le 
nombre des faits que nous avons invoqués, nous renverrions à 
une observation que nous aurons besoin de rappeler plus tard à 
un autre point de vue. Elle vient d’ètre publiée dans le Monthhj 
Journal par M. Dunsmure , chirurgien de l’Infirmerie royale 
d’Édimbourg. 11 est dit expressément qu’au moment de la mort 
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les deux cliirurgiens, qui avaienl la main sur le pouls, aflinnéreiH 
que les battements du cœur avaient cessé avant les mouvements 
respiratoires. 11 n’est pas besoin d’ajouter que nos recommanda- 
tions n’excluent par l’attention qu’on doit prêter aux fonctions du 
poumon. 

Les vapeurs anesthésiques doivent d’abord être mêlées à l’air 
dans (les proportions tellement faibles que dans aucun cas on ne 
puisse avoir à redouter des accidents sérieux. .l’ai l’habitude de 
débuter en versant dans l’appareil de M. Cbarriére 1 gramme de 
chloroforme chez les enfants, et 4 grammes chez les adultes, et 
en ayant soin de disposer la bague mobile adaptée au tube d’in- 
halation de telle sorte cju’il passe par ce tube la plus grande quan- 
tité d'air possible. Si aucun trouble ne se manifeste du côté de la 
respiration , je ferme peu à peu l’ouverture ménagée à l’aide de 
la bague, puis j’ajoute à l’appareil une nouvelle dose de liqueur. 
Mais si le contact des vapeurs parait pénible pour la muqueuse 
])ulmonaire, s’il survient de la toux, du spasme de la glotte, de 
la turgescence de la face et des veines du cou, si l’on observe 
des mouvements de déglutition accompagnés de resserrement des 
mâchoires et d’occlusion spasmodique de la bouche ; si enfin la 
respiration est trop accélérée ou trop lente, je donne de nouveau 
accès à une plus grande quantité d’air au moyen de la bague 
mobile. Si cela ne suffit pas, j’enléve momentanément l’appareil, 
je fais ouvrir la bouche et desserrer les mâchoires. Un peu d’agi- 
tation, de loquacité, de délire bruyant, ne me préoccupe pas. 
Mais il n’en est plus de même si cette agitation et ce délire s’ac- 
compagnent d’une violente congestion au cerveau avec injection 
de la face, comme il n’est pas rare de l’observer. Dans ce cas, je 
suspends encore l’inhalation. 

Un dehors de ces circonstances exceptionnelles, j’ai pour prin- 
cipe de ne point la discontinuer avant que l'insensibilité soit bien 
établie ; et je me borne à maintenir le degré de concentration des 
vapeurs que le malade tolère, en versant de temps en temps dans 
l’appareil de petites doses de t à 4 grammes. Il ne faut pas ou- 
blier que l’action du chloroforme étant successive et progressive, 
on doit arriver au point voulu d’insensibilité et de résolution, par 
le seul fait de la^ conlinuilé de celle action, et sans qu'il soit néces- 
saire d’augmenter les doses de l’agent anesthésique. 

Les règles que je viens de poser offrent beaucoup d’analogie 
avec les principes proclamés depuis longtemps parM. Sédillol ; 
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ce{>endanl elles en diffèrent par deux points qu’il importe de si- 
gnaler. Ainsi, 1“ tandis que je conseille de maintenir seulement 
la continuité des doses qu’on a reconnu pouvoir être tolérées par 
le malade, le chirurgien de Strasbourg veut qu’aussitét que les 
inspirations sont bien supportées, on donne les plus Cortès quan- 
tités possibles dans le temps le plus court, ce qui est, suivant lui, 
le meilleur moyen de prévenir la période d’excitation et une anes- 
thésie trop profonde. (Lettre sur le chloroforme, 1851, p. 8.) 

.l’ignore jusqu’à quel point l’expérience a pu autoriser notre 
éminent collègue à tenir ce langage; mais ce que l’on sait du 
danger de la concentration des vapeurs anestbési(iues ne me per- 
met pas d’adopter cette pratique. C’est en faisant inspirer aux 
animaux des vapeurs de plus en plus concentrées qu’on les fait 
périr en peu de temps. 

2'’ Lorsqu’il y a un jieu d’exaltation, des mouvements brusques, 
des signes d’une ivresse bruyante , sans (pie la respiration et la 
circulation soient gênées, et qu’on a activé sans succès l’action 
du chloroforme, .M. Sédillot veut qu’on maintienne le malade et 
qu’on cherche à le sidérer par de grandes doses de l’agent anes- 
thésique. Ici encore, et malgré toute l’autorité de notre savant 
confrère, nous sommes obligé de rejeter ce précepte, cpii, par les 
raisons sus-énoncées, ne nous paraît pas exempt de danger. 

Dans le cours de la discussion, M. Gosselin a beaucoup insisté 
sur l’utilité de l’intermittence des inhalations. Il ne se borne pas, 
comme le font tous les chirurgiens, à interrompre momenlané- 
ment l’emploi du chloroforme dès qu’il survient quelque trouble 
dans la respiration ou la circulation, mais il veut encore qu’on la 
suspende de temps en temps, dans le cas même où les phases de 
l’éthérisation se succèdent d’une façon régulière. Il trouve à cette 
pratique l’avantage d’empêcher la concentration du chloroforme 
sur les organes important à la vie. 

« En laissant, dit-il, à l’agent anesthésique le temps de se ré- 
» partir dans tout le torrent circulatoire, on laisse aux organes 
» celui de s’habituer à son contact. Deaucoiip de personnes ont 
» l’habitude de laisser leur appareil en place tout le temps néces- 
» saire pour que l’insensibilité soit obtenue. On oublie que les 
» effets anesthési(]ucs se continuent, et quelquefois s’accroissent 
» encore, après qu’on a cessé l’inspiration des vapeurs chlorofor- 
» iniques. 11 n’y a donc pas d'inconvénient, il y a grand avantage, 
«selon moi, à suspendre pendant quehjues secondes, pendant 
III. 39 
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» lesquelles on voit comment fonctionnent les grands appareils de 
* la vie organique. * 

Je ne puis que louer la prudence qui a dicté d’aussi sages con- 
seils. Toutefois je ne pense pas qu’il y ait utilité à les adopter d’une 
manière générale. J’estime qu’en graduant avec prudence les pro- 
portions de vapeur anesthésique mêlée à l’air, on empêche tout 
aussi bien la concentration du chloroforme sur les organes impor- 
tants, et qu’on laisse l’organisme s’habituer au contact de cet 
agent. En interrompant sans nécessité les inhalations, ne perd- 
on pas une partie des effets déjà obtenus, et ne prolonge-t-on pas 
inutilement une opération toujours fatigante pour le malade? 

M. (losselin motive encore son opinion sur ce que les effets 
anesthésiques se continuent, et quelquefois s’accroissent encore 
après <iu’on a cessé l’inspiration des vapeurs chloroformiques. S’il 
me fallait m’en rapporter aux résultats de mon expérience, je fc- 
l'ais observer à notre collègue que ce n’est point au début de 
l’éthérisation, alors (ju’on cherche à produire l’insensibilité, que 
se remarque cette tendance, mais bien lorsqu’on a obtenu la plé- 
nitude des effets du chloroforme , c’est-à-dire à l’instant où le 
patient est tombé dans l’insensibilité et la résolution. 

Le degré auquel il convient de porter l’éthérisation varie sui- 
vant le but qu’on se propose d’atteindre. Tantôt, en effet, on dé- 
sire seulement abolir la sensibilité, prévenir la douleur; tantôt 
on veut se débarrasser de la contractilité musculaire, lorsqu’il 
s’agit, par exemple, de réduire une hernie, une luxation, de pra- 
tiquer le cathétérisme chez les sujets très intraitables, de procéder 
au diagnostic de certaines maladies chirurgicales, etc. Dans le 
premier cas, si l’opération a peu d’importance et doit avoir peu 
de durée, comme celle qui n’intéresse que la peau, celle-ci sur- 
tout étant déjà amincie par des décollements et des abcès, il suffit 
d’émousser, pour ainsi dire, la sensibilité; tandis que dans les 
opérations longues et devant diviser une grande épaisseur de tis- 
sus, il faut obtenir une anesthésie complète. 

Voyons à quels signes on peut reconnaître ces diverses phases 
de l’éthérisation. 

On a généralement l’habitude de pincer le malade, de le piqueCj 
et s’il ne réagit par aucun signe de douleur, on juge le moment 
favorable pour commencer l’opération. Mais cette pratique est 
loin d’être certaine, et il est arrivé à tous les opérateurs de Voir 
se réveiller violemment sous l’action du bistouri des sujets qui 
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étaient impassibles par ces moyens ordinaires d'exploration. On a 
aussi conseillé d’exciter la conjonctive, sans doute dans la pensée 
que, la sensibilité étant abolie dans cette membrane éminemment 
irritable, elle doit l'étre à plus forte raison dans toutes les autres 
parties du corps. Ce conseil peut être suivi, bien qu’il ne mérite 
pas une confiance absolue. Plusieurs fois chez l'homme, et sur- 
tout chez les animaux, nous avons vu les instruments tranchants 
ne provoquer aucune douleur, alors que la conjonctive ne peut être 
impunément touchée, et réciproquement. Lorsqu’on a besoin 
d’une sensibilité absolue, il est nécessaire d'arriver jusqu’à la ré- 
solution musculaire. 

Nous n’insisterons pas sur les signes qui caractérisent cette 
dernière. Lorsque les membres soulevés retombent comme des 
masses inertes, elle n’est douteuse pour personne. Nous dirons 
cependant qu’elle aussi peut n’être qu’apparente. Nous avons 
souvent observé que chez des individus qui semblaient, du reste, 
en résolution complète, mais dont les pouces restaient convulsi- 
vement fléchis dans la paume de la main, des contractions géné- 
rales plus ou moins violentes se manifestaient aussitêt que le 
chirui^ien exécutait quelque manœuvre capalde de réveiller la 
sensibilité. 

Ainsi que nous l’avons dit, tous les sujets ne subissent pas avec 
une égale facilité l’influence du chloroforme. Indépendamment des 
aptitudes individuelles très diverses, que l’on ne peut reconnaître 
à priori, il est des circonstances qui en modifient puissamment les 
effets. On s’accorde généralement à reconnaître que l’abus des 
boissons alcooliques rend l’organisme moins accessible à l’action 
des anesthésiques. 11 en est de même de l’agitation à laquelle cer- 
tains malades sont en proie avant de subir une opération chirur- 
gicale. On a vu aussi, sur les champs de bataille, des soldats 
blessés dans le feu de l’action éprouver un état de surexcitation 
morale qui les rendait réfractaires au chloroforme. On lit dans 
un intéressant travail de M. le docteur Yvonneau, qu’au siège de 
Home, après l’affaire meurtrière de la villa Pamphili, deux chi- 
rurgiens français, MM. Pasquier et de Santi, ont fait de vains 
efforts pour obtenir l’insensibilité avec le chloroforme chez les 
sujets qu’ils voulaient opérer. Telle était l’agitation nerveuse, 
que des aides nombreux suffisaient à peine à contenir les malades. 
Les chirurgiens furent obligés d’y renoncer. (De l'emploi du chloro- 
forme, 4 853, page 33.) 
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L’emploi des anestWsiques, à son début, donne presque tou- 
jours lieu à un état d’excitation caractérisé par l’injection des 
conjonctives, la coloration du visage, du délire et des mouvements 
convulsifs. Tant que ces phénomènes n’offrent qu’une intensité 
médiocre, il n’y a pas lieu de s’en préoccuper, l’expérience ayant 
prouvé qu’ils se dissipent sans laisser de traces. Mais chez quel- 
ques sujets, cette excitation se manifeste avec une telle violence, 
qu’elle constitue un état grave et de nature à faire craindre soit 
des épanchements apoplectiques, soit un collapsus fâcheux. Dans 
une Note que j’ai adressée, en 18i9, à l’Académie de médecine 
[nullelin de l'Académie, t. IV, p. 1191) sur le chloroforme, j’ai 
rapporté plusieurs faits de nature à mettre en évidence cette es- 
pèce de danger; et j’en ai conclu que lorsque ces symptômes .«e 
présentent, et qu’ils ne cèdent pas promptement, il est prudent 
de ne pas. continuer les inhalations. 

Quand les phénomènes de l'éthérisation se sont succédé régu- 
lièrement et que l’on a obtenu l’état dit de tolérance anesthési- 
que, c’est-à-dire l’abolition de la sensibilité et des mouvements, 
avec intégrité de la respiration et de la circulation, on peut y 
maintenir plus ou moins longtemps les sujets, en ayant soin de 
suspendre l’inhalation jusqu’à ce que la sensibilité commence à se 
réveiller. Il suffit alors de quelques doses de chloroforme pour 
replonger de nouveau le malade dans l’anesthésie. Cet état de to- 
lérance peut être ainsi prolongé pendant plus d’une heure, sans 
qu’il en résulte, en général, d’inconvénients graves. 

Il ne faut pas perdre de vue que, les effets du chloroforme 
étant progressifs, on ne manquerait point, si l’on prolongeait l’inha- 
lation, de porter tôt ou lard une atteinte funeste à la respira- 
tion et à la circulation J’ai trouvé, dans les recueils scientifiques, 
un assez grand nombre d’observations dans lesquelles l’oubli de 
cette vérité a failli coiiter la vie aux malades. M. llickerstctli on 
a rapporté quelques-unes dans l’excellent travail déjà cité, et 
nous sommes heureux de nous appuyer ici sur son témoi- 
gnage. 

Dans les cas ordinaires, le réveil est suivi d’un peu d’abatte- 
ment, de nausées et de céphalalgie, qui se dissipent en douze ou 
vingt-quatre heures. Mais quand les effets de l’éthérisation ne se 
sont produits qu’avec difficulté et lenteur, ou que l’éthérisme a 
dû être prolongé pendant longtemps, l’abattement est considé- 
rable, et il reste une tendance à la syncope qui doit être surveillée 
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avcp. une prando aticniion. il no faut pas oublier que In mnrl a 
pu survenir clans dos conditions seiiil)lables. 

Cliez un jetine homme récemment admis à l’Iiépital lleaujon 
pour y être traité d’une luxation do l’astragale, l’étliérisalion dut 
être [irolongéo pendant plus do vingt-cinq minutes avant d’arriver 
au degré de résolution voulu pour tenter la réduction y\prés de 
longs efforts demeurés infructueux, je dus abandonner le malade ; 
il ne recouvra l’usage de ses sens qu’au bout d’une demi-heure 
environ, puis il consena pendant toute la journée un abattement 
extrême accompagné de tendance lipothymique. Je fus obligé de 
le faire surveiller attentivement et de soutenir ses forces soit avec 
du bouillon froid, soit avec de l’eau de Seltz coupée avec du vin. 

Au bout de vingt-quatre heures, ces symptômes avaient complé- ' 
lement disparu. 

Tels sont , messieurs , les préceptes qui nous ont paru devoir 
guider les chirurgiens dans la pratirjue de l’éthérisation. 

J’ai l’honneur de soumettre à la sanction de la Société de chi- 
rurgie les conclusions qui suivent : 

C0XCI.US10XS. — r Le chloroforme peut causer la mort lorsiju’il 
est mêlé à l’air en de trop fortes proportions. 

2° Néanmoins, à raison de susceptibilités individuelles, il peut 
amener de graves accidents et la mort, alors même qu’il a été 
administré à de faibles doses. 

3“ L’asphyxie par l’emploi du chloroforme n’est pas à craindre, 
à moins qu’on n’ait recours à des procédés d’inhalation défec- 
tueux et qu’on ne surveille pas l’état de la respiration. 

4° Le chloroforme prédispose à la syncope et rend celle-ci plus 
grave lorequ’elle survient. 

5“ üans les cas où la mort a lieu exceptionnellement, elle a 
lieu par syncope. La cessation des battements du cœur est quel- 
quefois tellement soudaine, qu’elle constitue une véritable sidé- 
ration. 

G* La syncope peut arriver au début même de l’opération et 
seixihle résulter de l’ébranlement imprimé à l’organisme par l’acte 
opératoire lui-même. Elle peut se manifester immédiatement ou 
plusieurs heures après l’opération 

7® I.es anesthésiques sont tous plus ou moins toxiques. Le chloro- 
forme est le plus dangereux, mais il est aussi le plus puissant. 
L’éther est moins redoutable, mais il est moins énergique. Le mé- 

III. 30. 
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lange u volume égal d'éther et de chloroforme me semble le meil- 
leur des anesthésiques. (Depuis que j'ai lu la première partie de 
ce travail, j'ai eu l'occasion d’en faire assez fréquemment usage : 
il produit promptement l'insensibilité et semble provoquer moins 
de réaction que le chloroforme ou que l’éllier.) 

8” Avant de recourir à l'emploi du chloroforme, il faut en 
rechercher les contre-indications , soit pour rejeter l'anesthésie, 
soit pour en restreindre l'application. 

9" Lorsqu'on administre le chloroforme, il importe de surveiller 
attentivement l'état du pouls et celui de la respiration. 

10® Le danger du chloroforme étant, en général, proportionnel 
à la concentration de scs vapeurs, il serait utile de pouvoir doser 
celles-ci ; mais l'inhalation devant être faite à l'air libre, ce dosage 
est impossible. Il convient donc de débuter par des proportions 
très faibles, qu’on augmente graduellement d’après les effets pro- 
duits. 

14® L’action du chloroforme étant progressive et successive, 
on parvient à obtenir l'insensibilité et même la résolution par le 
seul fait de la continuité des inhalations à doses modérées, sans 
qu’il soit nécessaire de forcer les doses. 

1 2” L’état dit de tolérance anesthésique étant obtenu, on peut 
le prolonger plus ou moins longtemps, à la condition de rendre 
l’inhalation intermittente. 

1 3" Quand, pour un motif quelconque, le malade a dû absorber 
de grandes quantités de chloroforme, il faut se tenir en garde 
contre les syncopes consécutives. 

1 4° Dans les cas de syncope grave ou de sidération, il convient 
de recourir aux moyens suivants ; 

1 . Exposer les malades à un air frais et pur. 

2. Donner au corps une position telle que la tête soit déclive. 

3. Ouvrir la bouche et attirer la langue en avant. 

4. Pratiquer la respiration artificielle par des pressions caden- 
cées sur le thorax et l’abdomen. 

' 3. Les excitants de la peau, tels que les frictions, les rubé- 
fiants, etc., pourront être subsidiairement employés. 

Je termine ici ce travail, déjà trop long peut-être ; et cepen- 
dant je suis loin d’avoir entièrement épuisé cet intéressant sujet. 
Il me resterait encore à rechercher si, en compensation des 
chances de danger qu’ils font courir aux malades , les anesthési- 
ques e.\ercent sur les suites des opérations une inllueace favo- 
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rable. La Société de chirurgie, dans le cours de la discussion, a 
émis le vœu que cette question fût examinée; mais, dans l'état 
actuel de la science, les faits nous manquent ou sont insullisants 
pour la résoudre. Tout ce que je puis dire, c’est que, si je m'en 
tiens à mon expérience, cette influence n’est point assez manifeste 
pour qu’on ne puisse élever des doutes sur sa réalité. 

[Moniteur des hôpitaux.) 


NOTE X. 

APPAREII. POl R I.’APPI.ICATION LOCALE DES AGENTS ANESTHÉSIQIES, 
PAR M. LOnS FIGUIER. 

Nous fondant sur ce fait que, dans l’état physiologique, une 
certaine élévation de température favorise l’absorption, et que le 
défaut d’absorption , c’est-à-dire la non-pénétration à travers la 
peau des vapeurs anesthésiques, est peut-être la cause des 
insuccès qu’a rencontrés jusqu’ici l’anesthésie locale , nous avons 
essayé de soumettre les parties destinées à devenir le siège d’une 
opération douloureuse à l’action des vapeurs de chloroforme éle- 
vées à une température d’environ 50”. L’appareil que nous avons 
fait construire à cet effet, par l’habile fabricant d’instruments de 
chirurgie, M. Luër, Recomposait d’une petite capacité cylindrique, 
contenant dans son intérieur plusieurs toiles métalliques , et que 
l’on chauffait extérieurement à l’aide d’une lampe à esprit-de-vin. 
L’air, dirigé par un soufllet dans l’intérieur de cet espace, s’y 
échauffe ; traversant ensuite le réservoir de chloroforme, il em- 
porte à l’état de vapeur une quantité notable du composé anes- 
thésique. Un thermomètre, placé à l’extrémité de l’appareil, 
indi({uc la température que présentent les vapeurs au moment de 
leur sortie. 

(Juelques essais ont été exécutés avec cet appareil à l’hôpital 
.Saint-Louis, à l’hôpital la Riboisière et àl’Ûurcine. Les résultats 
se sont montrés insuffisants, en ce sens que, si l’on a pu constater 
une atténuation manifeste de la sensibilité , l’effet anesthésique 
était incomplet et demeurait limité à la surface de la peau ; les 
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parties sous-jacentes avaient conservé leur sensibilité, car le bis- 
touri, en pénétrant dans les parties profondes, laissait ressentir 
au malade l'impression de la douleur. Ces expériences doivent 
donc être continuées. Il n’est pas impossible qu’en refermant la 
partie malade dans une sorte de sac ou d’enveloppe imperméable 
de caoutchouc, et prolongeant assez longtemps le contact des 
vapeurs de chloroforme assez modérément chauffées, on ne par- 
vienne ù réaliser complètement l’effet anesthésique. La question 
de l’anesthésie locale est d’une telle importance pour la chirurgie 
pratique; les effets que l’on parviendrait ainsi à produire offri- 
raient un si haut degré de valeur, que rien , il nous semble, ne 
doit être négligé pour atteindre définitivement ce but. 

La description et la figure qui suivent donneront une idée nette 
de l’appareil fort simple qui permet de diriger sur les parties les 
vapeurs chloroformiques chaudes. 



A, fourneau. — C’est un tuhe de enivre, contenant dans .son 
intérieur quinze toiles mélalliques, disposées verticalement les 
unes prés des autres, et qui ont pour effet, en accumulant le calo- 
rique dans cette partie de l’appareil, de maintenir la température 
des vapeurs de chloroforme à peu près au même point pendant 
toute la durée de leur administration. 

Il, réservoir de chloroforme. — Ce réservoir, qui ferme par une 
vis à sa partie supérieure, porte à la partie inférieure un renfle- 
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ment garni il’un morceau d'éponge ou d'étoupes sur lesquelles on 
verse le licpiide anesthésique. 

C, expace occupé par le thermomètre. — Ce tiiermomèlre, gra- 
dué sur verie, est assujetti au tubei l'aide d’un bouchon de liège 
jiercé. 

K , godet it'ivoire qui termine l’appareil. — Sur le contour 
extérieur de ce godet, on fixe un fragment de parcheniiii mouillé 
ou do vessie, destiné à circonscrire la partie malade sur laquelle 
on dirige les vajieurs. 

1), litmpe a exprit-dc~vin. 

Voici maintenant la manière de faire usage de cet appareil : 

On commence par chaufferie fourneau A, à l’aide de la lam|)e 
à esprit-de-vin, jusqu’à ce que le thermomètre indique la tempé- 
rature de 80" à 85" centigrades. .4lors seulement, on introduit le 
chloroforme dans le réservoir à l’aide de l’ouverture H, qui ferme 
par une vis. On fait ensuite agir le soufflet. Ce soufflet, (|ui a les 
dimensions du soufflet ordinaire de nos foyers, pourrait être reni- 
j)lacé par le ventilateur mécanique de M. Luzz, dont on a déjà fait 
usage dans les hôpitaux pour les essais d’anesthésie par réfrigéra- 
tion. Cet appareil a l’avantage de fournir un courant d’air non 
interrompu. Cependant la pratique n’a point montré d’avantages 
en faveur de cette substitution. Ouoi qu’il en soit, le courant d’air 
envoyé par le soufflet s’échauffe en traversant le fourneau ; arri- 
vant à une température élevée à la surface du liquide anesthé- 
sique. il en enqioiie une quantité consiilérable à l’état de vapeurs, 
et parvient, saturé de ces vapeurs, à l’extrémité de l’appareil, l.e 
thermomètre accuse alors une température de 50" à 00", (|ui est 
la plus convenable pour l’absorption des vapeurs. Toutefois la 
sensibilité du malade est l’indice qu’il faut surtout consulter : le 
malade doit ressentir l’impression un peu chaude des vapeurs, 
sans néanmoins en être affecté péniblement. 

La durée de l’administration des vapeui’s anesthési(|ues doit 
être d’environ 15 minutes. Quand le thermomètre indique que la 
température des vapeurs s’est abaissée , il suffit d’approcher de 
teinjis en temps la lampe à esprit-de-vin du fourneau, pour le 
maintenir au degré nécessaire. 

{Moniteur des hôpitaux, \\ mai 185 t.) 
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